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LA PESTE CHEZ LES ANIMAUX, ETC. 



LES ANIMAUX, 
sp^iaCémeut^^ains ses rapports 
AVEC L'A'"M;^?ilYLAXTE SANITAIRE, 
Par le Dr TOEEL, 

MÛOECIN PBINCIPAI. DE LÀ MARINE. 


Des documents réunis pendant mon séjour au Conseil sani¬ 
taire de Constantinople (1899-1901) m’ont permis d’étudier 
cette importante question. J’ai voulu essayer de la mettre au 
point au moment où s’agite l’opportunité de plus en plus évi¬ 
dente de la réunion d’une conférence internationale chargée de 
codifier, en toute connaissance de cause, les mesures contre 
l’envahissement de la peste dans les pays civilisés. 

Dans tous les temps, les écrivains à qui l’on doit la descrip¬ 
tion des grandes épidémies qui ravagèrent l’humanité, signa¬ 
lèrent une corrélation entre les épidémies et les épizooties 
sévissant parallèlement; mais on se contentait jadis de données 
superficielles dont .s’accommoderait difficilement aujourd’hui 
l’esprit scientifique moderne, de mieux en mieux outillé pour 
pousser à fond ses recherches. 11 faut bien reconnaître cepen¬ 
dant que l’esprit d’observation de nos devanciers, joint à une 
habitude de raisonnement sévère basé sur des faits d’expérience, 
les a souvent conduits assez près de la vérité et que nous n’a¬ 
vons fait, avec nos perfectionnements modernes, que confirmer 
parfois ce qu’ils avaient entrevu. C’est ainsi que les anciens 
avaient noté la coexistence de la peste chez les animaux en 
même temps quelle exerçait ses ravages sur l’homüie, et les 
recherches récentes ont clairement démontré que non seule¬ 
ment le bacille pesteux introduit dans les tissus de certains 
animaux reproduit exactement les symptômes de la peste hu¬ 
maine, mais encore que cette affection peut se développer épi- 
démiquement sur quelques espèces vivant libres à l’état sau¬ 
vage. 



DIVISION DU TBAVAIL. 


La présente étude portera sur les vertébrés et sur les inver- 
tébre's et procédera par voie d’élimination. 

Parmi les vertébrés, les mammifères sont plus susceptibles 
que les oiseaux, les reptiles ou les poissons. 

Parmi les mammifères, ce sont les ronjreurs qui ont été le 
plus fréquemment contaminés (rats, souris. Resohia Bandicota 
ou rat-porc de l’Inde). Certains auteurs trop exclusifs, ont dé- 
c!ar'‘ que la eon'^lalalion de la peste animale s’arrêtait à ces 
trois espèces; si j’en crois !a le tu e de documents officiels éma¬ 
nant (le personnalités connues ou de commissions composées 
d’hommes ter niques, il faudrait élaiffir le cercle de lasusc(‘p- 
libililé des espèces. Je suivrai donc l’ordre des classifications et 
commencerai par les animaux supérieurs pour descendre gra¬ 
duellement jusqu’aux espèces inférieures'P. 

Les singes. 

4 trois reprises différentes, pour ne parier que des faits 
nettement affirmé's et contrôfiis, on a observé que les singes, à 
l’étal sauvage, succombaient à une maladie identique à la peste 
qui sévissait à ce moment sur les hommes. 

La première épizootie simiesque constatée date de 1897, à 
KhaukaI, près de liardwar, dans le district de Saharaupour. Le 

Hankin trouva le bacille dans plusieurs des cadavres. L’épi¬ 
démie dura quinze jours; 71 singes moururent, 91 cadavres 
furent ramassés au pied des arbres, six portaient des bubons. 

<'> De nombreux essais ont été faits pour inoculer expérimentalement la 
peste aux rats et à d’autres animaux, .te n’ai fait que mentionner les résul¬ 
tats obtenus, renvoyant aux textes originaux pour plus amples rensei¬ 
gnements. 

Parmi les observations les plus complètes, qui ont été publiées, il faut 
citer celles : des commissions allemande et autrichienne, de HatTkine et de 
Hankin, de Clemow dans l’Inde; de Yersin, de Lowson et de Wilm en 
Chine; de Okada au Japon; de Roux et de Simond en France; de Wysoko- 
vitch, de Zabotni et de Gamaleïa en Russie; de Rotzaroff en Roumanie. 
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( 3 o' rapport annuel de la Commission sanitaire des provinces 
N. O. de rinde). Haffkine nie l’identité du bacille découvert 
avec celui de Yersin; mais Hankin affirme formellement 
l’identité du bacille et des symptômes relevés sur les singes 
captifs. 

La seconde épizootie est presque contemporaine et se pro¬ 
duisit à Jawalapour. Le bacille fut trouvé dans le mucus nasal 
d’un singe et, après sa mort, dans ses organes. 

Enfin, la troisième éclata en décembre 1898 près de 
Dharwar, dans la Présidence de Bombay. En peu de temps on 
découvrit, sous les arbres, sept cadavres de singes, dont deux 
atteints de bubons. La présence du bacille fut décelée dans les 
tissus (Gazette médicale de l’Inde, mars 1899). 

En dehors de ces faits, la commission allemande institua 
des expériences de laboratoire qui la mirent à même de se 
rendre compte de l’extrême susceptibilité des singes à l’action 
du bacille. Les singes gris (Semnopithecus entellus) sont à ce 
point susceptibles qu’une simple piqûre, faite à la paume de la 
main de l’un d’eux avec une aiguille trempée dans une culture 
pure, a suffi pour entraîner la mort (Rapport de ta Commis¬ 
sion russe, p. 16). Enfin, Vilm infecta des singes en leur don¬ 
nant à mâcher des morceaux de canne à sucre préalablement 
introduits dans une culture pure {Gazette médicale de l’Inde, juin 

1897)- 

Rongeurs. 

De tous les animaux ce sont les rongeurs qui payent le plus 
large tribut à la peste. Leur susceptibilité est très grande et 
tes épizooties prennent parmi eux, et surtout parmi les rats, 
des proportions consid(*rables. La fréquence et la facilité avec 
laquelle ces derniers sont contaminés, leur nombre, leur ha¬ 
bitat, leurs mœurs en font les agents les plus redoutables de 
la diffusion du fléau. Il ne faut pas cependant perdre de vue 
que la présence du bacille de Yersin a été signalée : sur les sou¬ 
ris; sur les rats comestibles de l’Inde {Nesohia Bandicota)-, sur 
les écureuils, sur les porcs-épics, sur les marmottes et enfin sur 
les cobayes. 
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Les rats. 

Tout d’abord, on supposa qu’une seule espèce, celle des 
Nesokia, devait être considérée comme la meilleure et même 
l’unique propagatrice du bacille. Cette opinion s’appuyait sur 
une distribution géographique de la peste correspondant à l’ha¬ 
bitat de cette espèce; mais les épide'mies de Madagascar, de 
Maurice et de l’Amérique du Sud où les Nesokia sont inconnus 
détruisirent cette erreur. 

Un médecin d’Odessa, M. le docteur Gamaleïa, vient de pu¬ 
blier un rapport lu à l’Académie de médecine, dans la séance 
du 29 avril 1902. Il y relate ses recherches siirles rats d’égout 
(Mus decumanus) et les rats domestiques {Mus raius). Il a étudié 
2 3 , 13 1 rats et ses conclusions sembleraient démontrer que le 
rat d’égout est mauvais propagateur du bacille; que l’épizootie 
se limite chez lui ù certains foyers; que la contagion ne s’opère 
pas de rat à rat, mais par l’intermédiaire des produits alimen¬ 
taires infectés. Au contraire, le rat domestique, le seul qui 
habite et se reproduise sur les navires, jouirait d’une grande 
susceptibilité et la transmission du bacille d’un individu à 
l’autre serait des plus rapides. 

Le rat d’égout est celui qui pullule dans nos villes euro¬ 
péennes; si son immunité relative était confirmée, on aurait le 
droit de se demander si ce n’est pas à ce fait que l’Europe est 
redevable d’être demeurée à peu près indemne, malgré de mul¬ 
tiples tentatives d’invasion. 

Il ne me paraît pas qu’il soit possible d’admettre, pour le mo¬ 
ment, un semblable raisonnement. L’immunité du rat d’égout 
n’est pas malheureusement aussi limitée que le D*' Gamaleïa l’a 
constatée à Odessa. On peut à la rigueur admettre que le bacille 
luiaété importé parle rat domestique, ou mieux par les produits 
alimentaires que celui-ci a contaminés; mais il est difficile cio 
nier la rapidité et l’étendue de la propagation sur le rat d’égout ; 
je n’en veux pour preuve que l’énorme mortalité relevée chez 
les rats dans l’Inde et partout où des cas de peste humaine 
ont été signalés, à Smyrne en 1900, à Constantinople en 1901, 
les rats infectés étaient des rats d’égout; cette année même, à 
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ong-Kong, dü i® février 1902 au 22 mai, on a ramassé 
175,910 cadavres de rats; la mortalité de 260 par semaine au 
ejut s est élevée à 3 ,000 (Rapport du D"' Lamort). Peut-on 
supposer que l’immense majorité de ces 175,910 rats était 
une autre espèce que celle des rats vivant dans les égouts? Et 
SI cette e8pèc(; se rattache plus au Ncsokia, qu’au Mus documanus, 
je ne me déclarerai pas encore convaincu et resterai plus dis- 
l'ose a attribuer la non-pénétration de la poste en Europe aux 
mesures sanitaires énergiques que l’expérience de près de sept 
années lui a suggérées. 

Lorsqu une épizootie de peste éclate parmi les rats, quelle 
quen soit 1 espece, ils émigj-ent, s’empressant de s’éloigner du 
oyer contamine. Ils laissent le navire pour gagner le rivage; à 
fine, I s s enfuient souvent fort loin de leurs terriers. On a 
ciu remarquer que cette migration précédait l’apparition du 
au, e e précédé seulement la découverte des premiers ca- 
avres animaux et cette découverte précède elle-même l’éclo- 
sion es premiers cas de peste humaine (à Hong-Kong en 
1901, a myrne en 1900 ; sur la City of Pei'th, venant de Rorn- 
ay, en juin 1902, pour ne citer que quelques observations), 
a migration se fait parfois en masses considérables, se ré¬ 
pan aiit a tiaiets les champs et encombrant les routes; les 
animaux senluient sans ordre, un exode succède à un exode 


masses successives. Dans bon nombre de cas, la migration 
es passée inaperçue; elle ne s’est révélée que par la dispa- 
ri ion es rats sur un point et leur apparition sur un autre. 

fis ce qui eut lieu à Bombay en 1896 (Rapport de la Com¬ 
ission municipale, 1896-1897), à Kurracbee et à Hyderabad 
{(garnie médicale de Unde, Peste dans le Sindb, 1897). 

a cutta, ou la peste commença en 1898, les rats dispa- 
en es quartiers où ils foisonnaient auparavant, et parmi 
qm restèrent, le mal fil un nombre considérable de vic- 
ncs. e ait, confirmé à Kurrchee en 1897, à Calcutta en 
1 9 , U noté pour la première fois à Canton en 189Ù (Ren- 
nie cite par Cantié, Epidémie Soc. Trans.). 

nest pas toujours aussi facile qu’on serait tenté de le 
croire e constater 1 existence d’une mortalité anormale chez les 
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rats, car, en temps de peste, il faut tenir compte de la guerre 
qui est faite à ces animaux. Mais que cette mortalité pre'cède 
ou accompagne les premiers cas de peste humaine, elle mérite 
toujours d’appeler sérieusement l’attention. Parfois elle est 
énorme, à Mengtz, dans le Yunnan (Baher, Ciiine), àPakhoï, 
par exemple, en 1877 (Lowry, Coutumes maritimes de l’Empire 
chinois). Sur les rives du Yang-Tsé, en 1881 (Gowan), les rats 
mouraient en telle quantité qu’on remplissait des paniers de 
leurs cadavres pour aller les jeter au fleuve. A Maudvi, le pre¬ 
mier quartier de Bombay où se manifesta la peste, on dit avoir 
recueilli piès de mille cadavres de rats pendant le mois qui 
précéda l’éclosion de la maladie sur l’homme {Times of India, 
sept. 1896). Dans une maison particulièrement contaminée à 
Mokunpur (Pundjab), on ramassa 500 cadavres de rats (Rap¬ 
port de la Commission sanitaire du gouvernement de l’Inde, 
1897). A Canton, où chaque cadavre était payé, on en compte 
92,000; cette année, à Hong-Kong, nous avons vu qu’on en 
avait compté 176,170 en trois mois. 

Pourtant, le plus souvent la mortalité est loin d’être aussi 
forte. Au lieu de frapper en peu de jours un grand nombre 
d animaux, le bacille procède plus lentement, portant sur plu¬ 
sieurs mois ses ravages avec des à-coups intermittents. C’est ce 
que remarque le Clemow pendant l’été de 1898 à Bombay 
et pendant la majeure partie de l’année 1899; c’est ce qui a 
eu lieu dans les villes du Levant, Smyrne et Constantinople; 
mais le lait n’a pas été nettement démontré, même par les tra¬ 
vaux du D’' Gamaleïa. 

Symptômes de la peste chez les rats. — Les symptômes de la 
peste chez les rats sont très variables. A maintes reprises, la 
présence de bubons a été constatée sur des cadavres ( Rapport 
de la Commission municipale de Bombay, 1897) ; c’est un fait 
que j’ai pu constater moi-même, ainsi qu’on pourra le voir dans 
la description d’une autopsie do rat pesteux que je donne, 
comme type à la lin de ce chapitre. 

La pneumonie pesteuse, dont je n’ai trouvé aucune mention 
an cours de mes recherches, si elle n’a pas été décrite chez les 
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rais a i état libre, est trop facile à provoquer chez ces animaux 
ans le laboratoire pour que je mette en doute la possibilité de 
son existence. On raconte que pendant l’épidémie pesteuse qui 
sévit sur le Yunnan il y a une centaine d’anne'es, les rats pé- 
nelraient dans les maisons et y mouraient en tfcrachant du 

Low’ i6 lévrier 1899). 

j^owry trouva en Chine à l’autopsie de cadavres de rats pesteux 
fis poumons^ très congestionne's mais sans noyaux de pneu- 
nionit, la meme observation fut faite à Lieuchow en 1886. 

‘ '<>nt la mort, le bacille se répand dans le courant sanguin, 
P'iisqu on le trouve dans les vaisseaux et un peu dans tous les 
organes. ‘ 

^ système nerveux est gravement touché : le rat malade 
I es( nie toujours des spasmes, de la paralysie, de l'éga- 
sur'u*^ titubation. Canlhie, à Hong-Kong, observa 

de d^ nombre d’animaux des secousses dans le train 

e erricre et une paralysie des membres postérieurs. Dans 
ra Comité de la peste à Bombay en 1898, il est 

précipiter dans un affolement 
roiiL ^ courir en rond autour de la pièce et 

, 4 "À P'fids de l’observateur. D’autres, au contraire, 

ainaient sans force et sans but dans leurs terriers, dans 
^es égouts, dans les bains publics, puis tout à coup faisaient 
se comme s’ils voulaient franchir un obstacle, 

j e aient à courir en sautant, jusqu’au moment où ils tom¬ 
baient morts. Très 


souvent, la mort est précédée de vomisse¬ 


ments sanglants. 

a. d’une autopsie donnera la synthèse 

des lésions observées. 

cadav^C*'^ ~ 7 - depuis une heure environ. Rigidité 

dues et'r^ég- **'*”^^ couché sur le ventre, les pattes éten- 
troîi ' morts de maladies ordinaires sont 

nio pattes fléchies.) Le corps n’est 

pas tumelié; auenna „ r / i' 

cune cause apparente de mort. 

on ements ganglionnaires à l’aine droite; deux gros gau- 
g 10ns ont un rempli de pus dans l’aisselle correspondante, 
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et dans l’aisselle gauche légère tuméfaction de l’un des gan¬ 
glions. 

Poumons engorgés laissant écouler une assez grande quan¬ 
tité de sang à la section; crépitants du sommet à la base; pas 
de noyaux de pneumonie. 

Rate tuméfiée, gorgée de sang. 

Foie congestionné; volume normal ; parenchyme friable 
d’a.spect granuleux. 

Cerveau très congestionné, sans trace d’hémorragie; mé¬ 
ninges épaisses, surtout de chaque côté du sillon antéro-posté¬ 
rieur. 

Des ensemencements faits avec du sang provenant de la rate, 
du foie et du cerveau ont donné des cultures pures. Les cultures 
provenant du sang des poumons n’ont montré la présence que 
d’un petit nombre de bacilles. 

Sources de l’infection des rats. 

Les sources les plus évidentes et les plus manifestes de con¬ 
tamination sont les suivantes : 

1° Le sol; 

9“ Les grains et les substances analogues dont ils se nour¬ 
rissent; 

3 “ La chair des animaux morts de peste, voire celle de 
l’homme; 

h" Les linges, vêtements, hardes, tapis, chiffons contaminés; 

5 ° Les insectes infectés. 

1 . Le sol. On supposait jadis que la peste provenait 
d’exhalaisons miasmatiques du sol. Les recherches modernes 
ont détruit cette croyance, mais elles ont démontré que, dans 
nombre de cas, la partie superficielle du sol peut conserver 
pendant assez longtemps le bacille, avec toute sa virulence. Des 
cultures faites avec des poussières contaminées se sont déve¬ 
loppées en 6O heures, à une température de 3o degrés; au bout 
de 1 4 jours, à une température de 9 degrés centigrade.^ 

Le bacille pesteux ayant besoin pour son développement d’une 
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forte quantité d’oxygène, on estime qu’il n’existe qu’à une faible 
prolondeur. Yersin dit en avoir trouvé à 5 centimètres. Je ne 
paitage pas cot avis et je suis persuadé, sans avoir encore pu 
a mettre complètement en lumière, de l’existence d’une forme 
arvée dont le bacille de Yersin est l’état adulte, larve pro- 
on ément enfoncée dans le soi où elle attend, immobile et 
mo ensive, qu une occasion la mette à même d’évoluer eu lui 
procurant la possibilité d’absorber l’oxygène nécessaire a sa 

transformation. 

On le rencontre difficilement dans la poussière des appar- 
ements. Lowson et Takaki ne l’ont pas trouvé et Kitasato ne 
i^cussit qu une seule inoculation avec de la poussière recueillie 
aus une chambre contaminée. Okada échoua avec la poussière, 
mais O tint un certain nombre de résultats avec de la terre prise 
'* .f ^ quehjues centimètres au-dessous de la 

J ^ plancher ni carrelage, où avaient suc- 

com es pesteux. Il prit de la terre eu 26 endroits, inocula 
a? souris dont i 4 moururent de la peste, et 8 du tétanos; les 
9 b dermeres se rétablirent (Okada, /ourna/ médical [Seï-ï-Kwan 
on octobre 1899). D’après cet auteur, si le sol est riche 

en maüeres orpniques, s’il est légèrement exposé à l’air et à 
lumière s il possède un certain degré d’humidité, il peut 
onserver ort longtemps le bacille pesteux. Il cite des inocula- 
lürnrsol™"“^ prélèvement de l’échan- 

je peut renfermer le bacille 

X. ® ors, on est conduit à admettre que les rats peuvent 

y n ecter, eux qui vivent dans des terriers et fouillent con- 
s amment le sol avec leur museau. Il est à peine besoin de faire 
emarquer «vec quelle indifférence les Musulmans, les Indiens, 
rone “^me un grand nombre de nos populations d’Eu- 

monts d^*^ souillures s accumuler sur le sol des apparte- 

com i’ H '=™P‘‘‘S“es. 11 est facile de se rendre 

compte du danger qui en découle. 

-. Les graines. Les grains servent de véhicule au bacille 
dans la contamination des rats. Le fait n’est pas douteux. Ces 
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animaux lont des grains, et en particulier des cére'aies, leur 
nourriture de prédilection; ils recherchent les entrepôts et les 
greniers où ils trouvent à la fois pâture et retraite. Aussi n’est-il 
pas surprenant de les voir se réfugier dans ces milieux dès 
qu’ils sont malades et contaminer les graines qu’ils renferment 
par eurs urines, selles ou crachats et même par leurs cadavres. 
Hankin (Rapporteur la peste dans l’Inde, appendice, 1807) a in¬ 
troduit le haciüe pesteux au milieu de grains d’espèces diffé¬ 
rentes. Ses expériences tendraient à démontrer qu’il v meurt 
eng neral au bout de 5 à 6 jours, mais qu’on peut encore par¬ 
fois 1 y rencontrer au bout de 1 3 ou 1 4 jours. Il ne trouva pas 
le bacille dans des grains qu’il avait exposés à la contamination 
de rats malades et de rats morts de peste. Cette expérience 
serait rassurante au point de vue du transport des céréales; 
mais elle na suivant moi, que la valeur d’une présomption et 
.1 aut grandement tenir compte que les expériences de labo- 
ratoire de cette sorte sont malheureusement le plus souvent très 
artificielles. Il existe probablement des sources directes de con¬ 
tamination des graines, peut-être dans la plante elle-même par 
la seve. Si la presence de la rocme larvée du bacille était dé¬ 
montrée et qu on le rencontrât à une assez grande profondeur 

ns a terre, il faudrait bien admettre qu’une plante (D puiéant 
dans le sol les cléments qui sont indispensables à son évolution 
pourrait y puiser en même temps la larve qui serait ainsi 
transpor ée dans toutes ses parties. Le terme larve est évi¬ 
demment impropre et je ne l’emploie que pour mieux taire 
entendre ce que je veux dire. N’est-il pas permis de croire 
que les laçons d être du bacille provenant de cultures dans un 
mdieu artifimel sont tout à fait différentes de ses conditions 
naturelles d existence? On ne saurait conclure que la forme 
connue est la seule qui puisse être, parce qu’il a été impos¬ 
sible jusqu ICI den découvrir dans le sol ou dans les graines 

(O üne plante est aisément mise en état d’insuffisance bactéricide nar 
i absence ou la diminuùon de certains sels dans le sol où elle puise- les sds 
de soude, de potasse et de rLanv l , ^ puise, les sels 

* « » i --.à. 
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une autre modalité. Il se peut que certaines inoculations aient 
échoué, qui auraient réussi si l’évolution du bacille, son impré¬ 
gnation d’oxygène, par exemple, avait été achevée, sa transl'or- 
mation opérée, au moment où on expérimentait 

Quoi qu’il en soit, il n’en reste pas moins acquis que les grains 
et la plupart des denrées alimentaires sont capables de trans¬ 
porter le bacille pesteux; de même il est démontré que les entre¬ 
pôts de grains, les magasins de produits alimentaires doivent être 
soumis à une surveillance toute spéciale en raison des rats qui 
les fréquentent, et être considérés comme des foyers d’épidémie. 

3 . La chair dks autres animaux. — Il est certain qu’une épi¬ 
zootie pesteuse peut éclater parmi les rats qui .se sont nourris 
de la chair des cadavres d’hommes, de rats ou de tous autres 
animaux infectés. 

Le D'' Clemow cite le fait suivant qu’il a observé à Calcutta 
en juin 1898. Ayant eu à pratiquer l’examen du corps d’un 
indigène mort de la peste bubonique, des bacilles furent trouvés 
dans un bubon de l’aine gauche et dans le foie; il remarqua 
qu’un des gros orteils avait été rongé par les rats. Peu de temps 
après on découvrit trois cadavres de rats dans l’appentis où le 
corps avait été déposé, puis dans les quinze jours qui suivirent 
des rats morts ou mourants furent trouvés dans les locaux con¬ 
tigus. A ce moment-là, c’est-à-dire environ quinze jours après 
ie premier cas, un Européen fut atteint par la maladie dans 
une maison mitoyenne. Ce malade raconta que deux ou trois 
semaines auparavant son chien apporta jusque sur son lit un 
rat mort, encore chaud, qu’il toucha pour le jeter. Une femme 
indigène habitant quatre portes plus loin dans la même rue 
fut atteinte sept jours après l’Européen. Des cadavres de rats 
avaient été ramassés dans son jardin; on put établir qu elle avait 
1 habitude de jardiner et de séjourner dans le parterre où les 
cadavres de rats furent relevés. Ainsi dans cinq maisons con¬ 
tiguës on observa de la mortalité sur les rats, après avoir 

lU L’hématozoaire de Laveran a besoin de traverser le corps du moustique 
pour se développer de nouveau chez l’homme. 
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constaté que l’un de ces animaux avait rongé le cadavre d’un 
pesteux, et il est hors de doute que les trois cas de peste qui 
se déclarèrent dans ces maisons doivent être considérés comme 
ayant été transmis par eux. Un incident analogue aurait été 
noté à Khankhauan dans le Pundjab. Une femme indigène d’un 
certain âge étant morte de la peste, le corps fut déposé dans 
une chambre en attendant l’inspection médicale. Durant les 
jours suivants, des cas de peste éclatèrent dans le voisinage, et 
de nombreux cadavres de rats furent trouvés dans chacune des 
cav(vs où les cas s’étaient déclarés, ür, le cadavre de la femme 
avait été rongé pendant son séjour dans la chambre (Commis¬ 
sion sanitaire du gouvernement de l’Inde, 1897). 

J ai été témoin d’un fait semblable à Constantinople. Le ca¬ 
davre d un pestiléré avait été placé dans le dépositoire de l’École 
de medecine à Stamboul et laissé nu dans cet appentis mal clos. 
Le lendemain on s’aperçut que des rats avaient rongé la lèvre 
supérieure. Les jours suivants la mortalité augmenta parmi les 
habitants du quartier; ou ramassa des rats morts; mais toute 
espèce d’investigation fut arrêtée. Le Gouvernement impérial, 
aide par des médecins complaisants, dissimula certaines mala¬ 
dies douteuses qui représentent, à moji avis, les premiers cas de 
la peste, qu il a bien été forcé d’avouei' plus tard à trois reprises 
dilTérentes. D’ailleurs, ce risque de contamination des rats par 
la chair des cadavres infectés est si bien admis que, dans les 
hôpitaux de pestiférés, les corps sont protégés au moyen d’une 
couverture métallique. 

Il est démontré aussi que les rats dévorent les corps de leurs 
congénères et wparticulièrement la cervelle», affirme le D" Bit- 
ter, directeur du laboratoire de bactéi iologie en Égypte (Com¬ 
munication à la Société médicale du Caire, janvier 1903). 

L Liages, vêtements, hakdbs, etc. — La possibilité de la 
transmission de la peste aux rats par les chiffons, linges, vête¬ 
ments ayant servi à des pesteux ne me parait pas discutable. 
La voracité de ces animaux est telle qu’ils rongent même les 
tissus et les étoffes. La contamination se produit par ingestion 
et par inoculation. Bien qu’il ne m’ait été permis de relever 
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aucun lait probaul de ce genre à travers mes recherches, je 
demeure convaincu qu'il s’est produit à maintes reprises, sur- 
loul dans les pays m’ientaux, dans l’Inde, la Chine, le Levant, 
* ^diyple , où les précautions les plus élémentaires sont inconnues 
des indigènes. 

■>. Ia!s iNsKcTKs. — h|. 1)‘ Hittei' n’admet pas ce mode de 
liansniission d tin rat à l’antre. A\ec le J)'' Simond j’estime que 
I H ])u< es. par exemple, dont les rats sont couverts et qui n’ahan- 
< onne le cadavre qu’nu moment où il commence à se refroidir, 
sont des agents actifs de transmission. Ces parasites qui vivent 
I U sang (le 1 animal sur leijuel ils se trouvent, absorbent les 
laci (>> (|ui se i-epandent dans tons les organes et envahissent 
ts vaisseaux ([uohpies heures avant la mort, et les transportent 
sur un antre sujet, voire même sur l’homme. De nombreux 
exemples de la transmission par les puces du rat à l’homme ont 
'le cités; pourquoi .se refuser à admettre la possibilité de la 
transmission entre congénères? 


Modes d'infection des rats. 

Le bacille de Yersin |>eut [nniétrer do diverses façons dans 
"iganisme du rat ; pai' les voies respiratoires; par une solu¬ 
tion de continuité de la peau; par le tube digestif. 

<1. Voies napiraloincs ; l’infection sous forme de pneumonie 
pesteuse [u’iniitiv»! n a pas été ohservév! d’une façon concluante 
en t mis du laboratoire. Mais la facilité avec laquelle on la dé- 
leiinine artificiellennmt permet de compter ce modo de conta¬ 
mination au nombre de ceux (]ui sont déterminés. Il est, toute- 
lois, de beaucoup le moins fréquent. 

Inoculation par une solution de continuité : le plus ré- 
panc U, soit ipie 1 infection pénètre par une écorchure, une plaie 
on P us couramment par une pi([ûre de puce. Le bacille gagne 
CS gang muscornespondants; s’il y est arrêté, il est détruit sur 
place; smon, il p;,sse au delà de cet obstacle, se répand dans 
organisme et détermine la forme bubonique ou septicémiiiue 
d emblée. 


s. NAV. — Janvier i<jo3. 
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c. Par le lube digeslif ; j’ai cité dans le cours de celle 
étude de nombreux exemples de contamiiiatioa à la suite d’in- 
Reslion d’alimenis infectés : (jraiue8, chairs de cada\res pes¬ 
teux. Ueniiie a note un cas où il trouva dans resloiuac d’un ral 
du sable et de la terre renfermant le, bacille d’Yersin (Epidcm. 
Soc. Tram.), fies faits sont concluants. 


TrammmioH des rais à l’Iummc - On n’est pas absolument 
hxé sur la laçou dont la peste est transmise à l’bomme par b; 
ral. Le I)' Hitler n’admet pas la transmission par les parasiter 
auxquels le 1 )' Sirnond attribue le principal lôle. Pour le 
D' Hitler, il laul,pour tjue la transmission ail lieu, que l’iiomuie 
soit mordu par les ruts ou manie des objets souillés par eux. 

Les laits de ce jjenre sont exceptionnels. Le l)-' Clemow re¬ 
late deux cas d’inoculation par morsure. Il s’aj-it de deux indi¬ 
gènes de Bombay, habitant chacun un quartier dilférenl et tous 
deux mordus au gros orteil. L’un guérit, l’autre succomba 
(IJ VVeir, liapport de la (mmmission municipale de la peste à 
Bombay, 1H97). H est évident que ce mode de dilfusion de la 
uialadie est des jilus rares en comparaison des cas résultant 
dune inoculation directe par une solution de continuité du 
derme cbe/. les gens qui ont manié des rats infectés vivants ou 
morts. Les exemples de celte sorte fourmillent; mais, bien qu’il 
suffise d’une très petite porte d’entrée pour que le bacille s'in¬ 
troduise dans l’organisme, j’estime avec le Sirnond que les 
piqûres des puces provenant des rats contaminés sont une des 
sources les plus importantes d’invasion du mai. Ou’un homme 
louche un cadavre encore chaud de rat pesteux,^ qu’il manie 
des linges souilles on peut toujours incriminer la puce eonime 
iiilermediaire et il ny a guère que dans le cas où des gens 
n ayant eu aucun contact avec des animaux contaminés ou des 
linges inlecles, ont été inoculés après avoir manié des grains 
souilles ou triture leurs aliments avec leurs doigts', qu’d faille 
invoquer la solution de continuité du derme, même inipercep- 
lihle. La preuve absolue n’est pas faite, car dans la plupart des 
cas on a omis de noter si les bubons correspondaient à l’extré- 
uiile du membre ou le contact s’était produit. 
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Jii tiens à ciler un e.veinple ou la eonlainuiatioa des j'uIs à 
ilioniine s esl iiianiresiée à la lois sous l'onne de peste bubo- 
iii'jue (il de piu'uinoiiie pesteuse, tjualre hammals (portel'aix) 
avauiiit (iié chargés, sous la diieclioii d’uu Kuropiîeu, de dé¬ 
blayer un enlrcipc'il de niarcbandlses dans le(]uel on avait lrou\é 
des cada\res de rats pesteux. Une après-midi sullit à leur Ira- 
vad pendant lequel ils remuèrent tout le contenu du magasin 
JJti sur la leriai. Ils balayèrent et repoussèrent au dehors trois 
i.idavres de rats. Pendant qu’ils étaient ainsi occupés, le .sur¬ 
veillant s était assis sur une pile assez élevc-e de maJ'chandises 
iiiin de ne pas gêner les travailleurs. Environ dix jours après, 

( eux des hammals lui-enl atteints de peste avec hubons ingui¬ 
naux et le surveillant succomba à une allèction qui n’était autre 
'|ui a pneumonie pesteuse. Cet homme était convalescent de. 
üTijipe et se trouvait eu partait état de réceptivité. 

mlin, on s esl demandé si l’homme et le rat ne s’inl'ectaienl 
pas simultanément à la même source. 11 sullit pour rvpomlre 
a cethî objection de l'aire remarquer que l’immense majorité des 
epidemies ont été précédées par des épizooties pesteuses chez 
a VTr' «les cas sur l’homme et sur les rais 

se ablit. Le D‘- Clemovv a recueilli des observations de ce fait à 
;alculta,en uS,,8 el ,8,,.,. Mais cette coe.vistence u’esi pas 
lorcee et dans leur rajiport pour kjoi, M. le professeur Prou.-,I 
et le D'l-aivie ont relaté plusieurs obsm’vatious dans lesquelles 
des navu-es ont v.diiculé des rats pesteux sans que ni l’équi- 
page, m les passagers aient été contaminés. 

1 est dillicile de savoir jusqu a quelle distance du premier 
oyer les rats peuvent transporter le bacille, Le D' Clemovv 
pense qu’on esl fondé à les accuser d’avoir diil'usé la jtosle dans 
une zone de la à milles autour de Bombay. Mais il semble 
lie parhm que d’une même légion de rats s’enfuyant et dissé- 
luuaiu ralection. Or, il avoue que lepidémie ne s’esi étendue 
U eu enmnl, atteignant successivement chacune des localités 
nviionnantes, se répandant par foyers. Dans ces conditions, 
Il est idus probabh! (lu'une bande de rats s’est réfughie dans 
euxieme o\er, qu elle a contaminé les congc.mères qui s(( 
sont en uis veis un ti-oisième point, et ainsi de suite, sans qu’il 




2» TOREL. 

soit possible de dire si un seul des premiers animaux atteints 
est arrivé au maximum dr la dislaure indi(piée. Le l'ait n a 
dailleurs (pi’une très p..|ile importance eu l’espm-; ce (|ui 
lest davantnjfe, c'est d<ï savoir (priiii cours d'eau même assez 
iarjfe, un bras de, mer étroit ueulraveiit pas ces migrations, 
lêile de Salscdte, à ib minutes de Itombay, a été envahie par 
les longeurs infectés, mais plus vraisembablement, malgré 
ce (pu a été (M-rit, par iiu|)orlatiou (pi'à la suite d'une, migra¬ 
tion en masse. 

•le nai ]m trouver aucune (d)serva(ion relalani une contami¬ 
nation provenant du transport dans les wagons de chemin de 
1 er de rats mhadiis. I.a (jnesliou a cejiendant une grande im- 

Iiorlance et mérite d'appeler (oui ... l’attention au 

moment on le Transsihérien. .p,i lraver.se pinsien.s .amtrées où 
lu peste est endémiipie, pourrait .servir à la propager. Il est, 
en elfet, permis de penser ipie des rats contaminés peuvent 
pemdrer dans des wagons contenant des grains ou des denrées 
alimentaires, et ce sur tout le parcours des trains; de même il 
leur (‘St possible de s’échapper de.sdils wagons à chaijue sta¬ 
tion à l’occasion d'un chargement mi d m, déchargement des 
marcha,idis.‘.s. C'est „„ danger p,‘r,uanenl pour la ligne tout 
entière. Il serait intéressant de savoir combien .un rat enfermé 
dans un wagon peut y vivre de temps en ayant ii portée une 
nourriture abondante, mais pas d’eau pour se désaltérer. On 
pourrait se faire ainsi une idée de la distance à huiuelle un 
rat (mntamme peut atteindre, et par conséip.ent transporter le 
bacille de Yersin. ' 

U. ,1 (,«„(, Il 

ta.iil ,k dia ul.r IM,i,l,.„„, |,„ibi|i|,; ,|„ j 

liOi. d,,„ |,„rt à „„ 

|«"■l.nl. d.„, C, C,, d,,s ,.„„iun,iné,. Le, ™|,le, 

,de,.l. L, D. Wmaieïa, .V 0 , 1 ,.«a, dan, a„„ t,.a,al| ai ,,Lr- 
;|«.b e ,U|- es esje.es de sais les pies s„s,.p,ible.,.„.,| 
le D Sa„lol,,u,do, a Naples, s,„, le s„ja,, 

a eenelur., que le rat douie.lique ,|,„ ,i, p,,esq„. .„|„ai„- 
ment sur les navires (Mu mu) esl parliculièr.nienl suscep- 

le el qu d est I agent de transiuission du bacille du rat 
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d’(^}JOut (mus (hcimanus) infiniment plus réfractaire. Il y a là 
tout un champ ouvert à des recherches extrêmement utiles, 
car le I)' Oameleïa afiirme (pie le rat domestique d'une jirove- 
uance dillère du rat domestique venu irun autre point (rat 
noir, rat alexuudi iii, rat roux). Ouoi ipi'il eu soit, l'importa- 
tioi) de la |H“ste par les rats des navires est luauilesle à (.al- 
cntla, à liomhay. en l'i|îypte( Alexandrie el INirl-Saïd), à Smyrne, 
à Constantinople, à Oporto, à (ila.sfrow, à Odivssa el à Naples, 
en un mol, dans tous les port* où idle s'est montrée, .lusqii'iri 
lepideraie, au moins dans la MéditerramV. est restée confinée 


a Ces |>orles d entrée. (’/esI toujours parmi le personnel des 
quais employé au charjrimienl et au décharjjement des navires, 
a larrimajje des marchandises dans les cales ou les entrepôts, 
<pie les premiers cas se sont produits. Or, roiiime il n'a pas été 
possihie de prouver I iiilrodiiction du bacille de Aersin dans 
ces villes, soit par un malade, soit par un cadavre, soit par 
des linjies souillés ou des déjections (hormis peut êire pour 
Smyrne el I hjjyple), qu’on a au contraire constaté avant l'ex¬ 
plosion des premiers cas humains une mortalité inusiléo .sur 
les rats aux environs des ip.ais, on a été conduit à voir dans 
ces animaux les nqents de transmission du bacille. Mais, en 
aucun cas, il n a ele possible de se rendre compte de la pro¬ 
venance des rats infectés, ni de découvrir le navire imporla- 
Iciu'. Indemne Ini-mème qnani à son personnel, il ne s’est 
même pas aperçu el à plus forte laison inquiété du plus ou 
moins {paml nombre de cadavres de rais ou d'animaux ma¬ 
lades Il Olives dans les cales. L'attention des capitaines et du 
iversonnel uaviguani a été désormais attiré sur ce point d’im¬ 
portance capitale. 


I CSTK sua UKS IIANDICOOTS (Nrsolifi hfimlicm. gros rats de 
nde). 

v( ni souvent a la nourriture des indigènes, ont été étiidié.s par 
lankin qui a consigné ses observations dans les Amudes de 
l lustitui I asieur, de novembre iHqd. 

(-et observateur constata, cinq mois environ après l’appari¬ 
tion de la peste à Bombay, l’existence du bacille chez les ban- 
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dicoots. Un domestique qui chaque jour nettoyall les cages et 
enlevail les corps de ces animaux qui avaient .succomhé’dans 
une maison particulij're fut atteint par la maladie, ainsi d’ail- 
leuis que le D" Ilankin lui-mèmc. 

Il n’existe aucune autre relation semblable on ce qui con¬ 
cerne cette espèce do rongeurs. Elle prouve qu’ils peu,eut con¬ 
tracter la maladie et devenir des agents de transmission, dans 
de très faibles proportions toutefois. 


1 ESTE SUR UES SOURIS. Los soui'is Sont au moins aussi sus¬ 
ceptibles que les rats au bacille de Yersin inoculé expérimen¬ 
talement; elles ont le même genre de vie ijue los rats et leur 
re.ssemblent en plus petit. On pourrait donc siqiposer a priori 
qu’idles subissent aussi facilement que ces animaux les atteintes 
du mal lorsqu’elles sont en liberté. Il n’en est rien cependant, 
et jusqu’à présent, aucune épizootie n’a été observée chez elles' 
se rapprochant, même de très loin, de celles que nous connais¬ 
sons chez les rats. 


cA Bombay, dit le Clemow, depuis le début de la peste 
les souris ont paru être demeurées indemnes.Au contraire, 
elles semblaient vigoureuses et bien portantes aloi's que les rats 
succombaient en masse {Health officers Heport on Plague, Bom- 
b<i\, iSqfi). En 1 RqO-iSqy, à Bandra, jirès Bombay, on trouva 
quelques cadavres de souris pendant que l’épidémie sévissait 
sur les habitants (Simond, Ann. Pasteur). A Khankal et à .(avva- 
Inpour, en 1897, on releva deux cadavres de souris, mais on 
ne put y déceler la présence du bacille (Ilankin, Ann. Pasteur, 
nov. 1898). 


Toutefois la littérature médicale relate la coexistence de la 
inorlalilé sur ]e.s rats et les souris avec des cas de peste hu¬ 
maine Elle aurait été observée à Eormose en .septembre 1807, 
a rai-ho-kou (Matignon, .lanus, juillet et aofit 1898) et à 
l>J,.,l,lali ma,a ,898 (fio,„Tv-llüy. A,„. /W, 

1898). Les souris étaient tellement malades q„V]|,.s ^e lais¬ 
saient prendre à la main; sur quatre cadavres le bacille fut mis 
en evidence. De meme à Alexandrie en mars i8qq ( Baiiport de 
la (.ominission sur la peste à Alexandrie en 1899 page 1 9) 
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Hulchison cite encore deux exemples de mortalité commune 
aux rais et aux souris; la première aurait existé dans le l’und- 
jab et le Kasbmir en i Gi i ; la seconde plus récemment dans 
le villajje de Barkouri (Danpour-Pargana-Koumaon), centre 
connu de pesie endémique. Toutefois, l’épizootie ne coïncidait 
pas avec une épidémie [Gazette, de Uomhay, Transactions of 
tbe first Indian medical Congress). 

I) apres ce qui précède, il est évident que les épizooties pes¬ 
teuses sont exceptionnelles chez les souris. Il est utile de faire 
remarquer que les puces les délaissent alors quelles pullulent 
sur les rats. Cependant, comme les souris né sont pas totale¬ 
ment, et loin de là, réfractaires au bacille de Yersin, qu’elles 
peuvent a un moment donné jouer un rôle dans sa diffusion, il 
fallait ne pas les passer sous silence. 


Peste suii les écureuils. — Ces animaux, très communs aux 
Indes, ne paraissent pas très susceptibles à l’infection pesteuse. 
Ces observations de cas où la contamination a pu être constatée 
sont rares. 

Ivn décembre 1898, on trouva dans le sud de la province 
de Bombay à Gadag, où régnait une épidémie de peste, un 
cadavre d('fiireuil [Gaz. méd. de l'Itide, mars 1899). Le corps 
no prosmilait aucune trace de Itiibon, mais la rate était hyper¬ 
trophiée et on put isoler le bacille de Yersin. A Poona, dans la 
caserne du 2° lanciers de Bombay où quelques cas de peste 
s elaienl rnanilestes, deux cadavres d’écureuil, morts de la peste, 
lurent ramassés (D'' Clemow, 1899). 


Peste sur les corxyes. — Très susceptibles dans le labora- 
loire où ils servent aux expériences, on ne sait rien de leur 
susceptibilité à l’état sauvage. 

I ESTE SUR LES PORCS-ÉPICS. — ün seul cas publié en octobre 
ibip). lusieurs porcs-épics du .lardin zoologique de Mysore 
monniient de peste bubonique. Il serait intéressant de savoir 
commeni des animaux à peau aussi épaisse ont pu être conta¬ 
mines. (Voir Lancette, 3 o sept. 1899.) 
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Petr Sun UES MAnnoTTEs. - Dans lo Transbaïkal, à l’Est 
(ifi la Sibcric ot en Mon-^olie, le Jomnal imse d'hym'mp de 
medrane pmiyue et de médecine légale, signala un foyer’de 
peste endemniuo. Ce loyer a pour centre Akta, district mili¬ 
taire. Le bacille aurait été diffusé par im animal de la famille 
des marmottes, le Tarbogan (Arclomys Bobac), nue les indi¬ 
gènes chassent pour le manger et recueillir sa nraisse II est 
en outre bien peu de familles qui ne possèdeni un ou plusieurs’ 
SS P'*" >“ 

nouvel, dans les mêmes condilioos e„ .sy, (B- p. Ciemc. 
Journal de medecme exotique, février 1900). 

Peste sur les lapins. — Facilement infectés par inoculation 
evper,mentale, ,1 ncvisle aucune donnée sue Jr susceptihililé 
uaturelle. S. la poste ,u, a fait son apparili.,,, en Australie où 
ces rongeurs pullulent venait à s’étendre dans le pays, il serait 
intéressant de suivre chez eux les elîels du mal. 


Les Carnivores. 

1“ Les chiens. _ Au xiv” siècle, pendant que la .Peste 
noire, exerçait ses ravages, on crut, en Italie, que les chie 
contractaient la peste; à Londres eu ir.A.3 iSfi’t p, n 

Leedsen ‘«{^l-hiens lurent consii^ilés :!;!: 

pagateurs de 1 épidémie et on en fil des hécatombes (Au J de 
Bitteries hpid. du moyen âge ; Creigblon, liktoire des élumt 
e Angleterre). Boghurst aflirme toutefois que peiidaiiMes éü 

dans le vinnlu,'"écrVa^uèsTJ^^^^ «lo>''\niissiüiinaire 
Michoud dans son étude sur lot ÔnZr ' 

Chine: .Dans les campaones !ti, ■*- 

le. indigènes donnent le L,„ de Y,m l î " 

«.-..est Honte le rat dont le 
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.sol, puis successivement et dans l’ordre ci-après sont tour à 
toui atteints : le porc, te chat, le chien, le bœuf, et enfin 
lomme. « |i -, récemment confirmé cette observation en ajou- 
ant que, dans les foyers d'endémie pesteuse, les animaux les 
P us petits étaient les premiers touchés, puis successivement 
‘'''"8 tle taille, jusqu’aux plus gros, 
a leureusement, une telle observation ne s’appuie sur 
aucune donne'e bactériologique et ne peut être acceptée! que 
sous réserve. 8 i son exactitude était scientifiquement de'montrée, 
'< huerait que le bacille de Yersin, au moins dans une 
certaine mesure, provient du sol et que les chances d’infection 
ecioissent à mesure que croît la hauteur du sujet au-dessus 
e sa suiface. ,1 ai dit plus haut que j'avais des raisons de 
consi erer le sol comme le berceau du bacille pesteux où il 
emeure au lepos jusqu’à ce qu’il soit mis dans des conditions 
lavorables a sa maturation. ■ 

On ciut à Mengtz que des chiens avaient été infectés après 
avoir dévoré des corps de pestiférés; mais à Hong-Kong, à 
an on, a acao, rien de pareil ne fut remarqué {The Lancrl, 
7 ro 1 ^ 9 ®)' Oans la caserne du a' lanciers, à 

Bombay, deux chiens atteints d’une affection qu’on crut être la 
peste succombèrent, mais le diagnostic ne fut pas bactériolngi 
quemont confirmé (Uai.porl de la Commission sanitaire de 

.« 97 ). A ,»„7-,«,,8, la ,„o..l,Ut8 las 

chiens lut très in-nwli.. i ' . , . 

. * biaïuic, on aixusa la peste qui sevis.sait a cette 

poque, mais aucune preuve concluante de cette assertion n'a 
ee fcurnie. (Slékoiilis. .hiniis, 1897-,8y«). Au contraire, à 
I 1*loutouim' de iNyU, un peu avant l’éclosion de 

pi.se (ans la ville, le rhidre de la mortalité des chiens .se 

■ivec uiie^ci^*^*'”” oHomaiidi» constata que les chiens inoculés 
™ lue concentrée d(> bacilles ne présentaient qu’une 
J, ’ ^ f'iupus nourris avec une culture pure, 

1 nipiouva .aucun iiialai.se, le second fut seulement légère- 
m incomuio é. Le bacille ne put être trouvé dans les gan¬ 
glions lymphatiques {Centrahi J\ Bakt. XXI). Enfin, Okada 
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qui fit il Formose des expériences pour le compte du Japon 
conclu! que les chiens étaient réfractaires à la peste. 

Il est jilus que probable ipie les premières expériences tentées 
pour communiquer la peste aux animaux l’ont été sur les chiens. 
En ,730, à Marseille, le \y Croupier introduisit du sang de 
pestiféré dans la veine crurale d’un chien qui présenta les 
symptômes de peste; mais, en i7t).fi, Deidier ne put commu¬ 
niquer cette maladie à un chien auquel il avait donné de la bile 
de pestiféré. 

Sans être aussi catégorique qu’Okada, on peut affirmer que 
le chien noflre pas beaucoup de prise au bacille de Yersin, 
en aisant remarquer, toutefois, qu’aucune preuve nettement 
concluante n’a été fournie dans le sens du pour ou dans le sens 
du contraire. 


Les chats. — En janvier 1897, un assez grand nombre 
de chats malades moururent à Bombay. La peste fut mise en 
cause; 1 examen bactériologique resta négatif. Pendant les der¬ 
niers mois de 1896, la municipalité avait été avisée d’un 
accroissement de la mortalité chez ces animaux. La preuve do 
existence du bacille dans leurs cadavres n’a pas été faite 
( 1 > Clemow, Rapport des médecins militaires, 1900). Les 
mêmes remarques s’appliquent à des observations semblables 
faites a Moorlee, a Jawalapour (Hankin, Annuaire Pasteur) 
dans les casernes du a»lanciers et du 99» d’infanterie A Boni’ 
Long en 189^; à Djeddah en 1897 (Stekoulis, Janus, 1807) 
les chats moururent en masse pendant les épidémies de peste, 
sans que la maladie qui les décima fût même indiquée 

La seule observation avec preuves à l’appui provient du foyer 
endemique de peste signalé à l’Est de la Mongolie En 1801 
quatre chats qui avaient avalé des crachats de pestiférés rmu- 
rurent peu apres de pneumonie pesteuse avérée (Zabolotny). 
Un cas à peu près analogue se serait produit à lloï-Hou d’après 

ï'!" ™ M .8„, 

liûiTl UhUrlm * la iaaili * „ud,em mirillaa- * ,!/«,„;((, , 8„„) 

A Uporlo, „„ ,hal fut,dil-„„, a,,.;,,, „„e’mai«,„ 

de maître où deux domestiques étaient déjà malades. 
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Lp IV Gauthier signale, clans son rapport sur la peste de 
Lagazig en 1901, qu’un chat tut trouvé mort au milieu d'un 
groupe de rats pestiférés. Un chat monté à bord du Friarij, 
pendant le séjour du haleau, à Alexandrie’, mourut après avoir 
pre.wnte des symptômes de peste, à Hall, où le Friary contaminé 
sul)issait une quarantaine dans la rivière Humber. 

La (commission allemande nota chez le chat, après inocu- 
jtliou du l)acillc de \ersin, un léger état fébrile; dans un cas, 

I se l'orrna un abcès dont le pus demeura stérile. Wilm fit les 
memes constatations, à Hong-Kong. De plus, il fit manger à 
eux chats des morceaux de bubon pesteux; ils furent malades 
peu ant sept jours environ, dépérirent beaucoup; mais finale¬ 
ment se rétablirent. 

De chat, sans dépasser un assez faible degré de susceptibilité 
aux atteintes de la peste, semble pourtant moins réfractaire que 
e c lien, l ne me parait pas devoir être considéré comme un 
agent bien redoutable de difl'usion du bacille. 

S" Les chacals. — Cantbie rapporte que, dans le Yunnan, 
es chacals sont mis au nombre des animaux susceptibles de 
prendre la peste qui leur serait transmise par les corps des 
Fsi.leres ipi’.ls dévorent avec plus d’avidité encore que ne le 
ont es porcs et les chiens. Les preuves positives manquent 


Les Ungulés. 

1 Les chevaux. Un existe aucun exemple que le cheval 
ait soiillert de la peste en dehors du laboratoire. A llornbay, 
fi" ‘ 90. un peir avant l’explosion du fléau, la ntortalité fut, 
CD'’ inlérieure à la moyenne ordinaire 

rienc > r^**^^*”*'^ •^fi® médecins militaires). Les expé- 

'■ *** révélé qu’un cheval, à qui des doses 

(ousK n.a es de cultures pures ont été inoculées, ne présente 
I '***fi*'fin générale que de la fièvre et comme réaction 

1 ( , c ans (pictijues ras seulement, un abcès au point d’ino- 
cii a ion ( lapport sur la peste dans l’Inde). La Commission 
I main e i c ai e que les chevaux sont moins sensibles à l’action 
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fïii bacille de Yersin que les bovidés. Tous les animaux soumis 
par elle aux expériences ont guéri, (l’est le cheval quf fournit 
•railleurs le sérum curatif d’Yersin, (le dernier a longuement et 
minutieusement décrit les symptômes résultant de l’inoculation 
du bacille ainsi que Solowief, Symmei-s du Caire et quelques 
autres expérimentateurs. {Archives îles Sociétés liiolofriejops, 
.«98). 


9" Lks porcs. - Depuis lob.servation Irés ancienne dans 
la((uelle on raconte la mori de deux pourceaux (|ui avaient 
renillé des cliilfuns coiilaininés, obsur\alion qui lemonte au 
xMi' siècle (Boccario, i()()r)),ces animaux oi\l été classés parmi 
ceux qui pouvaient contracler la pesle. .Aucun exemple n’a été 
recueilli dans l’Inde ; mais, en Cbiin^.on en a cité de nombreux 
sans preuves bien netles toutefois. Rn ittqô, à Hong-Kong des 
porcs provenant de l'akhoï furent accusés d’avoir ituporté la 
pesle. Lowson (Epidémie. Soc. Trous. el Gazette médicale de 
l’Inde, 1897) a bien (bhuil lalfeclion qu’il |)ril à ce moment 
pour cette maladie; mais il semble avoir reconnu .son erreur, 
puisqu’il déclare plus lard qu’il n’a jamais observé la pesle chez 
les porcs à Hong-Kong. Mieboud alliriue qu'il a vu des chiens 
et des porcs mourir victimes de leur gloutonnerie, après avoir 
dévoré des cadavres de pestiférés. A Hoï-How, eu iBqb, trois 
]»oi cs succombèrent dans des circonstances et avec des syluplonies 
qui |•euvent permelire d’incriminer la peste même en l’absence 
de tout documeni probanl. Eu 1898, la prt-s.se fit grand bruit 
autour d’une épizootie qui sévit sur les porcs et quelle attribua 
à la pesle, à Kbed, à 80 milles de Bomba\. Cette nouvelle n’a 
pas eu d’autre écho. 

howson (189.^) ne détermina aucun accident sur les quatre 
porcs (ju'il nourrissait avec des rates de pestiférés. Il u’obtint 
qu’une légère réaction après l'inoculation de cultures con¬ 
centrées et riniroduction sous culanée des produits d’un bubon 
pesteux. Cependant Wilm, en 1 896, ayant nourri un porc avec 
de la rate de |)estiféié. vit mourir l’animal s.’i jours après et 
trouva le bacille de Versin dans les organes, les glandes et le 
sang (Gazette médicale de l’Inde, juillet 1897). H introduisit sous 
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ia peau d’un autre porc des fragments de bubon et l’animal 
mourut 14 jours après. La (iommission aHeniande reprenant 
les mêmes expériences n’obtint <jue des résnilats négatifs. 

Ln .somme,.les porcs sont sensibles aux atteintes du bacille 
de Yersin, niais faibleiiienl ; on ne saurait leur attiibuer ipi’une 
mince importance dans sa dilVnsion. 

•i Lks «loijTONs. La seule observation ijui .semblerait 
autoriser la croyance à la susceptibilité des montons est fournie 
par le relevé du nombre considérable de ces animaux ijui 
succombèrent a Bombay pendant l’été de iHç^tî, en juillet, aoêt 
et .septembre. Les symptômes de l’êpizotit ie (|ni les décima n’ont 
pas été l'onsignés. llalfkine déclare (|ue les montons réagissent 
nettement apres l’inoculation d’une culture concentrée, mais 
•ju ds guérissent rapidement. La Commission allemande obtint 
l'tisullals analogiu 3 s. 

4 Lks chkvrks. ^ Kn iNpti, une épizootie .sévit sur les 
chèvres en même temps que sur les moutons; de même, à 
meddah, en 1897, jiendant l’épidémie qui lit de si grands 
ravages sur les pèlerins et les babitants. D’après Halfkine, ces 
animaux réagissent comme les moutons à l’inoculation d’une 
culture concentrée. Mais, chez eux seulement, on observe, en 
labsenee de toutes manirestations aiguës, une perte graduelle 
des loi'ces et un amaigri.ssenient considérable. La Commission 
allenmnde constata que les chèvres possédaient un plus grand 
degre de susceptibilité que les porcs, les chiens ou les chats. 

o" Les BOVIDÉS. -Les dernières épidémies n’ont eu aucune 
repercussion sur le bétail. Dans le Garwhal et le kiimaon où la 
peste est endémique et où bêtes et gens vivent dans une pro¬ 
miscuité absolument complète, aucun cas ne .s’est révélé sur 
les bestiaux. Kn 1897, Gouvernement de Bombay, juste¬ 
ment préoccupé de savoir si le bacille ne pouvait être transmis 
parla lymphe des génisses employées pour la récolte du vaccin, 
institua des recherches pour se rendre compte de la suscepti¬ 
bilité des bovidés. Les résultats aboutirent à la négative et il 
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lut impossible, malgré de minulicuses investigalious, de dé- 
reuvrir dans la province de Bombay, une seule alLeinle où le 
doute piU dire permis. Gcpcadaut, la pesle décimail à ce 
moment-la cruellemeut la population iiidigime. 

Notons pourtant qu’en juillet, août et septembre 189G, 
avant qu.^ Bombay fût alteiul, une épizootie très meurtrière 
de pesle bovine sévit sur les bœufs, les bullles, les vaclies et 
es veaux; le chiffre de la morlalilé alteignit pour ces derniers 
le double du chiffre relevé pendant le mois de mai. 

La Commission allemande conslala que les vaches réa¬ 
gissaient assez fortement après l’inoculation de cultures pures, 
que (les abcès se lormaient souvent au point d’inoculation. 
Mais le pus de ces abcès était stérile et aucun des animaux en 
expérience ne smxomba. llallkine dans l’Inde, Lowson à lloug- 

d,! î’IndeT*'"' 

Bien que très sensibles aux atteintes de la peste bovine les 
Ixivides se montreraient donc réfractaires à l’action du bacille 
de Yersin. Lest une heureuse constatation a enregistrer étant 
donnes les multiples contacts des hommes avec des animaux 
qui! emploie pour ses travaux et sa nourriture, et dont il uti¬ 
lise le lumier pour fertiliser ses champs. 

Je n’ai trouvé dans la littérature médicale aucun autre groupe 
de mammileres dont la susceptibilité ait été mise en cause L 
qui ait ete meme soupçonné d’avoir subi les atteintes d’une 
maladie pouvant se rapprocher de la peste. 


Les oiseaux. 

Avant l’apparition de la peste à Bomhay, en 1806 on 
Uemovv, BaV.’d:s 

1 . militaiies) De la naquit une suspicion qui s’étendit à 

Icxisleucc d une epizootie sur la volaille. L’expérience n’a pas 
«mliime ces assertions. Dans l’Inde et dans fe Levant où ks 
«..lao. ,1 lœ CO. W pulluleu,, ,t où Us 
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a même de se repaître de la chair des cadavres de pestiférés, 
aucun de ces animaux ne parait jamais avoir été incommodé. 
Les vautours c^ui vivent dans la Tour du Silence, où sont dé¬ 
poses les corps des Parsis ([u’ils déchirent voracement, sont 
demeurés indemnes. 

En 1898, des recherches ont été faites à Londres sur la 
susceptibilité des oiseaux. {ArchivcH Soc. biologiques, 1898). Le 
pigeon, le canard, le linot, le bruant et le serin furent mis 
en expérience. Ils furent privés de nourriture et exposés au 
101 pour les alfaiblir, puis ou leur iiiwula des cultures pures 
e acille de \ersin. Tous demeurèrent réfractaires, 

La Lomrnission allemande n’obtint pas plus de succès en 
inocu ant des poulets et des oies; Lowson à Hong-Kong, Kila- 
salo et Okada à l'ormose arrivèrent aux mêmes résultats. 

1 ni est le seul observateur qui ait pu noter des résultats 
positils. Il donna comme nourriture à des poulets et à des 
pigeons des morceaux d’organes provenant des cadavres pesli- 
es et aussi des grains, des légumes arrosés avec des cultures 
pures. Les poulets succombèrent en trois ou quatre jours et 
ours organes renfermaient le bacille de Yersin; les pigeons 
lesisterenl. {Gazette méd. de VInde, juin 1897). ^ ° 

La susceptibilité des oiseaux reste donc, en résumé, indéfinie, 
-lis 1 (Si evicenl que Jes oiseaux de proie peuvent emporter 
ans euis bOires ou dans leur-s becs dos cadavres de rats, des 
lambeaux de chairs d’animaux ou dhommes infectés, des chif- 
contaminé. 11 se peut qu’il y ait là un 
t e illusion de la peste. l\e peut-on faire la même 
lüique a piopos des autres animaux carnivores? 


Les reptiles. 

peuvent-ils contracter la peste? Ün a supposé 
tenx /. ''“®"^®i“*eeler en dévorant les cadavres de rats pes- 

rendu de'l^dépi't^liJ^'^X^l^'^^^ sur des racontars Le compte 
oeputaiion de la Lommissiou salutaire amdaise 
dit U propos des foyers de peste de l’ilimalaya ; «Jin outro, 
quau es rats meurent de la peste, les ind^èues ailirineut 
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qu’ils trouvent dans les environs un nombre inusité de ca¬ 
davres de serpents.. Dans l’esprit des habitants, les rats man¬ 
geraient des grains contaminés et les serpents se repaîtraient 
ensuite des rats. {Bruish medical .lounud, 8 septembre i8q/i) 
Ln 1877, Plank écrivait, au contraire : cJ’ai rencontré un 
grand nombre de serpents vivants, autour des villages infectés, 
•luelques-uns s échappaient même des maisons contaminées et 
cependant je n a, jamais vu un seul cadavre de serpent ni à 
mler,e„r, n, „„ 

epidem..^. (1 |, |* 

Levant, 1879.) * 

Aii.'iine rapérirace ,1e laberaloire n'a c'ié faile si„- le» sei- 

|T!'“' lortuca el au conir.l,.. 

la susceptibilité des lézards (Centralbl f. Bakl, 1897). 

Les batraciens. 

Devill (Centmlbl f. Buhl, 1807! a tronv.: ...ae. 
sUMeplibie paru,, les jreuouillcs, relie des ,, 

en lu, plus,™,.» eu leur iujeclaul des rullures ou'eu 

inlroduisaul ,l,„.« leur sac lymphatique des pa,,elles .IWgaues 
...fectes, l„ rearlion ne se produit ,,ue lentement cher re, ba- 
racen, el la mémo dose, qui 

deu. jours, met t,e,s. a dk-sepl jours pour venir à bout d'une 
grenoudle. l a virulence du bacille » trouve accrue „ar le 
«juirdan. le corps ,l„ cea erenoullles, il devient alors capable 

Les poissons. 

11 n'existe aucune observation relatant i,n f •. 
ou autre en ce qui concerne les poisst" “ “P'"”""''' 

Les invertébrés. 

Le seul groupe sur lequel on possède des dnn - , . ■ 

des insectes. ^ ^ données est celui 

Il a été publié une quantUé considérable de li„s s. r.ppor- 
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tant au rôle joué par les insectes dans la diffusion de la peste, 
comme dans celle d’une foule d’autres maladies coutagieuses. 
Yersin, Simond, Nutlal, llankin, Okada, pour ne parler que des 
principaux auteui's, se sont livrés à d’importants travaux sur 
cette intéressante question. Tous les insectes parasites de 
l’homme, sans être eux-mêmes susceptibles, peuvent servir de 
véhicule au bacille de Yersin et l’inoculer. Les puces, dont 
les corps des rats vivants ou encore chauds sont couverts; les 
mousli([ues qui puisent dans le sang des pestiférés le bacille 
de Yersin; les punaises et même les mouches deviennent des 
propagateurs redoutables. On sait (|u’à part le cas, heureuse¬ 
ment assez rare, de peste septicémique d’emblée, le bacille ne 
se ré|)and dans le sang que dans les dernières heures de la vie 
du pestiféré; on sait aussi que le bacille n’y survit que fort peu 
de temps à l’individu qu’il a tué. Voilà pourquoi on doit entre¬ 
tenir la plus minutieuse propreté autour des pestiférés et sur 
eux-mêmes afin d'éviter autant que possible à l’entourage les 
chances d’inoculation par l’intermédiaire d’un des parasites 
mentionnés. 11 est bon ausd de savoir que les puces aban¬ 
donnent tout cadavre qui se refroidit d’où l’explication de ce 
fait que des corps de rats pesteux refroidis ont pu être maniés 
sans danger, 

GONCLUSIü^. 

Malgré bien des doutes que de nouvelles et soigneuses expé¬ 
rimentations pourraient peut-être lever, malgré les contradic¬ 
tions qui existent entre les observateurs; si nous nous en tenons 
aux faits méthodiquement et scientifiquement démontrés, nous 
pouvons tirer de l’ensemble du travail qui précède les conclu¬ 
sions suivantes : 

Les rongeurs sont les animaux les plus susceptibles à l’action 
du bacille de Yersin, à des degrés différents cependant. 

Les rats occupent de beaucoup le premier rang et accaparent 
à eux seuls la plus grande somme d’importance. 

Les souris viennent ensuite suivies, sinon dépassées, par 
les larbagans et les bandicoots dont la susceptibilité est indé¬ 
niable. 


- Janvier igoS. 


LXXIX — .3 
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Parmi les autres animaux, les singes ollriraiont an bacille 
une proie assez facile; puis viendraient les chèvres et les porcs. 
Les chats, les chiens, les chacals, les moutons ne présentent 
que des cas exceptionnels de contamination. 

Les chevaux et les bestiaux paraissent réfractaires en dehors 
du lahoiatoire où la plupart des expérimentateurs n’ont |)u 
obtenir que des résultats souvent négatifs. 

Les oiseaux, comme les reptiles et les poissons semblent 
jouir d’une immunité absolue. 

Les insectes jouent un rôle des plus considérables dans la 
propagation du bacille. 


MlSSIO>i IIYDROGUAPIIIQUE DU BENGALI 

DVNS LK GOLFE DE SI\M. 

RAPPORT MÉDICAL, 

Par le Dr A. LAFOLIE, 

MÉDKCIN-llAJon DB a” CLASSE DE LA MAIllNE. 

{Suile et fin.) 


J’ai pu me procurer des moustiques de la pointe Bomby, Kamjiol, 
pointe Kep, Ha-Tien, Pirates, Phu-Quoc. Les uns étaient zébrés, les 
autres noii-s, les autres transparents. Mais tous avaient les caractères 
communs suivants : 

1” De la tête se détache le dard. De la base du dard parlent deux 
petits prolongements. Plus en dehors, deux autres prolongements à 
poils très longs donnent vaguement l’apparence de deux plumes à barbes 
peu fournies ; 

2“ La tête est implantée sur le corps en faisant avec ce dernier un 
angle à peu près droit, ce qui d’avance nous fait présager le troisième 
caractère; 

3 ° Le moustique pique la tête en bas, mais k corps horiionlal; 

li° Les ailes sont petites, mais non tachetées; 

5 ° Les pattes présentent de cinq à sept articles. 

Si nous lappiochons ces divers caractères de deux formes 
décrites de moustiques, le culex et l’anophcles, nous voyons 
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de Ha-Tion soulFrent d’accès de fièvre. Mais ce que l’on peut 
affirmer, c’est que les anophèles, s’ils existent, sont très rares, 
puisque je n’ai jamais pu en trouver un maljçré de patientes 
recherches, et qin; les chances de transmission de l’hémato¬ 
zoaire par le mousiique sont peu à redouter. 





D'ailleurs, saut'à la pointe des Pécheurs et à lla-Tien, où 
p’s marais m’avaient paru suspects après l’exaincm des mous¬ 
tiques, je n’ai plus donné du quinine aux liommes descimdant 
à terre et je n’ai constaté aucun cas de lièvre paludéenne dans 
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l’équipa,"6 ni dans l’élat-major du bâtiment. Et cependant, bien 
souvent, les uns et les autres, ont couché à terre, presque sur 
le sol, et en deux mois te paludisme aurait eu le temps d’évo¬ 
luer, si quelqu’un avait été inoculé de l’hématozoaire de 
Laveran. 

D. Hotaniqüe. 

.l’ai recueilli 5 o espèces do plantes différentes dans mes ex¬ 
cursions à terre. Je ne citerai que les principales, celles qu’il 
m’a été donné de déterminer d’une façon absolue : 

Palétuviers; fiiaos; bafjnans; joncs; bambous; rotin, espèce 
spéciale à Phu-Quoc, atteint des dimensions énormes; cay- 
tram, très abondant dans les plaines inondées (découpé en 
lattes, sert à la construction des cases; comme bois d’ébénis- 
lerie, sert à la construction de meubles grossiers); bananier; 
ouatuc; manguier; 2 espèces d'acacias; orchidées, 26 à 3 o es¬ 
pèces différentes; euphaliacé à fleur blanche, au suc, laiteux 
très poisseux, abondant su ries plages; cicas; palmiers, épineux; 
chou, sucré, rare à Ha-Tien, très abondant à Kampot; aré¬ 
quier; cocotier; papayer; goyavier; jaquier; ananas. 

Comme plantes de culture on trouve : riz, choux, cresson, 
patates douces, poivre, betteraves, épinards, pommes de terre, 
aubergines, céleris, bétel, lelchi. 

E. MÉTÉOROCOÜIE. — ClJMATOLOOIE. 

La courbe de températures observées a suivi une marche 
gi'aduellement ascendante depuis Saigon. A peu près constam¬ 
ment au-dessus de - j - 29 degrés à partir du iD mars, nous 
avons subi, à plusieurs reprises, -|-,32 degrés et- j - 33 degrés. 
Ce qui rendait cette chaleur fatigante, indépeiidammenl 
même de l’état hygrométrique très élevé, c’était la faible oscil¬ 
lation des maxima et des niinima durant le jour et la nuit. 
C’<!st ainsi que si l’on observe le début de la courbe à Saigon, 
le ‘îA février par exemple, on trouve une température maxinia 
d(‘-)- 29 degrés et un minimum de ^21 degrés, tandis qui*, 
le 21 avril, avec un maximum de -f- 3 o degrés seulement, la 
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leinpéralure ne s’est abaissée la nuit qu’à -f 96 degrés, soit 
une oscillation moitié moins grande (8°— à“). 

Hauteurs harométnques. — Les oscillations du baromètre 
pendant ces deux mois exempts do toute perturbation atmo¬ 
sphérique ont été d’une régularité parfaite; avec un maximum 
de 764 millimètres et un minimum de 767, la colonne a oscillé 
entre 788 et 7G9 millimètres. Même état do l’atmosphère, d’ail¬ 
leurs, au début comme à la fin de cette cam[)agne. On peut s’en 
rendre facilement compte en suivant les deux courbes repro¬ 
duites d’après le baromètre enregistreur et montrant les marées 
barométriques de jour et de nuit se succédant sans la moindre 
[lerturbation apportée même par les grandes pluies et les orages. 

Vents. — C’étaient plutôt des brises solaires souillant avec 
une intensité variant de 1 à 4 , et décrivant une courbe très 
régulière du lever au coucher du soleil, de l’Est à l’Ouest en 
passant pir le Sud vers le milieu de la journée. Voici un type 
de marche suivi : 

9 AVRIL (observations DE LA TIMONERIE). 


1 heure du matin. S.-E. 

(J heures du matin... S.-E. 

) lieure do l’après-midi. S. 

A heures. O.-S.-O. 

7 heures. S.-O. 

9 heures. S.-O. 

10 heures. S. 


Pluies, orages. — Gomme dans toute la Cochinchine, la 
saison des pluies a débuté vers le milieu d’avril. Aussi avons- 
nous compté un bien plus grand nombre de très belles jour¬ 
nées pendant notre premier mois de séjour que vers la lin. 
C’est ainsi que, si l’on consulte le journal de la timonerie, on 
constate les résultats suivants, sur 49 observations météorolo¬ 
giques notées jiour les semaines ci-dessous : 

Très beau temps 
Beau temps . . . 

Temps couvert 
Temps or/igetix. 

Mauvais temps. 
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Saison.i. — Tout comme à Saigon, on observe une saison 
s(Nclie de noveml)r(i à avril et une saison humide d’avril à no- 
vembre, avec cette dilTérence copendani, au point de vue sani¬ 
taire : la mousson de Sud-üiiest apporte une, sédation dans 
les cas de fièvre à Ha-ïien. Cela s’explique quand ou jette un 
coup d’o'il sur la carte. La mousson de Nord-Est ari'ive après 
avoir fraiiclii toutes les plaines de la Cochincliine et les mares 
situées au Nord de la ville. La mousson de Sud-Ouest, au 
contraire, arrive franchement du grand large, épurée par .son 
passage sur la mer. 

NOTES D’ETHNOLOGIE. 

Races. — Ville maritime, Ha-Tien est forcément un peu 
cosmopolite. Nous y trouvons des Annamites, des Camhodgiens, 
ce qui est naturel, la frontière cambodgienne étant à 4 kilo¬ 
mètres de Ha-Tien, des Chinois de Canton, Phu-Quicn et liaï- 
Nani, qui ne viennent à Ha-Tien que temporairement. Au 
bout de ([uelques anne'es, pour raison de santé, le plus sou¬ 
vent, ils 8 en vont et sont remplacés par des individus de leur 
race (jui continuent leur industrie tout comme des fonction¬ 
naires qui se remplaceraient dans un service, des métis 
cbinois-cainbodgiens, chinois-annamites. 

iMUffucs. — A Ha-Tien, une vingtaine d’indigènes jiarlent 
le français. La langue commune de tous est l’annamile. Quant 
aux Chinois, ils parlent le dialecte d’Haï-Nain. A l’hu-Quoc, 
il est inutile de se laire comprendre si on ne parle pas anna¬ 
mite. 

Mœurs, coulumes. — (Je sont les mœurs et coutumes de la 
(.ochinchine sans rien de particulier. Nous y voyons par consé¬ 
quent 1 homme possesseur d’une femme de premier rang et de 
une ou de plusieurs femmes de deuxième rang, ces dernières 
choisies par la première; le fiancé qui veut se faire agréer olfre 
à sa fiancee une chique de hétel, puis entre comme domestique 
dans la famdle de sa futurç femme, etc. 

Super s iitwns, religions. — Le pays est très religieux, très 
pratiquant. Il ny a pas moins de 6o pagodes de toutesdimen- 
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sions dans Haï-Tien. Les leltrds du pays sont confucianisles. 
Les Cambodgiens sont bouddhistes. Le peuple suit surtout le 
culte des génies, génie de la forêt, de la rivière, le tout mêlé 
d’un peu de bouddhisme. 

' Un fait à signaler, c’est qu’il n’existe dans la province 
aucune mission catholique. On trouve cependant cà Lugson 
(Peam), près de Ha-Tien, un prêtre européen officiant dans 
une petite chapelle un peu primitive, mais Peam est située au 
Cambodge. 

Industries, ressources du pays. — Le riz est hâtif; les grains 
sont petits et maigres. Ils n’ont aucune valeur, même au point 
de vue indigène; aussi les Annamites ne le cultivent-ils pas ou 
du moins ne le cultivent que pour leur usage personnel. Le riz 
que l’on trouve est pour la plupart d’importation. 

Le poivre est la richesse du territoire cambodgien. D’im¬ 
menses poivrières s’étendent au pied de la chaîne de l’Élé¬ 
phant, ainsi qu’à la pointe Kep. 

Le bétel. — Autour de presque chaque case, annoncée de loin 
par une odeur infecte de fumier de crevette qui sert d’engrais, 
on voit, telle une plantation de houblon, s’aligner des plantes 
de bétel. La chique de bétel est composée, on le sait, d’une 
feuille de bétel, d’une couche de chaux rosée, d’un morceau 
de noix d’arec et d’une pincée de tabac. 

Nùoc-Mam. — Phu-Quoc est, on le sait, le pays renommé 
pour la préparation de ce condiment. Voici comment on le pré¬ 
pare dans cette île : on empile dans une jarre des couches 
superposées de poisson et de sel, puis on recouvre le tout 
d’une claie et de grosses pierres. On laisse pourrir. On décante 
au bout de longs mois. Puis on expose le goulot de la jarre au 
soleil, le corps étant enterré, ceci pendant un an. Enlin, au 
bout d’une deuxième année, on peut vendre le produit à raison 
de 5 piastres la jarre. 

Culture maraîchère, élevage, approvisionnement. — Le marché 
d’Ha-Tien, situé près de l’appontement de la douane, se tient 
entre 5 heures et 7 heures et demie du malin. Passé cette 
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heure matinale, il est à pou près im-possible de se procurer 
aucun animal ou vo'gétal. Ce sont les Annamites surtout qui se 
livrent à la culture maraîchère. Les Chinois s’occupent plutôt 
d’épicerie, de vente d’étoires, d’orlèvrerie. Les bœufs, rares, 
petits et rnaijfres, se vendent de iS à 95 piastres pièce. Le 
veau se vend de 5 à G piastres. Le porc de lo à 90 piastres 
suivant le poids, La viande de cet animal revient à un prix 
très élevé 3 o Uo cents le kilogramme. Les poulets valent 
de 10 à 9 0 cents pièce; les œufs, i cent et demi pièce. 
En somme, peu de chose, ravitaillement difficile même pour 
un batiment comme le nôtre qui ne comprend que 90 hommes 
d’équipage. 

Telles étaient les régions où nous devions naviguer. Voyons 
l’itinéraire suivi. 

F. Itinbraiiik. 

.7 mars. Partis de Saigon le 5 mars au matin, fortement 
secoués par la mousson de Nord-Est, après une escale d’une 
heure à Poulo-Oli, près la pointe Carnau, nous arrivohs au.x 
Prats le 7 mars dans l’après-midi. Dès le lendemain, les tra¬ 
vaux hydrographiques ont commencé. 

Au début, je donnais d(‘ la quinine aux hommes le matin; 
plus tard, je n’en ai plus donné qu’à ceux en service à Ha- 
Tien ou à la ])oinle des Pêcheurs. J’ai déjà dit que je m’étais 
basé pour agir ainsi sur l’examen des moustiques que j’avais pu 
])rendre dans ces régions. 

D’ailleurs, à vrai dire, je ne suis pas partisan de la quinine 
préventive à outrance. J'estime que pour ce médicament comme 
pour tout autre l’accoutumance doit se produire. De plus l’in¬ 
gestion répétée de doses de quinine peut donner lieu à des 
accidents sérieux, puisque certains auteurs imputent à la qui¬ 
nine les méfaits de la bilieuse hémoglohinurique. 

Mais , ici, nos hommes ne descendaient à terre que pendant 
(juehfuos jours; j’estime que la quinine, à la dose de o gr. 90 
comme je la faisais prendre, ne pouvait avoir aucun incon¬ 
vénient et que peut-être elle aurait |)u diminuer l’intensité 
des accès de fièvre si nos hommes en avaient contracté. 
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E mars, i ollicier et lo hommes à la pointe Kcp. Hamacs. 
Moustiquaires. A midi, 9 hommes à lla-Tien. Exeellenles con¬ 
ditions liyjfiéniques. Sondages en embarcation. 

g mars. Les 9 hommes de Ila-Tien sont installés pour y 
séjourner pendant la durée de la campagne. Case à terre. Lit 
de camp. 

10 mars. Déposé dans la haie 3 olliciers et i6 hommes en 
sondages en embarcation. Rentrant le soir. 

A 11 heures et demie, départ pour la poinle Kep. Les 
hommes qui s’y trouvent depuis deux jours sont en excellent 
e'tat. Leur campement est formé d’une toile supérieure et d’une 
auti e toile sur le sol. Peu de moustiques. 

11 mars. 3 olliciers et i6 hommes en sondages pour la 
jouiiiée. Recherche de l’eau à l’île du Pic. Eau saumâtre con¬ 
tenant .^)0 grammes de résidus par litre. Retour des olliciers et 
d(!s hommes entre 4 et 7 heures, un peu fatigués mais en bon 
étal néanmoins. A signaler quelques érythèmes solaires du cou, 
de la poitrine et des bras. Une plaie au pied. 

ta mars. 9 olliciers et i9 hommes sont déposés pour 
faire des sondages en mer. Les timoniers ont leurs verres 
fumés. 

id mars. Visité les hommes de la pointe Kep. Pas d’accès 
de fièvre. Etat très bon. Erythème solaire de membres. Nom¬ 
breuses piqûres d’insectes ditspoua: de bois. 

lit mars. 1 officier et 6 hommes à la pointe Bomhy. Musette 
réglemenlaire. Commandant : sondages en canot et you-vou. 
lla-Tien dans l’aprè.s-midi. 

1 5 mars. Ha-Tien. 5 officiers, 19 blancs, i 3 Annamites 
en vedette; baleinière ou you-yon pour sondages de la baie. 

iG mars. Visité le havre de la poinle Romby. Une blessure 
du bras chez un Annamite ramené à bord. 

ij mars. 9 officiers, 18 hommes en vedette pour sondages 
à la pointe Romby. 1 Annamite piis de coliques violentes en 
vedette. 

De 10 heures à 11 heures un quart, en baleinière, 9 Euro¬ 
péens et le commandant en sondages. 

18 mars. 9 officiers et 18 hommes continuent le service 
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d'hier. Un mécanicien pris aussi de coliques violentes. Hommes 
un peu fatigués, surtout les timoniers sondeurs. 

ig mars. Mêmes odiciers et mêmes hommes. Commandant 
à terre avec 9. liommes, dans la vase et les marais. 

9 0 mars. Retour de la corvée à Ilomby. a officiers et 
1 9 hommes en vedette. 

ai mars, k officiers et ak hommes en sondages dans la 
matinée près de l’île du Temple. Mouillage d’Ha-Tien. 

99 mars. Observations au phare d’Ha-Tien. 

a 3 mars. Ha-Tien. Repos de l’équipage. 

aà mars. Nord de Pliu-Ouoc. Sondages entre 11 heures et 
9 heures, et de /i heures à 6 heures du soir. 

95 mars. Sondages au large entre Phu-Quoc et l’Éléphant. 
4 officiers et 35 hommes à terre ou en vedette. 

aC) mars. Sondages au large. 3 officiers et 9 3 hommes à 
Phu-Quoc ou à la pointe du Pêcheur (ces derniers, quinine 
préventive). 

97, 96', ag, 3 o, 3 i mars, 1, a avril. Ha-Tien. Un des 
hommes du marégraphe a eu un long accès de fièvre. Traité 
uu coup de chaleur très grave chez une petite fille. 

3 avril. 1 officier et 6 hommes à l’île du Temple; a officiers 
et () hommes à la pointe Kep; 1 officier et 7 hommes à l’île 
I 5 a.sse. Commandant: to[)ograpIiie et .sondages en vedette et 
you-you. 

/j avril. Descendu à l’ile Basse avec 1 officier et 7 hommes. 
Choux palmistes. Sondages en vedette par le commandant. 

5 avril. 1 ollicier et 7 hommes à terre pour la matinée. 
Retour de 3 officiers et leur corvée. Un accident : chute d’une 
branche d’arbn; sur la région lombaire d’un homme. Plaie 
contuse avec hémathroe. 

0 avril. 9 officiers et 6 hommes à la pointe Kep pour deux 
jours. 1 officier et (i hommes à l’ile du Temple. 1 vedette et 
le you-you en sondages. 

7 avril. 1 officier et 5 hommes à la pointe des Pêcheurs. 
Descente au Nord de Phu-Quoc avec 1 officier et 5 hommes. 
La baleinière et le commandant en sondages de 11 heures à 
7 heures. 
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8 avril. Retour à bord des officiers, et de leurs corvées. Le 
soir, sondages en embarcations. 

g avril. Déposé k ofliciers et leurs corvées à terre. Sondages 
en vedette et you-you par le commandant. 

10 avril. Memes corvées à terre. Sondages par le comman¬ 
dant toute la journée. Sondages par l’oflicier en second. 

11 avril. Retour de e officiers en corvée. Sondages par le 
commandant et l’officier en second. 

i9 avril. Déposé a officiers et 9 hommes au Nord de 
Phu-Quoc; 1 officier marinier et une corvée à la pointe des 
Pêcheurs pour y établir un signal. Retour dans la matinée de 
1 officier et 5 hommes, un peu fatigués. A a lieure, Ha-Tien. 

i 3 avril. Ha-Tien dans la matinée. Appareillage à 1 heure. 
Retour de_9 officiers et 5 hommes en bonne santé. Officiers 
de la plage Nord de Phu-Quoc frappés de coups de chaleur. 

lâ avril. Retour de l’officier marinier et de sa corvée en bon 
étal. Sondages par le commandant en vedette et you-you. 

1 5 avril. 2 officiers en sondages avec des vedettes. Appa¬ 
reillage à midi trente. Sondages par le commandant l’après- 
midi. 

16 et ry avril. Sonda/fes en vedette et baleinière par le 
commandant à l’entrée de Kampot. 

t8 avril. Séjour à l’Ile-à-l’Eau. Corvée d’eau très claire, 
potable, mais pour la machine et le lavage corporel seule¬ 
ment. 

ig avril. Départ pour Ha-Tien. Mouillage à 9 heures. 

90 avril. Ha-Tien jus([u’à midi. Ap])areillagp. 1 officier et 
7 hommes au Nord de Phu-Quoc près de l’ile Basse. 1 .sous- 
officier et 10 hommes également à Phu-Quoc. 

9J «mï. Déposé 1 officier et 6 hommes à la jminte des 
Pêcheurs. 1 sous-oflicier et 6 hommes à l’île du Milieu. Son¬ 
dages en vcîdette (d you-you par le commandant. 

99 avril. Le commandant en sondages avec vedette et you¬ 
you. Appareillage à midi trente. Retour de 9 officiers et de 
leurs corvées. 1 Annamite pris de vertiges et d’éblouissements 
à terre. 1 aulre atteint d’un hématocèle du cordon à la suite 
d’un effort violent. 
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‘j 3 avril. Déposé un officier et 3 hommes au Nord de Phu- 
Quoc. 

ai avril. 3 officiers et i6 hommes en corvée à terre. Son¬ 
dages par le commandant et 11 hommes. 

a5 avril. Sondages en vedette et you-you par le comman¬ 
dant. Appareillage pour la pointe Faur-Kwala. 

ad avril. Sondages par le commandant. Les corvées sont 
revenues en bonne santé, un peu fatiguées. lla-Tienà a heures. 

a7 avril. Dé|)art de Ha-Tien à midi pour l’île du Milieu. 

1 officier et 3 hommes à cette île. 

a8 avril. 3 officiers et leurs corvées à la pointe Kwala, ou 
en sondages en vedette. Sondages par le commandant. 

ag avril. Retour d’officiers et de leurs corvées vers 6 heures 
du soir. Sondages en embarcation. 

3 o amil. Dépai't du commandant en vedette et baleinière 
pour deux jours dans la baie au Nord-Est de l'île du Milieu. 
Atterrissage impossible. Vase molle, i officier en sondages 
dans la môme baie avec une vedette et un you-you. 

Si l’on veut suivre avec attention l’itinéraire accompli par le 
Bengali, une chose frappe au premier abord : c’est la propor¬ 
tion souvent considérable d’hommes en service en dehors du 
bâtiment. Plusieurs fois, en effet, 4o, 45 et même 47 hommes 
étaient en service ii terre ou en embarcation en 3, 4 et même 
5 groupes. 

Aussi, pour parer aux accidents, toujours possibles, j’avais 
muni cliaque officier d’une musette à pansement de la compo¬ 
sition ci-après (fig. 1). 

De plus, j’avais pour moi-même (dans le cas où un officier 
aurait demandé des secours, ou simplement dans le cas où une 
corvée restait à deux plus de 9 ou 3 jours) fait disposer une 
musette plus complète que les précédentes, destinée à : 

r Traiter une pi((iire de serpent, toujours très grave dans 
ces pays; dans ce but, j’axais préparé deux solutions, l’une de 
chlorure d’or à t/ioo", l’autre de permanganate de potasse; 

■_!" Parera un coup de chaleur ou une insolation (injections 
d’éther, de caféine, de morphine); 
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^ Iraitor un accès pernicieux (solution de quinine). 

, solulion de quinine pour injections sous-cutanées 
in avait arrêté un instant. La solulion de quinine, acide tar- 
est certainement très prati([ue, mais elle doit être pre'- 
paiee Cxlemporanément et stéiilisée au moment de son emploi, 
c lose qui m’était impossible dans les conditions où je me trou- 
''•iis (juaud je descendis à terre. 

• «I em[)loyé comme liquide l’eau de laurier-cerise ipii, ou 
a la propriété d’arrêter la formai ion des moisissuies 
4U1 se développent dans les solutions médicamenteuses, en [lar- 
ticuher dans celles de morphine. 

Je me suis arrêté à la formule suivante : 

Llilorhydrale de quinine. 

Anli|iyrine. 

(diloi liydratfi de cocaïne. 

Eau (le laurîer-cerise. 

Cette solution se fait très facilement, même à froid. Je l’ai 
stérilisée par l’ébullition, puis versée dans un petit llacon 
flambé à l’alcool. Bouchage à l’émeri. J’ai eu l’occasion de m’en 
servir une fois seulement, le 3 o mars, la solution ayant été 
préparée h; lé du même mois. Sans autre précaution que 
l’anliscpsie de la région et de la seringue, j’ai pratiqué sur un 
enfant de douze ans une injection de 9 centimètres cubes, 
contenance de la seringue de nos coflres. Aucune réaction dou¬ 
loureuse. Deux jours après, aucune trace de la piqûre, aucun 
nodule induré. 

J’ai expérimenté sur moi-même cette solution le ai avril, six 
semaines après la préparation. L’injection est très peu doulou¬ 
reuse. Elle détermine une boule d’œdème qui tend à dispa¬ 
raître après quarante-huit heures et laisse un petit nodule in¬ 
duré, perceptible seulement à la palpation. 

La composition exacte de nos musettes à pansements est 
indi(|ué(‘ sur la figure ci-contre (fig. 9). 

Des lunettes à verres fumés étaient données aux hommes 
pour éviter les coups de lumière. 

Un point aussi qui mérite d’attirer l’atteaiion, c’est le grand 
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nombre de plaies du pied observées durant la campagne. Je me 
joindrai au vœu du D" Joly de la Rance, de voir rendre régle¬ 
mentaires pour les équipages des missions hydrographiques 
trdes sandales blanches, légères, à semelles cependant assez 
épaisses pour éviter les coupures sur les oursins (d les coquil¬ 
lages au moment d’accoster <à terre des embarcationsn. 

Notes de pathologie. — J’ai relevé chaque jour le nombre des 
malades à la visite et des exempts de service en une courbe 
d’où l’on peut tirer plusieurs conclusions : 

1" Le service hydrographique est de beaucoup plus pénible 
(|ue le .service abord d’un bâtiment ordinaire, pui.sqüe, chaque 
lois (]ne le service hydrographique a repris, la courbe a sul)i 
une ascension: 

□" Les corvées à terre déterminent chez nos hommes un 
surcroît de fatigue indiviué par l’ascension brusque de la 
courbe ; 

3 " dette fatigue, au début du moins, était de courte durée, 
la courbe, au bout de peu de jours, ne tardant pas à suivre une 
ligne descendante; 

h" Néanmoins, nos hommes .sont plus fatigués qu’au départ, 
car les deux courbes dans leur ensemble suivent une ligne as¬ 
cendante. 

D’ailleurs, le nombre de journées d'hôpital pendant le mois 
de mars a été de 65 seulement; en avril, de lôa. 

Cas de chirurgie. — Nombreuses petites plaies aux pieds, 
comme je le signalais pies haut, dues à l’absence de chaussures 
chez nos hommes. 

Lrythèmes solaires de peu de gravité, sauf chez un de nos 
olliciers, atteint en môme temps de coup do chaleur. 

OnsKKVATiüN 1 . — Plaie perforante du hrns. — i6 mars. Ing 
Van Nam,quartier-maître annamite. 

Chute en descendant un coteau h la pointe Bomby, sur un petit 
arbre fraichement coupé. 

Plaie irrégulière à la face exteime du bras. Intervention 7 lieures 
après l’accident. Plaie anfractueuse de 7 à 8 centimètres de trajet inté- 
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ressanl la peau, 1 aponévrose, le muscle biceps, aboutissant sur la 
peau e la face antérieure. Dëbi'idement. Gontr’ouverture. Drainag-e. 
Eansement humide sans sutures. 

Suites normales, .l’enlève le diain le ai mars. Le 8 avril. le malade 
quitte infirmerie complètement guéri. 

Observation II. — piaie par instrument tranchant du gros orteil. 
— là avril. 

Intéressant les tissus jusqu’à l’os. Hémorragie artérielle très abon- 
'î- ngature de la base du pouce avec un drain. Pansement sec 
<’ompressil. Guérison en a jours. 

Observation 111. — Hémalocèle du cordon. — ai avril. F. . ., 

quartier-maître. 


pff I '''duiiiinoux varicocèle double; ressent, à la suite d’un 

lenrlo' douleur dans le scrotum. Se présente à la visite le 

cord 'yi^ose (le la peau. Douleur à la pression le long du 

hornir delà grosseur du petit doigt. Pas de 

O , , ydrocèle. Pansement humide. Repos. Suspensoir. 

qui luîrint dissocier les éléments du cordon 

pression*^ ’Jiesse irrégulièremeut ramollie, douloureuse à la 

! 5 aviil. Amélioration notable. Le canal déférent s’isole des vaisseaux 
'»!>ss(^ indurée en certains points. 

snir ïüslade, ne souffrant plus, reprend son service. Suspen- 

'«dure de potassium, i gramme par jour. 

Observation IV. Taug, Annamite, même affection, nu 
peu moins aiguë. 5 jours de'repos. 

bord d) Un H — ■PnWiswc. - - Aucun cas observé à 

dant deux" bommes qui ont séjourné à Ha-Tien pen- 

peiit-eire^s'””** * pt'éseiite' un soir un le'ger accès de fièvre dû 
rinc ^ ®*™P^®ment à l’exposition au soleil ou à toute autre 
cause elrangere an paludisme. 

yeuterit. Aucun cas; une seule fois j'ai eu à traiter un 
Voir, après les roriciusinus, (|uelques lignes complémentaires sur ce sujet. 

*KCM. l.K KKI). NA». LXXIX — h 
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cas douteux, caractérisé par une viufftainc de selles muco-san- 
glantes. L’analyse l)actériologique en a été faite par le D^Metin, 
à Saigon, qui ni'a répondu ne pas y avoir trouvé les cocci quil 
est habitué à rencontrer dans les selles dysentériques. D ail¬ 
leurs cette atteinte a cédé à trois jours d’ipéca à la brésilienne 
et à quelques lavements d’eau boriquée. 

Diarrhée. — Très peu de cas. 5 cas ont nécessité du repos à 
l’infirmerie pendant un total de i 9 jours seulement. Cette 
diarrhée n’est pas torpide comme à Saigon. Les coliques sont 
violentes. Les selles colorées fortement sont peu abondantes. 

Coup de chaleur, insolation. - . J’en ai observé 3 cas sé¬ 

rieux. L’un en dehors du bord à Ha-Tien, les deux autres a 
bord. 

Observation I. — B. F..., 11 ans. 

Après une longue exposition au soleil, le lundi 2 4 mars, s’endort 
avec céphalalgie intense. Dans la nuit du ah au qS, convulsions, 
d'Iire, coma. Reste dans cet état jusqu’à mon arrivée le jeudi 27 mars, 
à 2 heures après midi. Je trouve le malade dans l'état suivant : 

Respiration stertoreuse, rü[)i(le, perte absolue de connaissance. 
Température: 89” 9. Peau sèche, mordicante. Injections d’éther, de 
caféine, de ijuinine. Réagit à l’éther. Insensible aux deux autres 
nu'dicaments. Sinapismes sur les jambes i;t les cuisses. Deux sangsues 
à l’apophyse mastoide. 

28 mars, Dans la nuit, deux convulsions violentes. Écume à la 
bouche. Les jambes, les cuisses, le dos, le cou sont absolument vio- . 
laces, lie de vin. Langue sèche, non rôtie. A’a pas uriné depuis la 
veille au matin. Constipation opiniâtre. Température: 89° 5 . 

Lavement purgatif. Cliam|)agne. 89° 8. Thé léger. Injeclam ‘F 
sérum artiliciel. 

99 mars. Pas de convulsions dans la nuit. Une miction involo'i' 
taire. Les draps sont tachés de l'ouge. Pas de selle. Lavement purgatd' 
Toujours «ma. Température : matin, 89" 7; soir, ho” 1. Enveloppe' 
menls humides dès le soir. 

80 mars. — Tempe=ralure: matin, 89"8. Même état. Les taches 
violacées ont encore augmenté. Bains d’eau douce à la lempératui'*’ 
ordinaire du pays f 2()'', Dès h' premier bain, tempiTature: 37“^' 
demi-heure après, température: 89” 6. 
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toutes ies deux heures. Après chaque l)aiu, la température 
<1811^8011 b l'emoiile. Le soir, le malade parle un peu 

Température ; dp" 2. Le malade a refusé le bain dans la 
• e réclame It; matin. Un bain toutes les deux heures. Tempé- 

''*luro; malin, 38 " * 

roinmon!'^' '‘‘“b''''''ture : matin, .87” 5 . Même traitement. L’eiifant 
lui nnso *'*' ** ^ repoudre très faiblement aux questions qu’on 

•2 ‘1 l^eux jaunes d’umf. Température ; soir, 37° 4 . 

Touioims ,. = lUiitm, 3 G" 6 . Cessation de bains froids, 

talion trè t i T'•’on^'oience est revenue. Alimen- 

t-'ton.ties éî.ère. Température: soir. 36 » 6. 

boi s lie de daujvef^^* appareille,. Je laisse le malade encore faible, mais 

*”*'*''''"«'’ol'o faiblement. Les taches ercliv- 
l»anyiils„u <lisparu. Appétit excellent. Traihmient : 

»™u.re ,,l,™ J»'';,' i"«l«'ü 1» 

««ni p.i. d» verti,.,. rt d' îir 

CllSERVATION II_M (' „3 

«• XJ. . Ü6 ans. enseigne de vaisseau. 

di‘«- 

^^■‘•'«on à li P,:; ™ lente, très pénible. Con-, 

thème solaü-e nen . "««‘‘es. Température ; 38 “ 5 . 

Cepliaialgie, délire J®nihes. Pansement picriqué froid. 

Potion au chloi-l ..I l ^”'*'**^'* heures. Impossibilité d’uriner, 
le leste de la nuit. A 10 heures, s’endort. Sommeil calme 

foncées. Céphalalffie!!'*'*^’.”''^'"’ '^ 7 ° h; «oir, 36 » 7. Urines rares, 
•h avril^Tcmpératu*"' 

l 'ature; matin, 06» 5 ; soir, 36 » 7. Prosb-aÜon. 

4 . 
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Fatigue. Llii peu de photo|)liübie et de céphalalgie. Chute aboudaute 
et passagère de cheveux. 

iti avril. Grande amélioration. Appétit revenu. Plus de lièvre. 

17 et i8 avril. État normal. Régime ordinaire. 

19 avril. Reprend son service. Ne ressent plus ([u’un peu de 
fatigue le .soir. 

Observation III. — M. .1. P. . oHicier en second, 26 ans, 
moins vigoureux qm; le malade précédent. 

13 avril. Face congestionnée. OEdème des paupières. Yeux mi- 
clos. Langue pâteuse. Lu peu de Irismiis. Dysphagie due à la con- 
striction pharyngée. Souil're horriblement des jambes. Ne peut sup¬ 
porter aucun pansement. Une corvée d'Annamilcs est employée à 
verser de f eau froide sur les membres inférieurs. Injections de mor¬ 
phine. Potions au cblorai' et bromure. Température: 89° 5. Dé¬ 
lire toute la nuit. Urines très abondantes et claires, 8 litres dans la 
nuit. 

14 avril. Température ; matin, 87° 8; soir, 88” 1. Mêmes symp¬ 
tômes. Douleur un peu diminuée. Céphalalgie violente. Anxiété respi- 
ratou'p. Trismus. Traitement : champagne. Régime léger. Urine, 
2 litres environ. 

15 avril. Température: matin. 87° 3; soir, 38" 3. Délire dans la 
nuit. Urines, 1 lit. 5oo. 

16 avril. Température: matin, 87" 5 ; soir, 87” 7. Régime ordi¬ 
naires. Urines, 1 lit. 5oo, plus foncées. 

17 avril. Diarrhée dans la nuit. Fatigue ce matin. Céphalalgie. 
Langue sèche. Douleur dans l’hypochondre droit. Urines très foncées, 
rouges, hémorrhéiques, négatives h la réaction dt; ümelin et de 
Pettenkoll'er. Température : matin, 87” 5; soir, 87'' 7. 

18 avril. Aggravation. Urines plus foncées et plus rares. 900 à 
1,000 grammes. Céphalalgie violente. Prostration presque comateuse. 
Injection de 0 gr. 5o de caféine, amenant de l’amélioration. Tempé- 
l'ature : malin, 87" 9; soir, 89" a. 

19 avril, rempéralure : matin, 87° h ; soir, 87° a. Nuit calme mais 
sans sommeil. Grande faiblesse. 

ao avril. A partii' de ce jour, 1 amélioi’ation a continué très lente¬ 
ment. Peu à peu l’œdème des paupières a diminué. Mêmes symp¬ 
tômes qu à 1 observation IL Chute passagère et abondante de cheveux 
et de barbe. Il pei'siste encore une grande faiblesse, avec absence de 
sommeil presque totale, une sensation de vacuité dans la tête. Trois 
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semaines après l’aecideiit. \1. P. . . ètoit en étal île reprendre son sei- 
vire. Réjj-ime ordinaire. Banyuls associé à o,oo5 {frammes d’arséniate 
de soude. 


Conclusions. 

Si on récapitule les points principaux de ce rapport, on peut 
conclure : les régions de Ha-Tien, Kaiupol, Phu-Quoc sont des 
régions où le ravitaillement est très dillieile pour le bâtiment, 
mais ou la salubrité est relativement satisl'aisanle. 

On y trouve peu de paludisme. En ne buvant que de l’eau 
bouillie on peut, comme partout ailleurs, éviter tes maladies 
d’origine hydrique (dysenterie, cboléra). 

Le grand ennemi, c’est le soleil. Pour une mission hydro¬ 
graphique , éviter les travaux de topographie et les observations 
aux heures chaudes du jour. Ne jamais faire une observation 
au théodolite sans être protégé par un parasol de campement. 
En un mot, cesser tout travail vers ii heures du matin pour 
le reprendre à 2 heures de l’après-midi au plus tôt. 

9 0 mai 1509. Revenus à Saigon depuis quelques jours, 
maigre une épidémie de dengue sévissant dans cette ville 
je na, encore eu à observer aucun cas de cette affection 
sur les hommes qui ont fait avec nous la campagne 


Il me reste un point ù compléter : le paludisme. 

Le jour même de notre arrivée à Saigon, un ollicier était 
piis < un acci s de tievre paludéenne caractéristique. Frissons. 

mvre. Suiuis. La température, malgré une injection de qui¬ 
nine, s est maintenue au-dessus de 4o degrés pendant plus de 
trois bernes. Let ollicier, pendant le mois dernier, était fré- 
notamment ù la pointe des 
zainede* ’ * *"l®rrogeant, j'appris que depuis une quin- 

( ue jiist^”*^'^* céphalée, de petits frissons et 

r^ii acc'u f**®niaine avant notre arrivée, il avait été atteint 
ii'i diri ' •touchant à la jiointe Bomby. Cet ollicier a 
eii trailement*''^*^'*^*™^"^ 1 hôpital, où il est actuellement 

Pimaiiche i8 mai i» r- • • • ■ •. j 

"‘«1, le timonier qui lui servait de secrétaire 
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à terre tombait frappe^ d’un acres egalement franc. Temjié- 
rature: Zio" 6. Pour le premier malade, l’examen du sang a 
pu être fait par le D’’ Seguin, de l’Institut Pasteur, de Saigon, 
et a décelé la présence de corps sphériques (liématozoaires 
jeunes de Laveian); quant au deuxième, l’examen du sang 
n’a pu être fait encore. Mais la marche de l’affection : accès 
brusque à trois périodes, cédant à la quinine et ne réappa¬ 
raissant pas, jointe aux circonstances que j’ai citées (descendu 
à terre en même tem[)s que le premier malade), me permet 
d’alfirmer le diagnostic du paludisme. 


LA PROPJJlLAXIli PAR L’EAU DE BOISSON 

DANS LA MAP,INE<‘’, 

Par le Dr le MÉHAUTÉ, 

MiiDBOiN nr: i"' ci.assk pe la marine. 


INTRODUCTION. 


Une dos questions les plus troublantes que présente l’hygiène 
des équipages est sûrement celle qui a trait à l’eau de boisson 
dans la Marine. Si on parcourt les Annales de la Médecine navale, 
on est stupéfié de voir quelles difficultés il a fallu surmonter 
pour arriver à un approvisionnement rationnel en eau salubre 
à bord des navires. L’adoption des caisses métalliques, l’instal¬ 
lation des appareils distillatoires, l’indépendance ri’mmreuse 
du tuyautaije réservé à l’eau de boisson, telles sont‘les trois 


<■> On sait que la Direction des Archives laisse aux auteurs la resn„nKal,; 
lité de leurs articles. 11 y a lieu de le rappeler ici, en faisant le,, plZpTets 
.•..serves sur les idées personnelles exprimées dans ce travail. M. Le Méhauté 
fait, en somme, le procès do IVau distill.^e <pie l’on hoit aclnolle.nenl À h<m\ 
on propanUe mnml.cn de son usage pour les longues traversées: il 
’eiiu prise à terre et si 


do lui substituer dans les ports de France 1’ 
nliso... Son opinion pourra ne pas ét.-e partagée par la maiôrit.i des médecim 
navigants; la-(juestion .[o il pose semblr ' 
pour attirer l’atteiiti.oi de nos cainaradi" 

«ion. (N. D.J.. D.) 


e pb! 
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mesures qui ont marqué les trois phases principales par les- 
(juelles est passée la question de l’eau potable à bord. Ces me¬ 
sures sont aujourd’hui définitivement acquises, et nous devons 
nous demander si elles sont suffisantes, si le mode d’approvi¬ 
sionnement qu’elles consacrent est à l’abri de tout reproche, s’il 
ne reste aucune amélioration importante à réaliser. 

beau (lisfiilé(> a rendu de si {fraiids services à l’hygiène 
dos ecpiipages, (^t son rôle prophylactique s’est affirmé d’une 
manière si éclatante, que tous les médecins de la Marine ont 
proclamé hautement sa supériorité. S’appuyant sur ce fait in- 
'n température de loa à io3 degrés détruit infail- 
I ) ement tous tes microbes pathogènes et ne laisse échapper 
tjue quelques rares saprophytes, ils ont vu dans la distillation 
' n tau de im'r le moyen le plus sûr d’éviter toutes les maladies 
«ongine h\drique. 

^ son origine, en eflet, l’eau distillée peut être comparée 
au point de vue bactériologique à l’eau de source la plus pure 
nt a plus inollensive. Mais, de même que celle-ci se contamine 
dans son trajet, si sa canalisation n’est pas irréprochable, et 
devient une eau de boisson des plus dangereuses, de même 
l’eau distillée, si elle n’est pas mise à l’abri des contacts im- 
])urs, peut se souiller dans son parcours et perdre son inno¬ 
cuité primitive. L’ex[)érience l’a prouvé de la manière la plus 
inéfuiable. Tantôt la souillure a pris nais.sancedans le mélange 
‘ une eau suspecte avec l’eau distillée, les caisses étant com- 
^uunes; tantôt la contamination s’est faite par les manches 
’ luntot par les caisses à eau ou par les charniers; 
*1 enfin par le calier lui-même qui entre dans les caisses à 
pour les nettoyer. 

maij!!.*r( toujours quelques doutes dans les esprits, 

constant**^^T fiui ont été prises. Ces préoccupations 

"iimièr(>*ia '] * médical ne démontrent-elles pas, de la 

ré'disi’ la' ^ *’'''ulcnte, que le système actuel n’a pas encore 
absolue Certes, personne ne doute de l’ellicacité 

. ' '* * 'Stillation de l'eau de mer comme moyen de pro¬ 


phylaxie ; personne 


conteste que son adoption par la Marine 
immenses services à l’hygiène des équipages. 
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Mais si importants que soient les progrès déjà réalisés, tout 
le monde reconnaît qu’il reste encore quelques lacunes à com¬ 
bler. On se plaini des défectuosités de l’emmagasinage et de la 
distribulion de l’eau potable à bord; on accusel’insufïisance de 
la proleclion des caisses à eau et des charniers; on réclame 
une surveillance plus attentive et une distribution plus ration¬ 
nelle. 

Intimement convaincu que ces plaintes .sont justifiées, je me 
SUIS demandé si on ne pourrait pas les faire'disparaiire, par 
(b s mesures d’une application facile, et s'il n’était pas pos.s.ble 
d assurer a la Manne le bénéfice de la stérilisation de l’eau de 
boisson par la chaleur. Aujourd’hui, ma conviction est faite et 
mon seul désir est de la faire partager par ceux qui ont le pou¬ 
voir de la faire aboutir. 


D ailleurs, si au point de vue hygiénique le mode actuel 
d approvisionnement et de distribution de l’eau potable à bord 
est souvent répréhensible, au point de vue economique il est 
absolument déplorable. Actuellement tous les navires de guerre 
sont obligés de distiller eux-mémes leur eau de boisson, aussi 
bien sur les rades de France que dans les ports étrangers ou 
au cours d’une traversée. Des .sommes considérables sont dé¬ 
pensées chaque jour pour assurer ce mode d’approvisionnement. 

our s’en convaincre, il suffit de remarquer que chaque année 
le Trésor dépense pour 1 eau potable des deux escadres du Nord 
et de la Méditerranée la somme énorme de 6i,ooa francs 
Jusqu’à ce jour, ces dépenses étaient légitimes, car’elles 
répondaient a une nécessité absolue : l’obligation de sou.straire 
les équipages aux dangers de l’eau suspecte des arsenaux ou des 
ports mili aires. Mais aujourd’hui que les découvertes de la 
smence et les progrès de l’industrie nous ont mis en possession 
d un procédé infaillible de stér.lisalion de l’eau potable par la 
chaleur, on doit .se demander si l’hygiène navale ne peut pas 
néiL* économiques de la nouvelle 

“p^éltr ^ P-erés hygiénique 

Sécurité phis grande de l’eau stérilisée, au- point de vue de 
Ihygiene; réduction considérable dans les dépenses, au point 
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de vue économique, telles sont les deux raisons qui ont suscité 
ce travail et m'ont amene' à préconiser l’emploi des stérilisa¬ 
teurs a bord des navires de guerre. 

un élève de l’École principale du Service de santé, 
• d Auber de Peyreloiigue, a bien voulu soutenir dans sa 
thèseib lo principe de la stérilisation de l’eau potable dans la 
“cille. Ses recherches bibliographiques et la longue corres¬ 
pondance que j’avais provoquée m’ont été d’un puissant secours. 

O SUIS heureux de lui adresser ici mes sincères remerciements. 


• Les procédés actuels d’emmagasinage et de distribution 
de l’eau potable à bord sont défectueux. — Épidé¬ 
mies nautiques qui doivent être attribuées à la pol¬ 
lution secondaire de l’eau distillée. 

1 our bien se convaincre que l’eau distillée, telle qu’elle esl 
actuellement recueillie et canalisée sur les navires de guerre 
n offre pas de garanties suffisantes, il faut la prendre au boud¬ 
eur, sous forme de vapeur, et la suivre pas à pas dans les di¬ 
vers organes quelle doit traverser. Le schéma 1 , emprunté à la 
these de M. d’Auber de Peyrelongue, représente exactement le 
parcours de cette eau et permettra de suivre plus facilement la 
description. 


A. INCONVÉNIENTS DES PROCÉDÉS \CTUKLS D’EMMAGASINAGE 
ET DE DISTRIBUTION DE E’KAU DISTILLÉE ’a BORD. 

péi^t^^ bouilleur (A), la vapeur qui est à une tem- 

® degrés est réellement stérile. Elle che- 
gérant (Z\ conduite en fer (B) qui l’amène au réfri- 

qui est t’ ''^**'*' ^ ^ pénéti er, elle traverse un petit mgane 

Faz ni ■ 1 (^)> et, qui a pour objet de lui fournir les 

ui manquent. Ce passage est dangereux. 

-eau eut contaminée par Vaérateur (D). — En traversant 

TliHse chaleur de l’eau de boisson dans lu Marine. 



Schéma I. 



A. Bouilleur, 

B. Communication du bouilleur 


C. Robinet de régliige. 

D. Aérateur. 

E et E'. Prises d’air. 

F. Refoulement de ta pompe 






I. Réservoir d’air. 

K et K'. Supports du Ihirion. 

L. Sortie d’eau du réfrigérant. 

\r. Aspiration de la pompe à la caisse. 
A et Sortie de l’eau de circulatiou. 



R. Robinet de vidange. 

S et S'. Entrée do l’eau de circulation. 

T. Puisard. T' Caisse à eau douce. 

U. Communication du filtre avec la caisse a 

V et Chicanes pour faciliter la circulation 
d'eau en marche, 
du X. Support du bouilleur. 

I X. FVottaisou. 


LA PRüPIIYI.AXIE PAU L'EAÜ DE BOISSON 
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c(! pfilit appareil, la vapeur fait un appel très énergique sur 
1 air de la cale qui se précipite tà sa rencontre par les deux ro- 
liinets (E et E'). Il p('nètre avec elle dans le réfrigérant (Z). La 
(laantité d'air ainsi iniroduite est considérable, et comme cet 
f>ir contient beaucoup de microbes, il les entraîne forcément 
f*vec lui. La température de la vapeur et le temps pendant lequel 
elle reste en contact avec l’air ne sont pas suffisants pour b's 
détruire. Il en résulte une première cause de contamination de 
laau distillée. Pour l’éviter, il suffira de Jiltrer Pair sur un tam¬ 
pon de coton P'. 

2 " L’eau peut se contaminer dans le réfrigérant (Z). — L’eau 
distillée attaque plus vivement les métaux que l’eau ordinaire, 
* 5 ortout (piand elle présente une température élevée. Il faut 
donc visiter souvent le réfrigérant et s’assurer qu’il est parfai- 
Icment étanche, l n petit pertuis, vite accru, suffirait pour con- 
biminer tout l’approvisionnement d’eau. Le danger ne serait 
évidemment pas très grand, loin des côtes où la mer ne con- 
bent qu’un petit nombre de microbes, mais il serait redoutable 
dans certaines rades où toutes les nuisances d’un grand port 
^ont déversées. 

Idie fois condensée et refroidie, l’eau distillée est amenée 
dans le filtre <à charbon (P). 

L'eau SC contamine dans le filtre h charbon ( 1 *). —- Le cbar- 
^’oii animal a la propriété de fixer les sels métalliques et d’ar- 
’''^b‘r les impuretés qui sont en suspension dans l’eau. C’est 
pour cela qu’on l’a choisi pour clarifier et purifier l’eau qui sort 
du réfrigéi ant : il fixe le plomb et arrête un certain nombre de 
'nicrobes. Mais les microbes (ju’il retient trouvent dans sa com¬ 
position des phosphates qui favorisent leur développement. 


nt démontré - 


Los clniiiisio! 

P';'*'" il y .0 vingt 
^ vbiillitioii, se cliarge ensuite spor 
'‘lur; les expériences ont été faites ... 

our i.jos a i dinori ou au lidjje : dans ce dernier 


igt ans dans ses conversations — que l’eau privée d’air 
cliarge ensuite spontanément de tout l'air qu’elle peut 
iences ont été faites avec de l’eau contenue dans des ca 
’ J ■ , l’absorption de l’ail 

lieu d’une demi-hei 
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Aussi, au bout de peu de temps, ils cultivent en abondance et 
se laissent entraîner par l’eau qui passe : l’eau sort limpide et 
prive'e de plomb, mais plus riche en microbes qu’elle ne l’e'tait 
à son entrée dans le filtre. 

Les dangers que je signale iiù ne sont nullement imaginaires 
ou exagérés. Qu’on relise l'étude de M. L’Herminier, dans les 
Archives de Médecine navale, de 1899, ^ verra que de l'eau, 

qui était parfaitement stérile à son entrée dans le clarilicaleur 
de l’ajipareil Ilouarl, Geneste et Herscber, eu ressortait grave¬ 
ment contaminée, ü’ailleurs, M. Bonjeaii, chef des laboratoires 
du Comité consultatif d’hygiène, a nettement formulé la même 
accusation contre les liltres quand il a écrit : (fUn liltre, dans 
l’usage domestique, ne peut garantir contre une eau insalubre; 
rest presque toujours une aggravation de danger, a 

A sa sortie du filtre, l’eau est recueillie dans un puisard (T) 
puis refoulée dans les caisses à eau douce (T ) par uii thi- 
rion (H). Ce thirion est exclusivement re'servé à l’usage de 
l’eau potable et sert uniquement à la circulation de cette 
eau. Par un simple jeu de robinets, il peut aspirer l’eau des 
caisses et l’amener aux charniers par le tuyau F. 

4 ° L’eau se contamine dans le puisard et dans les caisses à eau. 
— Tout le monde est d’accord sur ce point : tes caisses à eau 
sont un danger permanent de souillure- pour feau potable. 
Cependant les caisses actuelles, dont l’adoption a marqué un 
si grand progrès dans l’hygiène navale, doivent être conser- 
ve'es, mais en subissant los quelques modifications que je dé¬ 
crirai bientôt et qui permettront de les protéger plus efficace¬ 
ment. 

La contamination des caisses à eau se fait de plusieurs 
manières. 

oc. D’une part, les orifices qui doivent assurer la ventilation 
des caisses sont largement ouverts et établissent une libre 
communication entre l’air et l’intérieur des caisses. La vidange 
lait appel sur l’air extérieur qui y pénètre avec toutes ses im¬ 
puretés. 

/ 3 . D’autre part, la rouille .s’accumule rapidement au lond 
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fie ces réservoirs : il l’aul de temps en temps les en débar¬ 
rasser. On en profite pour faire donner un coup d’éponge ou 
de fauberl sur les parois internes des caisses. Cela s’appelle : 
faire le netloyage des caisses à eau. Amère ironie! Armé d’une 
éponge plus ou moins suspecte et d’un faubert qui a déjà 
rendu de longs services, le oalier s’introduit par le trou 
dhomme et, les pieds nus, s’acquitte en conscience du tra¬ 
vail qui lui est confie. Quelle pléiade de microbes cette éponge, 
re faubert et ces pieds, sans parler des vêtements et des 
aiains, ont mis en culture dans le vaste récipient! On n’y 
prend pas garde, et on boit avec délice cette bonne eau claire 
<iui est enfin débarrassée de sa rouille ! 


>'• La fermeture des caisses est si peu herméti([ue, et l’in- 
aouciance du calier chargé de la .surveillance est si grande, 
fue, bien souvent, il arrive qu’un rat se précipite dans une des 
eaisses et y crève, exposant ainsi tout l'équipage à un véri- 
fable empoi.sonnement. 

Mille autres causes, qu’il est inutile d’énumérer, viennent 
encore augmenter les chances de pollution de l’eau des caisses : 
le couvercle, mal assujetti, laisse tomber dans l’eau les pous¬ 
sières et les impuretés de toute nature; — le calier, pour rem¬ 
plir un récipient, le plonge à même dans la caisse; — il y in- 
fi'oduit .sans précaution soit sa main, soit un bâton quelconque, 
pour savoir si elle contient encore beaucoup d’eau; on dit 
ifieme (mais je n’ose le croire), que par les lourdes chaleurs 
Il 1 été, il y prend un bain complet! 

^ A côté de ces dangers permanents de pollution micro- 
’cune, les caisses à eau présentent encore un gros inconvé¬ 
nient. Leurs parois, en tôle d’acier, sont fortement attaquées 
P(*r leau distillée et laissent déposer d’énormes quantités 
Hydrate de fer. Cette rouille coule en larmes épaisses sur les 
parois ou se dépose en fragments libres au fond des caisses, 
niergiquement brassée dans toute la masse par les mouvements 
U navire, elle communique à l’eau un aspect ocreux des plus 
désagréables. 

Les officiers et les maîtres n'ont pas. en général, à souffrir 
® cet iip«onvénient, car ils filtrent leur eau avant de la con- 
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sommer, fl nen est pas de même de iequipafje, qui ne trouve 
souvent dans le charnier qu’une eau trouble, malgré le lilUe 
qui le précède et la couche de caoutchouc qui le protège. Pour 
atténuer autant que possible cette cause de .souillure, on peut 
avoir recours au cimentage, comme je le dirai bientôt. 

Au sortir des caisses, l’eau est amenée, au moment du be¬ 
soin, dans les rbarniers, où se conserve la provision journa¬ 
lière destinee a 1 équipage. 

O Leau se contamine dans les charniers. — Une campaime 
vigoureuse a été menée contre les anciens cbarnier.s en bois, 
munis e loyaux d aspiration et de tetines, où chaque homme 
venait a son tour aspirer le liquide. Ces tetines, si dange¬ 
reuses au point de vue de la transmission de la syphilis, ont 
ee supprimées les premières et remplacées par un robinet, 
uis on a substitué à l’antique et dangereux charnier en bois, 

ü!*ent”''"r!r désagréable, un nouveau rédi- 

I métallique, recouvert à l’intérieur d’une mince couche 
hiii ■ ^^uvnier Lacollonge. Cette disposition a pour 

l’eauVt ir “ empêchant le contact immédiat de 

1 eau distillée avec les parois du réservoir. 

<”est évidemment un progrès. Mais le bénéfice qu’on peut 

*trto™Te 

- e, réci|,ie„l,. ' i. 

Quelles que soient en effet leur forme et la matiè.« A. . -i 
sont faits, les charniers sont dangereux • ° 

n O . défi! l« de conlecl. 

T - de boisson soit directement apportée au con- 

i"ta'POsi'ien de .*e,,.in„,e!Ld“i.e 

f;:: :zir 

e ro.,l,,mm.l,on de 1 e«u dens ces léscrïeire do.ieni ali falale; 
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S. Parce qu’ils ne sont munis que d’un seul robinet de vi- 
'li'iige, ce qui est absolument insuffisant. Pendant les chaleurs 
de, lelé, nu après une manœuvre un peu rude, les hommes ne 
pouvaiil satisfaire assez vite leur impérieux besoin de boire, 
P'i 'œat le couvercle du charnier et puisent à même dans le ré¬ 
cipient. Iis ensemencent ainsi dans l’eau du charnier toute une 
floraison de germes les plus variés. Tous les microbes de la 
poitii, sans compter ceux que la main recueille un peu partout, 
dans ses multiples fonctions, viennent ainsi se régéne'rer dans 
colle eau et de là menacer la santé de tout l’équipage. 

lœ coli-bacille, les amibes, le bacille d’Eberth, tous les mi- 
ci'ohes intestinaux, les streptocoques, les germes de la putré- 
fliclion, et combien d’autres, trouvent ainsi un accès facile 
dans l’eau du charnier. 

Ces réservoirs, si incommodes et si dangereux, doivent, 
pour toutes ces raisons, être radicalement supprimés et rem- 
placés sur tons les navires par des rampes métalliques, comme 
colles que je décrirai à propos de la distribution de l’eau sté- 
'disée. (jes l’arnpes, d’une surveillance facile, feront dispa- 
'aitre du même coup tous les inconvénients que présente 
I oinploi des charniers. 


B. ÉPIDÉMIKS N.U.ÏIOI KS OLI DOIVENT KTUE .milIBl ÉES 
À LA CONTAMlN.mON DE L'EAU DISTILLEE. 

•lo viens de parcourir le long trajet que suit l’eau potable à 
1)01(1 des navires de guerre. J’ai montré, chemin faisant, que 
flo nombreuses (;anses de souillure memu.-aienl la pureté de 
Cotte eau; il faut en conclure qu’un certain nombre d’agents 
’ilectieux n’atteignent les équipages qu’en passant par l’eau 
flo lioisson, on ils ont été fortuitement introduits par l’équi- 
Poge lui-même. 

Copinion que je défends n’est pas une simple hypothèse, 
^iiinpnmient basée sur des probabilités. Elle s’appuie sur des 
'"Is matériels, positifs, faciles à contrôler. 

A ce sujet, écrit M. le Médecin de i’’' clas.se Legrand, la 
**h>listique du Marceau, de celte année (1901) relate une pe- 
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lilf^ ('pidôiliie de lièvre typhoïde {heaucoup de cas, mais [)en 
graves), dont la cause la plus [irobable est la coutaïuinatiou 
de l’eau distillée par les charniers. Les marins, puisant direc¬ 
tement l’eau dans ces réservoirs, à l’aide de leur quart, y ont 
introduit du haclerium coli et autres espèces, n 

L’observation suivante, qu’un hasard heureux rn’a permis 
de recueillir, vient à point nomme'e pour étayer ma thèse et 
justifier mes conclusions. Je vais la rapporter tout entière, 
avec tes commentaires (|u’elle comporte, car son importance 
est considérable et met bien en évidence la possibilité de 
l’éclosion d’une épidémie de fièvre typhoïde à bord. 

Le 11 novembre dernier, je fus appelé à visiter, à l’Ecole 
principale du service de santé, trois marins qu’un paquebot 
venait de rapatrier, ils provenaient tous les trois du croiseur le 
Tage et sortaient de l’hôpital de Bahia où ils avaient été dé¬ 
posés comme atteints de lièvre typhoïde. 

(A suivre.) 


BlBLlOGliAPlüK. 

LES BLESSURES DU DÉTACHEMEINT ALLEMAND 
DU UORPS EXPÉDITIONNAIRE 
DE L’AMIRAL SEYMOUR 
par le D' SLICK, 

MÉDECIN D’ÉIAT-MAJOR DE LA MAEINE ALLEMANDE. 

Le D' Schlick, médecin-major du corps expéditionnaire allemand de 
la colonne Seymour, a eu l’occasion de traiter 8o blessés qu’il a pu 
suivi'e jusqu’à leur complète guérison. 

Tous ces hommes, sauf un qui fut atteint d’un coup de sabre, ont 
été bl(‘ssés par des armes ii leu. Le [)lus grand nombre des blessures 
fut déterniin»' par des projectiles de petit calibre. Très rarement il 
s’agit de plaies par gros calibre : obus et éclats d’obus. 

La tête a été atteinte 8 fois, le cou fy fois, la poitrine 8 fois, l’ab- 

(') Marine Rundschau, p. i8ii et s., 1901. 
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ilomen 2 fois, le dos 1 fois, le bassin 2 fois, les extrémités supérieures 
fois, les extrémités inférieures 36 fois. 

ba moitié de ces plaies forent déterminées par des projectiles de 
i ancien fusil de 11 milliinèties; l’antre ino.tié |iar des fusils de petit 
calilire. Le plus souvent, elles ont été failes à lon{|ue dist.ince : 800 à 
1,200 mètres. .A ces distances, l'orifice d'eîitrée est petit, l’oi'ifice de 
sortie un peu plus considérable, le trajet est net, comme produit j)ar 
un instrument pi(|uant. Contrairement à une opinion très ivpandue, 
les balles do petit calibre à ces distances se sont perdues dans les par¬ 
ties molles ou se sont implantées sui’ les os. Dans les deux cas, les 
fractures oliservées étaient arcoinpajj-nées d’esquilles. Tr'ois cas de 
[daies piinélranles du crâne ont été suivis de mort iitumtdiale; les ori¬ 
fices ilenti'ée et de sortie étaient éenlement petits, et on ne nota pas 
d elfet explosif apjnaiciable. f.es jdaies de la face furent très bénignes; 
d en fui de même des plaies pénétiantes de la poitrine. Les plaies du 
cou sont très graves. Dans les deux cas de blessures de l’abdomen, le 
foie fut traversé: mais ces blessures guérirent sans réaction avec une 
rapidité etonnante. Deux fois, des jfros vaisseaux furoul atteints (une 
fois la carolide primitive, une fois l’iiumérale); les hémorragies vei- 
Ueuses, par contre, ont été li-ès fivquentes. 

Lauteur donne ensuite des indications très intéressantes sur l’état 
du blessé après le traumatisme. Cette altitude des blessés fut extrême¬ 
ment variable. Les uns ne remarquèrent rien et riiémorragie seule 
leur apprit qu’ils étaient atteints. Les autres éprouvèrent la sensation 
d un coup de liàtoii. Lu petit nombre jirésenla des phénomènes de 
choc ou dune grande e.xcitalion nerveuse. cDans cos blessures, il est 
extrêmement dillicile de dire ce qui revient à l'action du choc ou ce 
^ni doit etre rapporte a une lésion de la moelle et de scs membranes, 
®1 hémorragie intra-médullaire ou à la commotion de l’organe, 1 
autres blessés présentèrent, à la suite d'une plaie de poitrine, des 
phénomènes de paralysie des membres inférieurs qui persistèrent plu¬ 
sieurs heures; d’autres prixsentèrent des phénomènes d’excitation par- 
iculiers, les uns se comportaient ''Comme des femmes hystériques», 
fantot riant, tantôt pleurant. La plupart du temps ces phénomènes 
' isparureiil en plusieurs heures, mais, chez quelques-uns, ils persis- 
ferent six à huit jours. 

Lfaiis deux cas de plaie de poitrine, l’auteur a observé rrlc tableau 
ïampiri de la transposition de la sensibilité (louloureu.se». Ces blessés 
plaignaient de douleurs dans les deux jambes, dans les articulations 
' cs pieds et dans les genoux. Ces douleurs subjectives ne disparurent 
' Uns les deux cas qu’après douze heures. 

*ncH. DB MtD. N.U. — Jamier 1903. LXM.A — ,â 
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Jæs gens mortellement atteints dans la position couchée ou assise 
tembaient iiiauimi's sur le côté. Ceux qui étaient frappés debout pous- 
saient un cri et expiraient. 

Le trait(;nirnl fut rendu très difficile par les circonstances dans les¬ 
quelles on se trouvait, par l’insulfisanco du matériel de pansement, le 
défaut d’antisepsie, la mauvaise évacuation des blessés et l’alimentation 
insulfisante. Trois opérations furent seulement pratiquées d’urgence : 
une amputation et deux extractions de projectiles qui, comprimant 
des gros troncs nerveux, causaient des douleurs intobirables. Le traite¬ 
ment fut complètement expeclatif ; occlusion des orifices d’entrée et de 
sortie avec de la tourbe au sublimé, sans lavages. Gomme pièces de 
pansement, on dut employer des compresses et des bandes provenant 
des cliemises des officiers et des moustiquaires. Pour les appareils de 
fractures, ou employa des morceaux de b.ambous, et même, dans 
quelques cas, des fils télégraphiques empruntés au réseau détruit par 
les Boxers. 

Le transport des blessés se fil à l’aide du brancard utilisé dans la 
marine allemande. L’auteur le proclame supérieur à tous les modes île 
brancards utilisés dans les autres nations. 

Malgré le ti’aitement défectueux, la guérison se fit d’une manière 
très favorable. II n'y eut que huit tués, dont quatre tués sur le coup, 
par plaie du cerveau et du cœur. Les quatre liommos décédés des 
suites d(‘ leurs blessures sont morls ; l'un ii la suite d'un coup de feu 
dans la poitrine et de deux coups dans l’abdomen; le second à la suite 
d’un coup de feu dans le creux sus-claviculaire, le troisième à la 
suite (l’un coup de feu du bras gauche et de la poitrine, et le qua¬ 
trième à la suite d’une plaie perforante du cou. Ces quatre hommes 
sont morts, d après 1 auteur, par hémorragies internes. 


REVUE lJUS JOURNAUX ÉTRANGERS. 

Preston Maxweel, Changpoo (Chine du Sud). _ L’étiolopie, 
les sympumes, h dioffnostic d le traitement de Vinfection 'par 
l usctinuCi 


L’auteur pense que, dans la valbie de Changpoo, qq p 
tants sont atteints par les ascarides; les vers plats’et les 
au contraire très rares. 


100 des habi- 
oxyures sont 


L’auteur attribue la fréquence de ces eutozoaires à l’habitude 
•luontles Chinois d arroser leurs légumes avec des matières fécales. 
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M. Preston Maxwell a rencontré des œufs et dos embryons d’ascu- 
rides sur divers légiimos achetas dans les rues de Gliangpoo. 

Le plus grand nombre de vers qne ranteiir a trouvas est de 87. 
Mais ce nombre peut di-passer 100. même chez les enfants. Chez les 
enfants arabes, il dépasse souvent ce nombre. Les vers intestinaux, 
ascarides et lombrics sont très fré([uents en Alg(U'ie, sans cependant 
'pi’à l’exemple des Cbinois on arrose les légumes avec l’engrais 
bumain. L’opium et la (juinine ne semble pas les alfecter. 

(iomnie symptùiiic M. Preston Maxwell en indiquo un (pic les Glii- 
nois de Gliangpoo appellent pliiiin. C’est un besoin de nourriture 
survenant environ une lieure après avoir mangé. Un autre signe esl 
une douleur violente dans la n'gion de l’esloniac. L’aubmi' relate le 
ras d’une femme de 35 ans, (|u'il trouva se roulant sur son lit, si' 
plaignant, b'S genoux [diés. l’:d)domen tendu, le visage anxieux. 
Le pouls était normal. La malade se jdaignait d’une douleur indes¬ 
criptible dans la l'égion de l’estomac et de nausées, line dose d’huile de 
ricin et de la sanlonino fit évacuer un grand nombre de vers, et le 
malaise disparut coinine jiar encbanlemeut. 

11 y a aussi une classe de cas caractérisée par une anémie manpiee; 
ces malades se plaignent de faiblesse, de mal de U"te, d’anorexie, d’in- 
«omnie et d'inaptitude au travail {ihysiijue. Le traitement habituel de 
l’ammiie est inellicace tant que les malades n’ont [las été débari'ass s 
de leuis parasili's. 

Chez les enhuits, il y a, dit M. Preston Maxwell, certains signes 
bien maripiés (jui sont putbogiiouioinques de la maladie on question. 

Tout d’almrd, nn gros abdomen proémimmt, que, dans les conlixHis 
palustres, on pourrait prendre ])onr une raie palusln'. Ce signe n a de 
'’aleur (pie lorsqu’il existe, car ou ne le rencontre qu’une fois sur dix. 

Un autre .s\mpt(jme beaucoup plus counnun est un trouble gastio- 
intestinal caractérisé par de la douleur persisLan:e do ri-stoinac avc'c 
alternative de diarrhée et de constipation, la diarrhée étant bcaucuu|i 
plus fréqueuti' que la constipation. 

Los syinptùmes réllexes sont très fréquents ; convulsions chez les 
jeunes enfants, grincement des dents pendant le sommeil, chatouille- 
Ba.'iit nasal, incitation du pn'puco, tiTreurs nocturnes. 

Los eufanls infectés [)ar C(“ parasite ont une grande tendance a dor- 
uiir sui' leur visage et sont sujets à des pi'rwu'sions de 1 appétit (ano- 
cexie, boulimie, pica). 

Le diagnostic certain est facile : prendre nue petite [lai'tic de ma¬ 
tière focale et la poi'ter sur le champ du microscope. Les œufs seront 
tucdeinent reconnus. 

5. 
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Traitement. — Comme tout Je monde, M. P. Maxwell prescrit la 
santoiiine; il l’adminislre iissot'i(‘(‘, lorsqu'il y a urg^ence, avec une dose 
d’huile de ricin. 

K. (i. IIamilïon-Wii.i.iams et Mary Hamilton-Wiu.iams, ofliciers 

du s(?rvice de santé de l’expédition contre les Asliantis. — 

Méningite cérébro-spinale. 

Ces deux médecins ont observé une épidémie de méningite cérébro- 
spinale chez les porteurs Mombatla transportés à Cape-Coart pour la 
guerre des Asliantis. 

Ces porteurs furent amenés par trois trnns|)orts. Le premier en dé¬ 
barqua i, 5 oo, sur lesquels 200 étaient malades, atteints surtout de 
dysenterie et de pneumonie. 

Le second en débarqua également i, 5 oo, sur lesquels 3 o seule¬ 
ment étaient,malades. Presque aussitôt leur arrivée, deux d’entre eux 
préseulèreul les symptômes de méningite céiaibro-spinalo. Il y eut en 
tout 3 o cas qui, tous, furent rencontrés dans l’école des missions 
catholiques que l’on avait utilisée connue hôpital. Cette école, bien 
construite, bien aérée, est située dans un bas-fond. La maladie dis¬ 
parut lorsqu’on l’évacua et qu’on transporta les patients sous une 
paillotte beaucoup moins confortable, mais mieux située sur une 
colline un peu élevée. 

Dans le sang des malades pendant la vie, on a trouvé des diplo- 
coques semblables à celui de Weichselbaum et un grand nombre de 
leucocytes polynucléaires. 

A l’autopsie, les tissus de la dure-mère ont été trouvés gorgés de 
saiij le \ is eaux Iî la pie-mère sont tous très congestionnés, même 
les plus petits capillaires. L’espace sous-arachnoïdien est distendu par 
du liquide renha inanl des llocons purulents. La substance du cerveau 
est parsemée d’une innombrable ipianlité de points vasculaires dont le 
diamètre est beaucoup plus considérable qu’ii l’état normal. 

Dans le liejuide sous-arachnoïdien, on a l'enconti’é au microscope 
des leucocytes, des microcoques ressemblant aux staphylocoques, aux 
streptoco(jues, des dl[)loco({ucs semblables à ceux qui ont été trouvés 
dans le sang pendant la vie. 

Dans des cas de pneumonie sans méningite, on a trouvé des diplo- 
coques semblables. 

Gomme traitement, l’auteur vante surtout la morphine à haute 
dose. 
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David Kekr-Dro.ss, Blaniyre. — Ulcères palustres 
dans l'Afrique centrale hritamiique. 

Sous le nom d’ulrères ])iiluslres, l’aiiLeur d(^crit les ulcères pliagè- 
dèniqties des pays chauds. Il faudrait d(‘monlrer que le paludisme en 
est la cause vtaitable. Que le paludisme, eu diminuant la nisistaïuaî de 
l’organisme, ouvre la voie à l’infection, cola est très possible; mais, 
qu’il soit, au lieu d’ètre cause prédisposante, cause eflicientc, cela est 
encore à démontrer. ()uoi (ju’il en soit de l’étiologie do ces ulcères. 
Voici leims caractères dans l’.ifricjue centi'ale britannique : 

I/auteur dvalue h i8 p. loo le nombre des Kuropéons qui (ui sont 
affectés. En général, iis ne font leur apparition ([u’après deux ans de 
séjour. Ces ulcères sont circuiaii'os, recouverts d’un exsudai épais sous 
lequel les tissus sont infiltrés et ulcérés, [.a surface de l’ulcéra lion elle- 
luôine est recouverte d’une matière grise, fétide, d’aspect velvétique. 
Ils sii'gent sur le cou-de-pied et sur la face dorsale ilu pied ou sur la 
jambe en dessous des genoux. On peut les renconti'or ce[)endaut sur 
les bras, le corps et même la tête. Leur diamètre est de A à G centi¬ 
mètres. Ils sont d’ordinaire mnlti|)les. 

L’nlcère débute par une petite ulcération, qui peut avoir pour point 
de départ le plus légei' ti'aumatisme du dernu', comme une piqina? 
d’insecte. Ses dimensions augmentent rapidement en quatre ou cinq 
jours. Dans les cas graves, surtout chez les indigènes, esclaves sur les 
marchi's en particulier, ils peuvent atteindre les muscles, les tendons, 
les vaisseaux et les nerfs, et même le périoste. 

Du [)cut décrire quatre péiiodes à leur évolution; i" stade d’irrita- 
lion et de gonllement; â° stade de pustulation; 3° stade de purulence; 
A" stade d’état à boids calleux. 

On peut en distinguer quatre variétés : 1° large ulcère purulent; 
2' ulcère do moindre dimension ayant, en général, son point de dé¬ 
part dans une petite ulcération de la peau; 3“ forme survenant en 
série; un nouvel ulcère apparaît, tandis que les autres guérissent; 
A" une autre forme se montrant sur tout le corps sous forme d’une 
petite pustule du volume d’une fève. 

Dans l’Afiique centrale brilanni(|ue, on ci'oit généralement que, 
lois([ue l’un de ces ulcères existe, le ])aludisme ne se manifeste pas par 
de la fièvre; mais souvent, après une attaque de lièvre, Tulcère aug¬ 
mente fréquemment en virulence et en étendue. A l’o'xamen, on a 
trouvé des bacilles, souvent deux microco([ues. L’auteur a vainement 
Pssayé de les inoculer à divers animaux, des chiens, chats, porcs, san.s 
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Biircès. Lni-mriue s’est inocule^ avec ua vésiillal n(Çgatif, mais sur des 
iiidijj'i'Mios il a ol)temi des succès |)artinls. 

(àimme ll•ail(‘m(>nl., repos ao lit avec élévation de la jand)e; cauté- 
risalioii actuelle ou avec l’ackh' plu'ulquo pur, curetage et cautérisa¬ 
tion: pansemeut avec un mélange d’acide borique et d’iodoforme. 
Traitement tonique : fer, arsenic, quinine et strychnine. 

Campdell Hioiiet, médecin du palais royal à Bangkok (Siam). 

Œdème cutané circonscrit. 

Cos œdèmes sont très fréquents au Siam, où l’auteur les a rencon- 
Irés sur la face dorsale des doigts, la main, le poignet, le dos du pied, 
la jambe et même le dos. Dans un nu deux cas, une légère élévation 
de température a été exceptionnellement rencontrée. L’auteur a vai¬ 
nement recherché la fdaiio; mais, dans un cas, il a découvert dans le 
•sang le parasite de la fièvre œstivo-automnale. Ces œdèmes ont été 
rencontrés surtout chez les Siamois, jamais chez les Européens. 

C. Bennett, médecin du Gouvernement. 

Les yatvs à la Trinité. 

Cette maladie a fait, dans ces temps derniers, des progrès considé¬ 
rables ù la Trinité, où elle a été introduite j)ar les esclaves vers 1807; 
en 1899, il y avait 2,808 cas en traitement sur une population qui 
di^passe à peine 260,000 âmes. Le professeur Achille Ih’cda a décou¬ 
vert dans les pians un bacille qu’il n’a d’ailleurs pas cultivé. Pour 
M. Bennett, les pians .sont surtout une maladie de malpropreté. 

L’auteur examine la relation des pians avec la lèpre et la syphilis; 
l’auteur a un singulier et naïf argument contre l’hypothèse de la nature 
syphilititpiedos pians: .Si le grand nombre des cas dans cette colonie 
(j ai actuellement eu traitement i/io cas) appartiennent à la syphilis 
héréditaire, un très grand nombre de parents adultes doivent être sy¬ 
philitiques. Une pareille supposilinu serait un outrage à la communauté.-^ 

Suivant M. Bennett, la question de rimmunité conférée par une 
première attaque demande à être examinée attentivement, quoique 
son expérience le conduise à penser que la réinfeclion est possible. 

La contagion peut se faire par contact direct ou par contagion indi¬ 
recte, par les mouches on antres insectes. 

L’inoculation à l’homme a déjà été depuis longtemps démontrée. 

Quant aux oiseaux, on trouve, à la Trinité, chez les poules, une 
maladie épidéiniipie ipii affecte la tète et qui ressemble au frambœsia. 
On 1 appelle .yawss, mais elle n’a aucun rapport avec les pians. 
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L'auliiiii' a vaincniftnt inoculd des oiseaux avec des produits do yaws 
lunoaios. 

l/uLiteiir ne croit pas que la frarabœsia du Bigil soit identique avec 
les yaws de la Triiiilë. Il y a des dilïérences cliniques marquées (les¬ 
quelles M. lli'iinett se garde de nous indi(iuer). Il a vainement cherché 
le bacille indiqué par Breda. A la smdace des yaws, il a trouvé des 
■'coeci, diplococci, letracocci et stnphylocci* , ainsi que du bacille sub- 
tilis et du streptocoque. 

Les conditions qui favorisent la dissémination des pians sont: i° des 
habitudes malpropres; 2° des conditions locales; 3° le non-isolement 
de toutes les personnes atteintes. 

Trailemeiit. — Pour combattre les yaws, on a créé un central hos- 
pùal et des district yaws dispensaires, où toutes les personnes atteintes 
do pian sont traitées gratuitement (soins et médicaments); malheureu¬ 
sement, il n’y a ])as (risolemcnt dans ces dispensaires. Améliorer l’hy- 
giéne dos habitants. 

(iomme traitement général, le mercure doit être abandonné; l’io- 
diire est utile dans quelques cas, sans action dans d autres. L arsenic 
fl le. fer donnent les meilleurs résultats, peut-être indirectement. Le 
gaiacol et l’e.vtrait do glande thyroïde ont été aussi conseillés, mais 
l’auteur ne les a ])as employés. 

Pour M. Bennett, le traitement doit être surtout local : enlever les 
pians au bistouri et toucher ensuite la pluie avec de l’acide nitrique ou 
phéuique fort. 

M. Bennett émet les conclusions suivantes : 

'. Les yaws constituent une maladie sui generis; 

a. Ils sont contagieux et en voie d’accroissement; 

3. Il n’est pas démontré qu’ils sont dus à un micro-organisme spé- 
ciliipie; 

^1. Ils n’ont aucun rapport avec la lèpre ou la syphilis; 

à. Le traitement doit être hygiénique et général, non spécifique; 

b. Le traitement local est très important: 

7- If isolement dans un hôpital spécial est la seule mesure propre à 
eni’ayer l’extension de la maladie. 

Charles Todd. —- Quelques notes sur les maladies 
du Mashonaland. 

L’auteur est resté deux ans attaché en qualité de médecin h la Com¬ 
pagnie du chemin de fer de Beïra et du Mashonaland. 

Au Mashonaland, les moustiques sont nombreux, surtout dans les 
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contjde» Basses. M Todd n’a ce|)endant jamais rencontré l’anophelès. 
Oela no veut pas dire ([u’il n’existe pas. 

La malaria est in maladie prédominante chez les Européens Les 
indijTènes jouissent d’un liant de^ré d’immunité vis-à-vis d’elle Chez 
les Européens, elle varie de 5 à 3o p. ,oo suivant la saison. En 
i« 98, c miminnm a été observé pendant les mois les plus cliauds 
sejitembi'e, octobre, novembre; en 1899, pendant les mois d’aoRtl 
septembre, octobre, novembre. Le maximum tombe vers l’automne 
a la saison qui pnWde les plus basses tompératines. Elles paraissent 
suivre les moi.s les plus pluvieux. En Algérie, c’est le contraire; le pa- 
luilismo précédé la pluie. ‘ 

On renconire deux types de fièvre : ,» fièvre tierce simple ou double, 
sevissan surtout dans la dernière partie de la saison sèche; a» fièvre 
pluies la saison des 

Dans les cas graves, l’auteur a fréquemment rencontré des hémor¬ 
ragies nasales, stomacales, pulmonaires, vi^sicales et rectales. Contre 
ï’i, .'"r"'" '' '>» ■ »»«■! «i. p«i-el,lo„,r. de 

ü,]i.e* **’ l"'"'"» prophjkc- 

lV„d.,.tde„. ..s, de mai ,898 à „,i .je», i| , j 
de 700 cas de iiialana el.ee le» Emo|i.9,ni. Il a ou doux dcSciu l'un 
par accès comateux, l’autre par cachexie palustre. 

faiit’efr *^<^"j«t«rique est rare; sur 7 cas dans lesquels U a 

fait examen du sang, d a rencontré trois fois les petits parasites de 
la fievre œstivo-autoranale. I-aidsues ne 

Le béribéri, rare chez les Européens, est fréquent chez les indigènes 

La dysenterie est commune en toute saison; mais, en général elle 
». Wuigno 0. oMo f.o*„on. I, l'„d,„.„is,™.,.„ du aalfafo d lut 

La ™„„„a „„to lu,, duuud des .esullats t* i„te„x. 
de MoUe I T h “T «il i 1» üd.Te 

1. Ondulations intermittentes d’une pyrexie rémittente. 

a. Longue durée des attaques. 

3. Sueurs profuses dans tous les cas. 

h. Constipation dans tous les cas. 

5. Absence de taches typhoïdes dans tous les cas 

b. Douleurs rhumatismales et névralgiques violentes 
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L’examen bactériologique n’a pas été fait; la réaction de Widal n’a 
pas été recherchée. 

l'ichres tropicaux. — Communs à l’automne chez les individus ayant 
plus d'un an do séjour. 

La lièvre ty phoïde se montre d’une façon sporadique. 

Parasites. — Ce sont les chiques importés par les Portugais et les 
Lafros, le 'rmarooma’5 ou rteffiingheri’', mouche qui dépose ses a‘Ufs 
sons la peau de sa victime infortunée. 11 en résulte un abcès qui donne 
issue aux larves. La hilliarzia a été rencontrée, mais elle paraît im¬ 
portée. 

Parmi les autres maladies, signalons seulement la bronchite, très 
ft'é(p]ente chez les indigènes et les Européens pendant la saison froide 

paraissant être parfois, dit M. Todd, une séquelle de la malaria. 

Major Ruch.4NAV. — Le traitement de l’héméralopie 
par l’ingestion de foie. 

féauleur a traitii environ ao cas d’héméralopie vraie avec un succès 
'oiniédiat par l’ingestion de foie (porc, mouton ou bœuf) frit dans 
I huile. L'auteur fait remarquer avec raison ([ue celte pratique est 
aussi vieille que la médecine, puisqu’elle date d’Hippocrate. Elle est 
•’opandue empiriquement dans l’Inde; elle est connue en Grèce. .le 
puis ajouter (ju’elle est connue des indigènes de l’Algérie ; mais, chez 
®ux, elle est loin de donner les mêmes résultats que dans l’Inde. 


Neil Macleod, Slianghaï. — De quelques difficultés 
dans le traitement des abcès du foie et comment y remédier. 


Ln des premiers accidents que l’on peut rencontrer est l’impossi- 
hilité (le réintroduire un tube, de drainage en caoutchouc, lorsqtj’il est 
par une raison quelconque, de la cavité de l’abcès, le trajet étant 
oblique. La mort, dans ces cas, pouvant survenir par insuHisance 
uu drainage, cet accident a conduit M. Macleod à substituer au caou- 
^®honc un tube de métal. 


Les tubes cpie ce chirurgien a fait construire sont ovales et ont 
luaire longueurs; i5 centimètres, lo centimfilres, 8 centim. 5 et 


” '’erifimètres. Leur diamètre varie de 17 à i3 millimètres. Les deux 
^’itrémités sont ouvertes. L’une d’elles présente deux laiges ouvertures 
raies pour faciliter le drainage. L’autre est percée de quatre petites 
cavités opposées deux à doux, par lesquelles peuvent passer des épin- 
Ijlcs de sûreté, destinées à empêcher la disparition du tube dans la 
plaie. Pour rendre l’introduction aisée, il a ajouté au tube un pilote 



7/1 


BIBLIOGRAPHIE. 


qui a 17 conlimètres et qui, par conséquent, dépasse do a centimètres 
en lonpiioiir le tube le plus long; ce mandrin présente une extrémité 
h bords évasés en dehors ; l’autre est conique. Les deux extrémités sont 
ouvertes par le passage d(', la sonde cannelée, sur laquelle le tube de 
drainage, accompagné de son pilote, glisse aiséiuenl. 


^ -T) 

Tube (le drainage 

*■ 0 

Pilote 



Pour ne pas causer aux tissus plus de dommage qu’il n’est néces¬ 
saire par l’introduction du tube de drainage, M. Macleod a fait con¬ 
struire un dilatateur à branches parallèles sur le modèle du dilatateur 
de Lyon pour l’urèthre. 

M. Macleod recommande de vérifier toujours le diagnostic par une 
ponction exploratrice qui constitue le premier temps de l’opération. 
Pour pratiquer cette ponction, on prendra les précautions suivantes : 
l’aspirateur, sa canule et te tube ne devront contenir aucun liquide. 
En effet, un mélange d’acide phénique et de sang peut être aisément 
confondu avec le pus hépatique. Quand des aspirations répétées de¬ 
vront être faites, le tube et la canule seront nettoyés à chaque aspi¬ 
ration. La quantité aspirée sera seulement nécessaire pour le dia¬ 
gnostic. M. Macleod préfère toujours se servir d’une canule et de son 
mandrin plutôt que d’une aiguiUe creuse que peut obturer un frag¬ 
ment de tissu hépatique. 

Pour l’aspiration, Macleod recommande l’instrutaent américain 
connu sous le nom de pompe chirurgicale d’Albn. 

Voici comment M. Macleod traite un abcès du foie. 

Il introduit par la canule de l’aspirateur un stylet-aiguille ou toute 
autre sonde semblable. Il retire l’aiguille de l’aspirateur sur la sonde 
laissée en place, et, sur le côté de cette sonde, il fait pénétrer le tro- 
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cart oi sa caaule. Le trocart et la sonde alors enlevés, le pus s’écoule 
au II avers de la canule. On fait passer au travers de la canule le guitle 
cannelé de l’appareil de Macleod. On fait une incision de 3 centimètres 
de lonjv à la peau et aux tissus sous-cutanés, le guide étant au milieu 
de rinèision. Ou introduit le dilatateur fermé le long du guide, on 
dcarte scs branches, on le retire et on introduit alors l’iin des quatre 
tubes :i drainage choisis d’après la profondeur de 1 abcès. 

M. Macleod prétend ainsi remplir toutes les indications de 1 opéra¬ 
tion des abcès du foie qui sont : 

1“ Le drainage aseptique et aisé de leur contenu; 
a” Choisir, de préférence en avant ou sur le côté de la paroi abdo- 
*Dinale ou pectorale, un point par le trajet le plus coimt pour le 
drainage ; 

3” Si le foie n’est pas adhérent à la paroi abdominale au point de 
ia ponction, prévenir l’écoulement du pus dons les cavités pleurale ou 
Pdritonéale et maintenir en face l’une de l’autre les ouvertures de l’or- 
Sane et de la paroi pendant toute la durée de l’opération; 

4" Fixer sûrement le foie en ce point et créer des adhérences s’il 
en existe pas ; 

5° Ne pas causer aux tissus mous ou osseux plus de dommage qu’il 
•l’est absolument nécessaire pour arriver à ce but avec le moins de 
perte de sang possible; 6° tenir ouvert le trajet du drainage jusqu a 
••e que la cavité de l'abcès se soit rétractée autour du tube à drainage 
que la sécrétion purulente ait cessé. 

M, Macleod repousse la suture du foie à la paroi abdominale. 11 
’'®jeltc également la résection des côtes. 

Henry Straohan, médecin en chef à Lagos. 

L’anopheles et la malaria à Badagry. 

L’auteur avait écrit précédemment qu’au Lagos Badagry était 
^••snqji ,1,, g^vre paludéenne, comme d’anopheles. Mais voilà que peu 
temps après une épidémie de fièvre palustre éclate à Badagry. Aus- 
sitôt que possible, M. Slracban s’est procuré les moustiques de cette 
contrée et parmi eux il a trouvé des anopheles. 


La position de repos de l’anopheles, 

La figure bien connue de Ross, l’eprésentant l’anopheles au repos, 
est exacte pour les espèces décrites par ce médecin, Yanopheles costatus 
^'anopheles funestus. Elle ne l’est pas pour d’autres, telles que 
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Yampheks claviger qui a une position semblable à celle du ctilex. La 
position de l’anopheles ne doit donc pas rester comme un signe dis¬ 
tinctif du genre. 

D' H. Gros. 


PUBLICATtONS NOUVELLES. 

La (rijmmstiqae de chambre sans appareils, avec 3a figures expli¬ 
catives, par le D' de Fbumer[e, de la Facullé de médecine de Paris, 
ancien (ixlerne des hôpitaux, pi'ofesseur de massage aux écoles d’in- 
lirmiers et d’infirmières des hôpitaux, i vol. in-i8, a francs. — 
A. Maloiiic, hbraire-éditeui', rue de rFcoIe-de-Médecine, aS-ah, Paris. 

Ce petit traité est l’exposé des mouvements libres actifs de la gym¬ 
nastique suédoise d’après le système de Ling et de ses élèves. 

Le but de l’auteur est de vulgariser les mouvements raisonnés du 
domaim; d(î la gymnastique; aux individus bien portants, d’exécuter 
ces mouvements pour conserver leur santé; aux convalescents, de s’cm 
servir pour retrouver des forces. 

Ainsi qu’il le dit dans sa préface, l’essentiel dans la gymnastique 
de chambre c’est bien moins le nombre des mouvements que leur 
sélection et la précision de leur e.vécution. En s’assujettissant à ces 
deux conditions exposées claii'ement dans te livre du D' de Frumerie 
on obtiendra toujours un bon résultat. Approprié aux besoins nor¬ 
maux ou pathologiques de cliacun, la gymnastique de chambre 
s’adapte <à toutes les nécessités thérapeutiques. Grâce au système de 
lAng, on i»eHt doser les mouvements raisonnés comme on dose un 
médicament, et on localise l'effet au point voulu. Elh^ réalise bien 
cette recommandation : fffaites de l’exercice îi, que les médecins for¬ 
mulent souvent sans savoir en préciser h; détail. 

Manuel de technique chirurgicale des opérations courantes, par 
G. Marion , professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, chi¬ 
rurgien des hôpitaux, i vol. in-8” de .lAi pages avec hhS figures, 
7 francs. — A. Maloine, libraire-éditeur, rue de l’École-de-Médecine, 
2 3-2 5, Paris. 

L’auteur nous indique le but qu’il s’est proposé : permettre aux 
praticiens de traiter eux-mémes bien des cas qu’ils réservaient à d’au¬ 
tres, tante de connaître la technique exacte de l’intervention possible. 
Ces opérations, que l’auteur estime pouvoir être pratiquées par tous 
les médecins, sont : i° les opérations faciles, non dangereuses, à la 
portée (le tous; certaines opérations d’urgence, quelques-unes dé- 
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lical(>s, mais non difficiles, (jn’un [iraticien doit absolument connaître, 
sons peine d(î laisser mourir des malades qu’il pourrait sauver: 3° quel- 
•fues opérations très bien l’éfjlées, ne présentant pas d’aléa, qu’un 
médecin adroil, soigneux el propre, doit forcément réussir, s’il en 
connaît bien le détail. 

l’our chacune d’elles, un seul piaicédé, li' procédé de choix, est 
cNpnsé, a\(‘C clarté, mélliode et sim[dicit(t; précédant la description 
'le rinterv('nlion proprement dite, se trouvent nn résumé de ces indi¬ 
cations, l’énumération des instrumeuts nécessaires et, s’il y a lieu, le 
"iode d’aneslliésie et les notions anatomi(jues indispensables h l’exé- 
ention d(‘ l’opération, (ihaeun des temps opératoires est ensuite minu- 
beuseinent décrit avec figures simples et claires à l’appui. 

Kn résum(^ ce livre s(!rable appelé à rendre les plus signalés 
i"'rvices à ceux auxquels il s’adresse et eu particulier aux méde¬ 
cins-majors embarqués, obligés d’étre à la fois médecins et chirur¬ 
giens. 

EXTRAIT DES SOMMAIRES DE JOLRAALX ET REVUES. 

l-cn indications ci-dissous sont données à titre de renseignements pon- 
^'^nt oJInr de l'intérêt, sans impliiiucr improbation ni approbation. 

The Lancet 
(Nov. 29, 1902). 

file Lancet spécial Analvtical Commission on Brandy, its production at 
''Ognac; tlie présent position of tlio indiistry in the Chareute.s; and llic 
^npply of genuine Brandy to this country, i5o3-i5i8. 

Archiv fur Schijfs-und Tropen-Hygiene 
(November 190a). 

I beigangsstationem fur Tropenkranke, Von D' F. Plehn, 371-H78. 

Journal des Sciences médicales de Lille 
(29 nov. 190a). 

fièvre typlioidc grave. Mort au i.i)' jour dans l’hypotlierniie (3ti° degrés). 
^ISPUTS, 5 i3-529. 

Bevue médicale de l’Afrique du Nord {Algérie et Tunisie) 

(Oct., Nov 1902). 

Le ttPaludisme» en Algérie, par Alcide TagiuE, 1897-1910. 

Le Scorpion d’Algérie et les accidents d’envenimation dus à sa piqûre, 
P*!' le D‘ Ev. Laffoebob, 1911-1915, 1921-1937. 
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DÉCKMBRE 1902. 

DÉPÊCHES MIINISTÉRIELLES 

COlNCBK.VÀftT LES OFFICIERS DU COURS DE SANTE DE LA MARINE. 


MUTATIONS. 

a (lécdiiibro. — l’ar décision minislérielle du 97 décembro 1909, uni' |ii’ob>ii- 
i;ation de congé de convalescence de deux mois, à solde entière, à coinplcr du 
19 novembre 1909, a été accordée à M. lo médecin de 2°classe IIebnandez (M.-F.). 
du port do Toulon. 

3 décembre. —■ Des concours pour quatre emplois do professeur dans les écoles 
de médecine navale seront ouverts au port de Brest le 98 janvier igoS. 

A. Concours pour la chaire do physiologie, hygièno et médecine légale .à l’école 
d; Bordeaux. (Remplacement de .M. Le Méhauté.) 

11. Concours pour la chaire de séméiologie médicale à l’école annexe de Touloin 
(Kmploi vacant.) 

L. Concours pour la chaire de chimie biülogi(|ue anv écoles anne.xes do Brcsl 
el de Rochefort. (Remplacemeiil de \I\t. Riffacd et Camus.) 

4 décemhre. — Par décision ministérielle du 3 décembre 1909, a été nommé 
dans le coiqis de santé de la marine. 


1 l’emploi de médecin itua iliaire de u' clnsie ; 

M. Guvet (Paul-Charles), élève du tàervice de santé de la marine, qui 
docteur en médecine devant la Faculté mixie de Bordeaux. 


Par décision minislérielle du 1" décemhre 1902, 
Une prolongation de congé de coiivaloscence do 
compter du 18 novembre 1902, à M. le médecin 
M.-A.l, dn port de Rochelbrl. 


il a été accordé : 
trois mois, à solde 
do 1" classe Lasse 


Une prolongation de congé de convalescence de trois mois, à solde entière, “ 
compter du 27 novembre .909 , i. M. le médecin de 1" classe'LACARRikr, (A.-A.)' 
dn port de Rochefort. 


line prolongation de conjçé de convalescence do deux mois, à dciui-soldo, 
compter du 99 novemhrc 1909, i M. io médecin de i" classe Legrand (M.-A-' 
Il.-A.), dn port de Rochefort. 

Par decret en date du 9 décemhre 1902, rendu sur le rapport du Ministre ‘I® 
la marine, a été nommé dans la réserve de l’armée de mer, corps de santé de 1“ 
manne, pour compter du 1“ décembre 1902. 
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J U jrrade de médecin principal : 

M. Mabesung (Louis-Émile), médecin principal delà marine en retraite. 

Lst all'ecté au port do Toulon. 

l’iir décision ministérielle du 3 décembre 190a, a été nommé dans le corps de 
santé do la marine, ))our compter de la même date, 

A l’emploi de médecin auxiliaire de a' classe : 

M. PEïn\i,i) (Loiiis-Damaso-Alphonso), élève du Service de santé delà marine, 
'■'■ni (liK l.'iir on médorino devant la Faculté mixte de liordeaux. 

M. I(^ I)' Peybacd Sf'ca maintenu dans ses fonctions à ta Faculté de médecine de 
l*ecrloau\ iiondant toute la durée du slai'o des médecins auxiliaires de sa promo- 

ô dé(;oml>re. — M. le médecin do 1" classe Aübbi (L.-E.), du port de Brest 
‘'ctucllemont en service à Rocliefort, est dési|!iio pour ombanjiier sur la defenso 
'nubile à Cherbourg, eu romplaconient do M. le D' Coubtier, qui terminera, le 
"U décembre courant, deux années d’ombarqueineut. 

Par déci.sion ininistériello du fl docoinbro Kjoa, a été tiommé dans le corps do 
santé de la marine, 

A l'emploi de médecin aarilialre de 3' classe : 

M. Oazamian ( Jules-Joscph-Modesto-Picrrc), élève du Service de santé, reçu 
•^uctour on médecine devant la Faculté mixte de Bordeaux. 

à décembre. — Par décision présidentielle du a décembre 190a, M. le pUar- 
""icien principal de la marine Lalande (Ernest-Joan-Baptiste) a été admis à 
l'iire valoir ses droits à la retraite à titre d’ancienneté do services et sur sa 
'|‘"naude. Cet offleier supérieur du Corj)S de santé sera rayé des contrôles do 
'ictiyifi', le ao décembre 1902. 

6 décembre. — Pur décret du présidimt de la République en date du U do- 
'■^‘ubre igoa rendu sur la proposition du Ministre de la marine, vu la déclaration 

Conseil de l’ordre national de la Légion d’bouneur du 1" décembre 190a, 
Pw'tant que les promotion.s et nominations du })résent décret sont faites en cou- 
'"'"‘ité des lois, décrets et réglements on vigueur, ont été promus ou nommés 
'‘“"S cet ordre, savoir : 

Au grade d’Officier. 

Pocrtranb (Romain), médecin de 1'” classe, chevalier du 12 juillet itiyÿ, 

ans do services, ilont 11 ans à la mer : Tunisie, 1881; Toukin, 1888-1889. 

■PWéniie de fièvre jaune au Sénégal, 1900. 

Au grade de Chevalier. 

M. Baiithélemï (Marius-Prosper-Jules). médecin de 1'" classe de la marine, 

ans de services, dont 6 ans 7 mois à la mer. Épidémie de choléra, Toulon, 
liiihomey, 1892-1893; Madagascar, iRgé-iSyS. 

Michel (Lambert-Jean-Baptiste), médecin do i" classe, 16 ans de services, 
h ans 4 mois 10 jours à la mer en guerre et 3 ans h mois 20 jours a la 
en paLv. Madagascar, 1895-1900 .' 
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9 décembre. — Par décision ministérielle du 5 décembre 190a, M. l’étudiant 
en médecine Hdet (Loiiis-Honri-Gustnse) a été nommé élève au Sorvico dosante do 
la Marine, on remplacement do M. Debemaox, démissionnaire. 

9 décembre. — Par décision ministérielle du 5 décembre 190a, M. le médecin 
do 1" classe Étodrneau (Amédée-Léon) a été nommé pour cinq ans aux fonc¬ 
tions de professeur d’anatomie à l’école annexe de médecine navale de Rochefort, 
pour compter du i" novembre 190a. 

10 décembre. —■ M. le médecin de 1" cl.asse Aiitric, du port de Cherbourg, 
est désigné pour aller servir A la prévolé des forges de la Chaussade à Guérigny, 
en remplacement do M. le D' Lallf.mast qui terminera le, 16 décembre courant 
deux années de présence dans cet emploi sédentaire. M. le docteur Autric devra 
rallier ce poste dans les délais réglementaires. 

Par décision ministérielle du 5 décembre 190a, il a élé accordé : 

line prolongation de congé de convalescence de trois mois, à solde entière, à 
compler du la novembre 190a à M. le niédecin principal Hebve (Alphonse), du 
port de Lorient ; 

Une prolongation de congé do convalescence de trois mois à solde entière, a 
compter du aB novembre 190a, à M. le médecin de 1'" classe Pebves (J.-M.), du 
port de Cherbourg; 

Une prolongation do congé de convalescence d’un mois à solde entière, à 
compter du ag novembre 190a, 4 M. le médecin de i’'” classe L’IIei.godaw.b 
(L ouis), du port de Lorient. 

t.î décembre. — M. le médecin do a" classe Bbdgèbe, du port de Brest, est 
désigné pour embarquer sur l'Esloc (station locale de l’Annam et du Tonkin). en 
remplacement de .M. le D' Fichet, (jui a terminé la période réglementaire d’em¬ 
barquement. 

.M. le D' Brugère rejoindra sa destination par le paquebot partant de Marseille 
le 11 janvier igoS.ou par une voie qui sera indiquée ultérieurement. 

16 décembre. — Par décrets du Président de la Républiciue, on date du i3 dé¬ 
cembre 190a, rendus sur la proposition du Ministre do la marine, vu la déclara¬ 
tion du Conseil de l’ordre national de la Légion d’honneur du 6 décembre 190a, 
portant que les promotions et nominations desdits décrets sont fuites en confor¬ 
mité des lois et règlements en vigueur, ont été promus ou nommés dans cet ordre, 

Au grade de chevalier ; 

M. Pousse (François-Antoine), premior-inaltre infirmier au 5” dépôt des liqui- 
pages de la flotte; médaillé militaire du ag décembre 1898, ay ans do services, 
dont la ans .î mois à la mer; Tonkin, i88o. 

Au titre de la réserve, de l’armée navale : 

M. Bodcmé ( Artlinr-Alexandrc-Pierre), médecin de 1'” classe do la réserve, 7 a"’’ 
19 jours de services, dont a ans a mois à la mer en activité, et ai ans 8 moi* 
dans la réserve. 

19 décembre. — M. le médecin de i'" classe Castex, dn port de Lorient, est 
désigné pour embarquer sur le (;roiseur cuirassé la Glaire, qui entrera en armement 
pour essais à Lorient, le a janvier iguS. 


Impbimebib bationalb. — Janvier igoB. 
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LUTTE UONTR , TJLfR ( : U L O S E 

Àl^ORD^y 

Par le Df ::CJ 


CIASSE D 


PRÉAMBULE. 

D(* (ouïes parts s’élève, dans le monde civilisé, un concert 
d(? protestations contre les vieux us qui perpétuent la propa- 
Ifalion de la tuberculose. Les discussions des sociétés savantes 
ont su.scité l’élan de toutes les bonnes volontés. La lutte contre 
la tuberculose revêt mille formes : conseils, avertissements, 
publirations nombreuses, circulaires ministérielles, projets de 
loi, ligues, congrès, œuvres d’assistance, tous les pouvoirss’in- 
génient à circonscrire un mal qui prélève chaque année le 
septième de la mortalité bumaine et cause autant de victimes 
que toutes les maladies contagieuses réunies. 

Dans notre marine, à défaut d’une statistique complète, 
nous possédons des évaluations approximatives qui jettent un 
jour désolant sur la gravité du mal. 

Faisons notre examen de conscience et demandons-nous si 
chacun fait son possible pour signaler l’étendue du mal et en 
enrayer l’extension. Pouvons-nous laisser subsister tant d’usages 
surannés et de procédés vicieux, excusables seulement à une 
époque moins éclairée que la nôtre sur la contagion de la tu¬ 
berculose? L’étude si complète de la tuberculose dans l’arsenal 
maritime de Brest appelait une étude parallèle sur les bâ¬ 
timents de notre marine de guerre. J’ai tenté de dégager une 
étiologie spéciale et compliquée en scrutant à ce point de vue 
les innombrables détails de la vie du bord. 

AüFFnET, La luherculoie dan» l’arsenal maritime de Brest. (Arch. méd. 
nat>.,jaiii 1900.) 


1 . — Février 1908. 
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FRKQUENCK DE LA TUBERCULOSE SUR LES NAVIRES. 

La luberculose est-elle plus fréquente aujourd’hui qu’aulre- 
fois parmi nos équipages? L’activité' lie'vreuse qu’on mène sur 
nos usines flottantes favorise-t-elle ou non le de'veloppernenl 
de la phtisie? A ne consulter que mes impressions il ne inc 
semble pas que le mal soit en de'croissance, bien au contraire, 
l'eut-être y a-t-il aujourd’hui moins de tuberculoses importées 
à bord, à cause de la sévérité de règlements récents; je ne 
crois pas qu’il y ait moins de tuberculoses naissantes. Mais, 
supposons le mal en voie d’amélioration ou stationnaire, nous 
sommes, malgré tout, forcés de convenir qu’il est très grand, 
hors de proportions avec les adoucissemenls de la navigation 
d’aujourd’hui. 

Interrogeons les statistiques. En iSgè, Talairach a établi 
et Vincent a confirmé qu’à Toulon et à Rochefort la tubercu¬ 
lose entre pour environ le quart dans le nombre annuel des 
cas de réforme de la Marine; la moitié environ des réformés 
appartient à la région bretonne, En 1899, Vincent estime à 
lo p. 1000 le nombre des marins que la tuberculose écarte 
du service chaque année, par maladie, hospitalisation, rapa¬ 
triement. Dans le rapport du médecin de l’escadre du Nord 
pour 1900, le nombre des tuberculeux accusé est do 35 
sur 4,858 hommes d’effectif moyen; il s’agit là de tubercu¬ 
loses pulmonaires qualifiées, à l’exclusion des bronchites chro¬ 
niques. 

Enfin voici (p. 83 ), pour l’escadre de la Méditerranée, la 
plus récente statistique, que je dois à l’obligeance de M. le 
médecin en chef Barret. 

En additionnant les tuberculoses pulmonaires avec les bron¬ 
chites chroniques et les liémoptysies, on obtient 101 cas. En 
joignant à ce chiffre le tiers seulement des pleurésies, qui 
sont, comme on sait, si souvent tuberculeuses, et le cas de 
laryngite chronique, on arrive au chiffre respectable de 108 
cas, défalcation faite d’autres tuberculoses locales et d’un cer¬ 
tain nombre de maladies aiguës de poitrine qui ont pu évoluer 
vers la tuberculose pulmonaire. 
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Kn réunissant, à l'exemple de la plupart des hygiénistes, les 
c'is de tuberculose pulmonaire à ceux de bronchite chronique 
et d'hémoptysie, j’outrepasse peut-être un peu le chiffre réel 
dns tuberculeux avérés; mais ces malades sont presque toujours 
des porteurs de tuberculoses méconnues, parce que d'ouverlûs 
qu’elles étaient elles sont devenues fermées, ou parce qu’elles 
sont dissimulées par crainte d’un renvoi du service. Ce sont en 
tout cas de futures recrues pour la tuberculose vraie, et cer¬ 
tainement des non-valeurs sinon un danger à bord. 


HALiOIES DE POITRINE ENVOYEES AUX HÔPITAUX PENDANT I9OI. 


NilHKROi 

de 

LA ROIIKNCLA- 

MALADIES. 

TOTAUX. 

EFFECTIF 


/ 0. Pulmonaire. 

.38 
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Tuberculose 1 /. des ganglions lym- 




( phatiques. 
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Laryngite. 




Bronrbile | "• . 
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Congestion pulmonaire.. 

7 1 

72 

Hémoptysie. 

6 


75 

Broncho-pneumonie. 

6 


76 

Pneumonie aigue. 
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Pleurésie..! . 

«7 



1 b. purulente. 

* ] 
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Enfin, sur les registres médicaux de i'iém, pour 3 o mois 
d’armement, avec un personnel restreint ayant varié de 5 o à 
fioo hommes, je relève, au moment de son entrée en escadre 
a6 cas de tuberculoses pulmonaires ou bronchites chroniques. 
Ce sont là des chiffres désolants, d'autant plus qu’ils s’adressent 
à un personnel ayant échappé pendant tout ce temps aux 
charges et aux fatigues de la navigation. 

Tous les cas de tuberculose relevés sur les registres d’uii 
Quvire ne lui soûl pas imputables. Les mutations de personnel 

6 . 
















sont fré(]uente8 de navire à navire surtout en escadre, et il 
serait injuste de rendre tel bâtiment responsable du nombre de 
tuberculoses e'closes in situ, parce que beaucoup de ces maladies 
avaient germé ailleurs. Mais, quand on envisage la morbidité 
synthétique de la tuberculose en escadre, on trouve des chiffres 
en bloc qui expriment, sinon la vérité absolue, du moins une 
vérité relative très acceptable. 

La proportion des tuberculeux pour l’escadre de la Méditer¬ 
ranée, en 1901, n’a pas été moindre de i 5 .é j). 1000. 

COMMKNT ON SE TÜBEliOULISE À BORD. 

On devient tuberculeux à bord, soit parce qu’on s’y imprègne 
du germe de ta tuberculose, soit parce que, préalablement 
porteur occulte de ce germe, on a trouvé sur le navire un milieu 
propre à son développement. A bord, comme à terre, la conta¬ 
gion est le grand facteur étiologique de la tuberculose, sans re¬ 
pousser exclusivement la notion de l’hérédité qui n’est peut-être 
qu’une contagion ah ovo latente et mal connue. 

Cette question de l’hérédité divise encore les médecins mi¬ 
litaires. Kelsch croit que la tuberculose pulmonaire est le plus 
souvent une auto-infection due au réveil de foyers tuberculeux 
anciens, oiganiques ou ganglionnaires. Ün médecin militaire 
russe, Ghepotiew, conclut de ses recherches que Aop. 100 de 
tuberculoses pulmonaires sont un legs de l’hérédité. 

Par contre, un autre médecin militaire, Remlinger, croit 
que les deux tiers des tuberculoses de l’armée sont acquises 
dans le rang. 

La grande majorité des médecins français et étrangers admet 
une opinion voisine de cette dernière, qui s’accrédite d’ailleurs 
lentement dans notre marine. 

La con\iction s’établirait plus vile dans les esprits, .si tous 
les faits probants étaient rapportés : ceux-ci sont mieux connus 
par les conversations particulières que par les écrits. 

En voici un ob.servé |)ar moi dans un de nos ports, qui me 
semble typique : 

Dans un atelier de tailleurs des équi[)ages de la Hotte, un 
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tnallte tailleur meurt de tuberculose laissant une veuve; le 
frère du défunt épouse la veuve et tous deux meurent poiti'i- 
naires; or, ces deux hommes avaient longtemps travaillé dans 
l’atelier dont près de la moitié du personnel, soit 7 sur i5, 
devint tuberculeuse à son tour. J’ajoule (]ue le local était né¬ 
gligé, mai tenu et dépourvu de crachoirs. 

L’hérédité n’est trop souvent, hélas! que le mot dont nous 
tnas(|uons notre ignorance. Nous ne pouvons cependant pas 
nier l’importance d’un facteur admis pour touti'S les maladies 
conslitutionnelles; il importe seulement de le réduire à sa juste 
valeur. 

Quand, des sous-officiers, généralement âgés et sans antécé¬ 
dents morbides, personnels ou familiaux, deviennent tubercu¬ 
leux, il est plus logique d’invoquer une maladie acquise ((u’une 
maladie héréditaire. 

111 urne, que j’aurai encore l’occasion de citer, a réuni 191 
cas de tuberculose où 70 sujets infectants avaient infecté 
121 sujets; comme il observait à la campagne, dans un milieu 
propice à cette étude, on peut bien dire qu’il a pris la con¬ 
tagion sur le fait, et que ses conclusions présentent une haute 
valeur (1901). 

Ou bien la contagion bacillaire, telle que la comprennent 
les savants, n’a pas sa raison d’être, et toute la prophylaxie 
anti-bacillaire devient inutile(*>, ou bien elle existe, et alors il 
faut, non pas exclure, mais reléguerai! second plan la donnée 
de la diathèse héréditaire. 

Dans un consciencieux travail de M. Lancereaux®, sur 
2,192 cas de tuberculose pulmonaire, i/ud seulement relève 
de l’hérédité. 

L’éminent académicien dit ; «La tubercule e héréditaire, 
semblable en cela à la syphilis et à la plupart des maladies 
mici'übiennes, se manifeste dans les premiers temps de la vie, 
tout au moins pendant la période d’accroissement, et, d’une 
façon exceptionnelle, seulement à un âge plus avancé.'» 

U) La propliviaxie a de lels avantages qu’on pourrait pres([ue dire : ir.Si 
le barille tulierculeux n’existait pas, il faudrait l’inventer!'» 

Lincereaux, Oiiiiiiiunir. n l’irait, de méd., 1901, 
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La contagion ne fait pfls l’ombre d’un doute à aes yeux, 
mai» avec cette restriction que le terrain doit être bien pré¬ 
paré. 

Les idées de M. Lancereaux peuvent être ainsi formulées : 

1° Il y a des tuberculoses nées par contagion, quel que soit 
le lerrain. Ce sont les plus rares; 

9“ Il y a des tuberculoses nées par contagion, mais seule¬ 
ment à la faveur du terrain (alcoolisme, dénutrition, confine¬ 
ment, etc.), Ce sont les plus fréquentes de toutes. 

M. Lancereaux a établi une échelle de gravité des facteurs 
phlisiogènes ainsi que suit : 

1° Alcoolisme; 

9° Confinement, sédentarisme; 

3 " Misère, dénutrition; 

4 “ Hérédité. 

Ces facteurs s’entendent de la vie civile et ne sont, que jus¬ 
qu’à un certain point, applicables au milieu nautique; nous 
verrons comment on peut les interpréter à bord. 

Mais la conclusion importante iï dégager de tout ce qui pré¬ 
cède, c’est la réalité de la contagion. 

La contagion suppose des contagieux. 11 y aurait donc des 
germes tuberculeux à bord? Hélas I oui, comme dans toutes les 
habitations collectives où les hommes vivent on société. Il y a 
des germes tuberculeux à bord, même en l'absence de malades 
phtisiques, comme il y a des germes pathogènes les plus di¬ 
vers, en rapport avec les milieux terrestres visités, germes à 
virulence active ou latente, parmi lesquels on distingue leba-, 
cille de Koch, le seul qui nous intéresse ici, puisqu’il est l’a¬ 
gent reconnu de la tuberculose. 

L’étiologie de la tuberculose est toujours complexe. Le plus 
difficile est moins d’envisager ses causes multiples que d’appré¬ 
cier chaque élément de ce faisceau étiologique h sa valeur et 
de lui assigner le coefficient qui lui revient. Celte affection ne 
reconnaît pas des facteurs forcément identiques dans le civil, 
dans les corps de troupe, et, à plus forte raison, dans ce milieu 
essentiellement artificiel qu’est un navire de guerre. 
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Pour faciliter le développement méthodique do celte étude, 
j’envisagerai séparément : 

■ A. Les germes ; 

B. Le terrain ; 

G. Le milieu ; 

D. Les contingences; 

E. La prophylaxie. 

A. Les germes. 

Les bacilles de Koch existant sur nos navires proviennent des 
luherculeux avM^rés ou non qui y vivent ou qui y font de courts 
séjours, ou bien des poussières hacilliftiresapportées des terres 
voisines. 

Si un bâtiment de guerre, une fois son effectif complélé, 
sans mutations ni changement de pei'sonnel, éjmration faite 
lie tout sujet suspect de la poitrine, effectuait une de ces lon¬ 
gues campagnes, comme on en faisait jadis, sons presque tou¬ 
cher terre, il aurait bien des chances d’ôtre à l'abri de la tu¬ 
berculose, parce que les semences feraient défaut. 

l'it encore faudrait-il compter avec quelques fâcheux réveils 
lie l’hérédité et interdire au navire en question l’accès de cer- 
laines contrées si agréables aux navigateurs, comme Tahiti et 
les îles voisines, où la phtisie, vraisemblablement apportée par 
les Européens, a détruit aux trois quarts la race indigène. 

Je fis, il y a vingt ans, sur le Volage, une campagne dans les 
iiiers du Sud, sans un malade pendant une vingtaine do mois; 
dans les derniers mois de notre séjour à Tahiti, deux vigoureux 
marins, exempts de toute tare héréditaire, présentèrent dos 
liémoptysies, indice d’un début de tuberculose, qui les fit ra¬ 
patrier. 

A cette époque, il eût été peut-être hardi de parler de tu¬ 
berculose contagieuse, car la notion de contagion était loin 
d’étre un dogme; mais, pour moi, qui avais suivi pendant long¬ 
temps ces deux hommes dans ce Tahiti de mœurs si faciles, 
je ne puis croire qu’il on ait été autrement. 

En 1888-1890, j’ai assisté, sur Vlphigénic, un navire déplo- 
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rablement aménagé et surpeuplé, à une véritable épidémie de 
tuberculoses pulmonaires, qui a eu pour cause la présence d’as¬ 
pirants manifestement tuberculeux dont j’avais essayé en vain 
d’interdire l’embarquement. 

Voici les chiffres suggestifs recueillis à cette occasion : 

CAMPAGNE DE 1888-1889. 

Effectif de l’équipage. .. 38o | Effectif des aspirants .... gB 

Nombre de tuberculeux. 11 | Nombre de tuberculeux .. 8 

Total des tuberculeux pour 10 mois de campagne ; 19 

CAMPAGNE DE 1889-189O. 

Effectif de l’équipage... 38o | Effectif des aspirants .... 88 

Nombre de tuberculeux . . i4 | Nombre de tuberculeux . . 6 

Total des tuberculeux pour to mois de campagne : 90 

Soit, pour 30 mois, près de 4 o cas de tuberculo.se. 

Ces chiffres sont une calamité pour un navire dont l’équi¬ 
page était soigneusement choisi et trié chaque année, et qui 
séjournait peu de temps dans les pays chauds; seule, la notion 
de la contagion de la tuberculose permet de les expliquer. 
Celte contagion peut être directe ou indirecte, immédiate ou 
médiale, prochaine ou à distance, les insectes (mouches) pou¬ 
vant servir d’agents vecteurs des germesf*). 

Dans tout poste de couchage de nos navires, il peut y avoir 
contagion de hamac à hamac, ün accepte comme probable que 
l’air expiré ne contient pas de bacilles, mais il est beaucoup 
plus certain qu’un tuberculeux, par la conversation, le rire, le 
chant, les éternuements, les efforts de toux, projette hors de 
sa bouche des particules liquides contenant des bacilles vivants 
qui peuvent tomber sur les muqueuses des voisins et y semer 
l’infection. Pour les bactériologistes les plus intransigeants, la 
contagion de la tuberculose est le ])lus souvent immédiate, 
comme la syphilis. D’après Flügge, la zone dangereuse dan.s 
laquelle un plitisi(|ue projette des gouttelettes infectieuses pré- 

'■'* Mioiiüt. et Cambikh, Hiictérialogie, igo'>. 
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sente un rayon moyen de i m. 5 o ; les gouttelettes ainsi pro¬ 
jetées ne se déposeraient pas immédiatement, mais resteraient 
encore, un certain temps, en suspension dans l’air. Sur 11 expé¬ 
riences , on a pu deux fois déceler des bacilles de Koch, au bout 
d’une demi-heure, dans un espace clos où un phtisique avancé 
avait séjourné et toussé une ou deux heures <h. Les gouttelettes 
bacillifères pénètrent relativement très vite dans l’arbre bron¬ 
chique; ainsi, par exemple, Fliigge a montré que des ense¬ 
mencements de tissu pulmonaire provenant d’animaux sacrifiés 
une demi-heure après un séjour dans une atmosphère renfer¬ 
mant du Bncillus prodigiosus fournissaient de très nombreuses 
colonies sur plaques. Dans les sanatoria de tuberculeux, on 
redoute si bien la contagion par gouttelettes bronchiques ba¬ 
cillifères (ju’on oblige tous les pensionnaires à ne tousser et 
n’éternuer que dans leur mouchoir; on en arrive même, par 
une sorte de discipline, à les empêcher de tousser à sec. Ces 
notions toutes récentes évoquent le souvenir de ce grand ana¬ 
tomiste italien qui se défiait des autopsies de phtisiques et répu¬ 
gnait à les disséquer. Les Indiens, vus par Crevaux , craignaient 
de s’enrhumer au contact des Européens. 

Il semble donc que l’air expiré est moins exempt de microbes 
qu’on le prétendait il y a peu de temps et que les anciens 
avaient raison de dire tfL’haleine de l’homme est morlelle à 
son semblable Tl. 

Il est donc permis d’admettre que la promiscuité des hom- 
tne.s, le voisinage des hamacs favorisent les inoculations bron- 
chi(|ues par les haleines chargées de germes des poitrinaires 
des postes de couchage. 

Le bacille de Koch exige, pour se développer, une tempéra¬ 
ture élevée, qui ne s’observe guère dans nos climats, et des 
mah^riaux nutritifs spéciaux, dilliciles à rencontrer en dehors 
des milieux organiques de l’homme ou des animaux. Aussi, les 
•nilieux extérieurs sont-ils peu favorables h sa prolifération. II 
n’en est pas moins solidement établi que ces milieux contien- 
neiil di‘ nombreux bacilles tuberculeux conservant longtemps 

' Rx[)érienrcs di‘ Fluggc, in Sem. méd., mars 190a. 
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leur vitniitd et leur virulence. Ces apports microliiens, résultat 
surtout de l’expectoration des tuberculeux, peuvent être re¬ 
cueillis, dessc'chés et mélangés aux poussières déposées sur les 
murs, les panpiels, les objets de literie, etc., des chambres 
de phtisiques. Strauss l’a mis en évidence dans le mucus nasal 
du tiers des personnes saines fréquentant le milieu hospitalier, 
ainsi que dans celui des individus obligés, par profession, à 
séjourner dans les salles de spectacles, les bibliothèques publi¬ 
ques, etc., où se rencontrent de grandes agglomérations bu- 
rnainest*). 

La résistance de ces microbes aux agents physiques et chi- 
ini(|ueB est extraordinaire. Les crachats des phtisiques desséchés 
se montrent encore capables de tubercuiiser les animaux d’ex¬ 
périence après une conservation de six mois (Schill et Fischeb), 
de dix mois (Db Thoma); ils ne perdent pas non plus leur 
virulence par des alternatives d’humidité et de dessiccation; 
mélangés à de la poussière, c’est-à-dire à jieu près dans les 
conditions où ils se trouvent dans les locaux contaminés, les cra¬ 
chats montrent encore des bacilles vivants et virulents après 
environ cinq mois (Miquel). Des agents, aussi opposés que le 
froid et la chaleur, sont sans action appréciable sur ces germes. 
Des crachats virulents le sont encore après lo heures de con¬ 
tact dans l’alcool absolu. La désinfection des linges souillés de 
tuberculeux ne serait certaine qu’avec 6o grammes de soufre 
brûlé par mètre cube et ai heures de contact (Thoinot). 

On voit par là combien il est difficile de détruire le bacille 
de la tuberculose : que serait-ce si ce microbe avait des spores? 
Oar, il semble bien, en l’état actuel de la science, que le bacille 
de Koch est, heureusement pour nous, dépourvu de spores. 

Quoi qu’il en soit, tout le monde s’accorda à dire que ces 
crachats bacillifères desséchés peuvent, en pénétrant par inha¬ 
lation dans la muqueuse bronchique ou pulmonaire, à la fa¬ 
veur de ([uelque érosion épithéliale, germer et profilérer si le 
milieu nutritif humain est favorable à la culture. 

Mais, dira-l-on, ce sont là des arguments bons tout au plus 

■' Migiaa. et GiMBiB*. Traité de hnctérinlogie, 



LUTTE CONTRE LA TUBERGUl.OSE À BORD. 91 

pour un hôpital, et non applicablosà un navire, IjB réponse est 
facile : tout navire, tant soit peu peuplé, a ses germes de lu- 
b(!rculose provenant : 

1" Des tuberculeux de recrutement; 

a" Des tuberculeux des hôpitaux ; 

3 " Des contagions hors du navire ; 

ô" Des contagions animales. 

/" Recrutement. — Le médecin-major, qui a des doutes sur 
l’intégrité pulmonaire d’un sujet, n’a d’autres ressources, chez 
nous, que de l’ausculter, et il peut très bien arriver, vu la hâte 
lorcée de cet examen, qu’il ne soit pas mieux éclairé après qu’a¬ 
vant. Beaucoup de tuberculoses, fermées et dissimulées par les 
malades désireux de servir dans la marine, peuvent trahir les 
investigations délicates de praticiens expérimentés. Quelquefois 
le médecin se laisse entraîner à faire bénéficier de son doute 
l’intéressé, et voilà déjà l’ennemi dans la place. 

D’autre part, les nécessités du recrutement obligent à pré¬ 
lever parfois des hommes à périmètre thoracique insuffisant, et 
à recevoir des malingres prédisposés à la tuberculose. D’où une 
première source possible de germes à bord. 

9" Hôpitaux. — Jusqu’à ces derniers temps, les tubercuh'ux 
hospitalisés proposés pour la réforme retournaient à bord pour 
y attendre la confection de leurs pièces administratives, (l’était 
enfermer le loup dans la bergerie : c’était renvoyer sur le na¬ 
vire des êtres merveilleusement disposés pour la contamination 
de ses habitants. 

Cette pratique illogique a cessé tout récemment d’être en 
vigueur, tout au moins dans l’escadre de la Méditerranée. 

Dans le même ordre d’idées, il faut déplorer le retour, sur 
les bâtiments, de certains malades que les médecins-majors 
adressent à l’hopilal avec la mention : Bronchite suspecte ou 
Bronchite chronique. 

A l’hôpital, on s’empresse de rechercher le bacille au mi¬ 
croscope; si on ne le trouve pas, on renvoie souvent le malade 
à son bord avec la mention : Bronchite simple. Ce n’est par- 
lois qu’au bout de (juelques séjours à l’hôpital qu’une recherche 
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baclérioloffique plus hciii'euso ciassu le suspori parmi les tu¬ 
berculeux avérds et en débarrasse définitivement le navire. 
Comme l’a écrit judicieusement M. Danguy des Déserts ; tfLa 
présence d(‘s bacilles dans les crachats peut êlre intermittenti^: 
on peut ne pas les y trouver et le malade est manifestement 
tuberculeux. Les médecins traitants ne doivent pas être hyp¬ 
notisés devant le bacille, et la clinique traditionnelle ne sau- 
l'ait abdiquer devant le microscope. Tout le monde est d’accord 
pour repousser du bord b‘s tuberculoses ouvertes, il faut qu’il 
en soit de mémo pour les tuberculoses fermées. 

Lne source possible et peu connue de contagion réside dans 
les vêtements des tuberculeux. Quand un poilrinaire évacué 
sur l’hôpital vient à mourir, il arrive souvent qu’on vend aux 
enchères, à ses camarades du bord, le sac contenant ses vête¬ 
ments, sans avoir songé à les désinfecter. 

3 " Contaffions hors du navire. — J’ai cité plus haut deux 
exemples de marins, en station à Tahiti, ayant contracté in 
tuberculose en dehors du navire. 11 serait facile de mulliplTer 
ces observations. Dans nos escadres, les marins peuvent se 
tuberculiser pendant les périodes de permission, soit par inha¬ 
lation du virus tuberculeux, soit par ingestion d’aliments con¬ 
tenant les bacilles de la tulx-rculose. Il n’est pas de concept 
hygiénique exclusif au militaire ou au civil. Toutes les ques¬ 
tions d’hygiène sont solidaires, et, si nous parvenions à sup¬ 
primer la tuberculose dans le civil, nous ne l’observerions plus 
sur nos navires. 

On peut se demander, à ce sujet, si la fréquentation de la 
côte d’A/.ur, rendez-vous de tant de phtisiques, n’est pas une 
sourcil de contagion pour notre escadre de la Méditerranée. 

Laussedat, à Nice, et Widal, à Alger, ont admisune tu¬ 
berculisation des populations indigènes par les hivernants 
étrangers (Talairach). 

J’ai, moi aussi, entendu soutenir, parles médecins de Madère 
et des Canaries, que la population indigène de ces îles se 

Le 1)' (ïiiiter, (le Cannes, est d’un avis opposé (Voir Ami. hyg., pub. 
iSipS). 
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(H)nt.'i{ji(>nnait au contact des étrangers tuberculeux ; mais il sem¬ 
blait surtout résulter de ces déclarations, que les seules conta¬ 
minations indéniables se produisaient sur la ])0[)ulation beso¬ 
gneuse avide d’endosser les elTets que leur cèdent, pour rien, 
des poitrinaires opulents. Quant au voisinage de Nice et 
de Menton, «où sèchent, pliées entre deux flanelles, tant de 
Heurs de climats diverscomme dit Topfer, je ne le crois pas 
dangereux pour notre escadre, d’abord, parce; que c’est un 
pays de soleil et que l’insolation est fatale aux bacilles de la 
tuberculose, ensuite parce que les poussières, même mélangées 
de bacilles, sont à peu près indifférentes après un long parcours. 

ffha transmission des germes d’un quartier à l’autre d’une 
ville est tout aussi problématique; il suffit, pour apprécier le 
peu de solidité d’une pareille bypotbèse do réfléchir à ce (jue 
d(;vi(mnent loo.ooo et même un million de germes quand ils 
se trouvent brassés (pielque temps par la masse d’air qui 
falaie incessamment les voies publiques; au bout d’un parcours 
d’une dizaine de mètres, l!i dilfusiou de ces germes est telle 
qu'un être humain n’a, pour ainsi diri;, aucune chance d’en 
inspirer un seuln (Miquel). 

Nos navires sont mouillés trop loin pour soulfrir de ces 
'contacts. 

Mais si le rôle de l’air est des plus limités dans la transmis¬ 
sion de la tubercu'ose, il ne faut pas perdre de vue (pi’elle 
peut avoir des messagers fidèles dans les mourlies et les insectes 
qui émigrent des foyers infectés, emportant les gernu's mal- 
taisanls qu’ils vont déposer sur les objets ou qu’ils inoculent 
aux personnes saini's. Toutefois, ce mode de contagion, consi¬ 
déré purement au point de vue nautique, me semble au moins 
problématique. 

On se méfie des poussières et point du tout des brouillards. 
Iæs seules gens <jui les redoutent sont les viticulteurs qui 
savent trop bien que leur récolte peut être perdue, après le 
passage d’un mauvais brouillard, parce que celui-ci est l’agent 
vecteur d’une foule de bactéries, moisissures, champignons 
microscopiques qui sont autant d’ennemis de la vigne, et lui 
apportent le mildew, le black-rot, l’oïdium, etc. 
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Pomcjiioi les brouillards qui véhiculent au loin ces germes 
ne porteraient-ils pas ceux, bien plus ténus, bien plus légers 
encore, de la tuberculose pulmonaire? Les gouttelettes bacil- 
lifisros signalées en suspension dans l’air par les récentes 
observations dos bactériologistes devraient trouver dans ces 
vésicules de vapeur d’eau agglomérées qui constituent un 
brouillard, un milieu humide propice à leur conservation et 
un véhicule pour se disséminer au loin. 

Nous no sommes pas tous la proie de ces germes, sans quoi 
l’humanité aurait disparu depuis longtemps. Contre les germes 
inhalés, nous disposons de deux sortes de défenses naturelles : 
le nez et les sucs sécrétés par les muqueuses. Charrin et 
Moussu ont apprécié, par des expériences, la purilicatiou 
graduelle du oourani aérien qui entre dans le nez, chargé 
de germes, et arrive relativement pur dans les bronches : 
les obstacles mécaniques, les phagocytes des amygdales, les 
sucs nasal et pulmonaire se chargent d’en débarrasser l’orga¬ 
nisme. 

Encore faut-il savoir respirer par le nez, ce que ne font 
pas beaucoup de jeunes marins, gênés peut-être soit par des 
déviations de la cloison, soit par des végétations adénoïdes. 

4 ° Cmtagiom animales. — En dehors de la tuberculose hu¬ 
maine, les bactériologistes admettent l’existence d’un certain 
nombre de tuberculoses animales. Oes diverses sortes de tuber¬ 
culoses ne semblent pas devoir être incriminées dans la patho¬ 
logie des navires, d’une manière générale. H n’est cependant 
pas impossible que la tuberculose bovine (i) n’intervienne pour 
une certaine part dans la contamination du personnel nau¬ 
tique. 

Au commencement de 190a, le professeur Chauveau disait 
en séance solennelle à la Société d’agriculture : c Aujourd’hui, 
comme il y a trente-deux ans, la contagion de la tuberculose 

<’> Aucun animal n’est plus luberculisablft que le boeuf. Solon Arloinj;, do 
i885 à «889, il y aurait eu 38 bœufs tuberculeux pour 10,000 bœufs, 
vaebes, taureaux, abattus en France dans celte période. Une somme d« 
10 millions de francs serait de ce fait perdue chaque année. 
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du bœuf au bœuf ot de l’homme à ce dernier animal demeure 
évidenteLe mode de contagion peut go faire par inhalation 
ou par ingestion alimentaire. D’ordinaire, on escadre, la viande 
di> ration arrive à bord toute dépecée par les soins des siib- 
sislauccs; elle a été visitée, contrôlée par un vétérinaire, elle 
ülfre, par conséquent, toutes garanties de salubrité à c(m)v (jui 
lu consomment. Mais, à l’occasion des grandes manœuvn^s 
(croisières, expéditions, etc.), on embarque des bœufs et des 
nieutons pendant des périodes parfois assez longues. Los mou¬ 
tons passent pour réfractaires à la tuberculose; mais, il n’en 
esl pas de même des bœufs, J’ai vu des bœufs embarqués en 
Normandie, en Bretagne, en Saintonge, en Algérie, en Tu¬ 
nisie, en Provence : quelle que fût leur provenance, beaucoup 
d’eninî eux étaient plus ou moins tuberculeux. L’Afriipm du 
Nord fournissait, d’après ce que j’ai vu, la plus grande |)ro- 
portion des malades**'. 

11 n’est pas rare sur un approvisionnement de bœufs em- 
liaripiés, de constater des tuberculoses plus ou moins loca¬ 
lisées aux poumons, au foie, à la rate, aux reins, aux ganglions 
mésentériques. Quand il ne s’agit que des bas morceaux, des 
viscères, des abats, on les jette à la mer et la perte n’est pas 
grand(;; mais parfois on voit d(!S abcès tubm-culeux fuser entre 
les côtes et infecter tous les muscles voisins : il est souvent 
dillicile de savoir bien limiter le sacrifice de cette viande sus¬ 
pecte. 

Au bout d’un certain temps de navigation, des bœufs at- 
lüinls de tuberculoses locales peuvent devenir la proie de cetle 
tuberculose pulmonaire si connue sous le nom de pommelilw, 
dont le caractère infectieux par le jetage serait à craindre sur 
le pont d’un navire, Gadéac et Meunier ont établi que les pro¬ 
duits tuberculeux do la pommelière, séchés et pulvérisés, res- 
taienl virulents pendant une centaine do jours. Je conviens 
que ce danger à bord est très restreint, mais, quoique peu 
connu, il n’est pas hypothétique. Ce danger no peut exister, 

Cependant Boinet et Huon déclarent exceplionnelli' la tuberculose des 
bœufs africains. A re compte, tes bœufs avariés seraient donc le partage des 
navires de passage en Algérie. 




d’ailleurs, qu’en cas d’insuffisance des sucs digestifs ou de 
lésion de la muqueuse digestive, cette «véritable glande 
étalées doni Cliarrin a reconnu «le rôle anti-toxique prédo¬ 
minant!). 

Kn dépit des opinions successives et contradictoires de 
Koch, au sujet de l’identite', des deux virus tuberculeux humain 
et bovin, conformément aux travaux de Arloing(') et Cour- 
mont, confirmatifs des idées de l’Ecole française. De Jonc 
(de Leyde) affirme, avec preuves à l’appui, la plus grande 
virulence du bacille tuberculeux du bœuf, et admet que la 
luberculose bovine menace rhomnie d’un danger beaucoup 
[dus considérable qu’on ne l’a cru jusqu’ici. Les bœufs embar¬ 
qués souilltmt de leurs excrétions normales ou pathologiques 
le parc en planches où on les installe; les bouviers improvisés 
du bord peuvent inhaler les bacilles contenus dans l’atmo¬ 
sphère du parc, et transporter avec leurs fauberls mouillés des 
germes morbides dans d’autres parties du navire. Il va sans 
dire que ces dangers de contagion stabulaire sont plus grands 
sur les navires transports. 

Ihunanjuons, en passant, que les chevaux et les mulets sont 
également susceptibles de tuberculose et que leur jetage muco- 
purulent contient des bacilles de Koch. 

Pourquoi d’ailleurs ces différents animaux n’auraient-ils pas 
(!ux aussi, leurs tuberculoses fermées, et, sous des apparences 
de santé, ne dissimuleraient-ils pas des lésions viscérales, con¬ 
tagieuses? 

On m’objectera que des faits précis de contagion stabulaire 
manquent encore sur nos navires; n’est-ce pas peut-être parce 
(ju’on n’y a pas encore songé? 11 est admissible que des tuber¬ 
culoses pulmonaires ou bien des tuberculisations des ganglions 
trachéo-bronchiques, ou encore des adénites tuberculeuses 
relèvent de l’infection par inhalation ou migration bacillaire à 
travers les muqueuses et la peau (Goürtois-Sukfit). 

Les bouchers du bord ont aussi à compter avec un danger 

ABLOtaii, Tratinmitubilité (le la tuberculose hu I e t imaux. (kea- 
déiiilc de iiiédeciae, a 4 décembre 1901.) 
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qu’ils ne connaissent pas. En dépeçant un bceiif tuberculeux, 
ils peuvent se blesser avec leurs instruments ou des os pointus 
et tranchants. Ce danj^er peu connu a été mis en lumière par 
de .long. 

ffLa tuberculose, dit-il, vient se greffer plus souvent qu’on 
ne croit sur les blessures contractées en maniant des cadavres 
de bœufs tuberculeux; ... le me'decin traite ces blessures sans 
se douter de leur nature. . . l u homme s’était entaillé le doigt 
en examinant le mésentère d’un bœuf tuberculeux : la coupure 
ne se cicatrisa pas, les bords s’indurèrent, il survint un gon- 
llement assez considérable; par,la plaie se faisait de temps à 
antre un suintement séreux. Les pansements usuels s’étant mon¬ 
trés impuissants, et le gonllemcnt ainsi que la douleur aug¬ 
mentant toujours, on dut recourir au grattage et à l’emploi des 
caustiques; dans les débris des tissus ciirettés je trouvai des 
bacilles tuberculeux (h. i, 

Le lait, le beurre et le fromage contiennent parfois des ba¬ 
cilles de Koch; mais la contagion par ces produits alimentaires 
n’est, jiour ainsi dire, jamais incriminable à bord. Le lait 
n’est guère consommé que pendant les grattages de peintun; 
de la carène, lors du passage du navirt* au bassin, encore par 
les malades de l’infirmerie du bord. Les marins qui vont en 
permission en Bretagne peuvent se tuberculiser en buvant du 
lait provenant de vaches atteintes si fréquemment de pom- 
melière, car les populations des campagnes bretonnes répugnent 
à l’usage du lait cuit. Le beurre et le fromage n’entrent pas dans 
la ration du marin : si donc la contagion tuberculeuse succédait 
à l’ingestion de ces aliments, on ne pourrait s’en prendre 
au navire. 


t)ii Jo^(i, SfinuiiK! inéillcalf, iyu->. Voici une obsecMition personnoile 
dans un ordre d’idées peu différent,, tin inllrmier de la maidne en nettoyant 
une salle d’hôpital peuplée de tul)ercideux se blesse an doigt avec une écharde. 
La plaie, après avoir mis longtemps à guérir, se l'ernie; mais, peu de temps 
après, sur\ienl une tuberculose osseuse du même bras. Bref, le mal se gé¬ 
néralise et l’inlirmier meurt tuberculeux. Il était le huitième d’une famille 
dont les l'nfants et les parents (que je connaissais) se portaient bien. — On 
vient de constater, en Allemagne, un nouveau cas très probant d’infection 
du b(Buf à l’iiomme. (V. l{ullHin médical, aS juin i<joa.) 
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Des pseudo-tuberculoses. — Les Allemnnds admellent l’entité 
des pseudo-tuberculoses ou tuberculoses non spécifiques, assez 
analogues à ce que la nomenclature de la statistique olTicielle 
des maladies dans la Marine désigne sous le nom de bronchites 
clironiques. Les marins qui en sont atteints doivent être éli¬ 
minés du bord. Nous devons nous comporter avec ces malades 
simplement suspects comme vis-à-vis de ceux qui ont la pelade, 
étant donné un cas de pelade à bord ; il nous faut penser non 
à une troplionévrose, mais à une maladie cutanée contagieuse. 
Cette question est d’ailleurs encore à l’étude, mais voici ce 
qu’en dit la Revue d'hi/giène dans un article récent : 

. . .(tLes bacilles tuberculeux et les bactéi'ies pseudo-tuber¬ 
culeuses ne sont que des espèces différentes d’une même fa¬ 
mille. . . Bacilles de la tuberculose des poissons, bacilles de la 
tuberculose des oiseaux, ceux de la tuberculose des orvets, de 
la tuberculose bovine et humaine, sont tous des bacilles de la 
tuberculose. Les différences morphologiques et biologiques 
signalées entre eux ne sont que la conséquence de leurs condi¬ 
tions différentes de vie et trouvent leur explication dans la loi 
biologique générale de l’adaptation au milieu. Et rien ne peut 
nous empêcher de jirévoir a priori l’évolution possible d’indi¬ 
vidus d’un de ces groupes, en individus d'un groupe voisin, 
leur adaptation à de nouvelles conditions de vie, et même, 
dans telles circonstances déterminées, la transformation eu 
bacilles virulents et nocifs de bactéries pseudo-tuberculeuses 
inactives!*).)) 

Dissémination des germes. — Ainsi qu’on le voit, à bord comme 
à terre, l’organisme humain est en butte aux assauts d’une 
légion d’invisibles ennemis qui le guettent et qui épient ses 
moments de défaillance pour s’introduire dans la place. Exami' 
nons maintenant si, sur nos navires, nous' faisons vraiment le 
nécessaire pour nous en débarrasser. Suivons un de ces marins 
poitrinaire à son insu ou bien dissimulant son mal de peur 
d’être n‘formé et privé de son métier; que fait-il quand il s 

lin' I(I‘ d’I,yfrièite, iwii i yo,!, Ü'VxitiixiuUE. 
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bcsoiti (le cracher? S’il est sur le pont, presque toujours dé¬ 
pourvu de crachoirs (|ui gênent les manœuvres et les allées et 
venucis des gens de service, il crachera sur le parquet ou mieux 
sur les gh'mes de lilin qui dissimuleront son méfait. Mais dira- 
l'on, pourquoi no crache-t-il pas à la mer? Parce que les 
formes rebomJies do nos navires actuels interdisent ce «jel à lu 
Dier» et ensuite parce qu’il peut être en service sur un hoiil 
situé au vent. S’il se trouve dans les batteries, il cratdiera sur 
le linoléum qui revêt le parquet, sur des tapis, sur des faii- 
berts. Est-il en service dans les fonds? Il crachera, pour éviter 
une répriuiande, sous les nombreux engins mécaniques qui Ini- 
l'issent et obscurcissent tous les compartiments inférieurs, lit 
d’ailleurs, où cracherait-il? Dans son mouchoir? Gel objet 
n’est pas réglementaire, et le matelot qui en possède un s’en 
sert uniquemeutpour.se moucher. Suivons encore ce poitrinaire 
à son poste de couchage. Gomme il sait qu'il sera pris de 
quintes de toux an milieu de la nuit, s’il e,st délicat, il instal¬ 
lera à l’aiilomb de son hamac un faubert sur lequel il expec¬ 
torera tranquillement. Ouel(|ues heures après, ce même fau- 
berl servira au lavage de la batterie et sèmera, de divers cédés, 
les bacilles do la tuberculose. Au bout d’un cerlain nombre de 
ces essardages malencontreux, la graine en quantité snllisanic 
n’aura besoin, pour eievern, que de rencontrer un terrain pro¬ 
pice parmi les hommes de l’équipage. L’absence de crachoirs 
est donc une cause de dissémination des germes de la tuber¬ 
culose; le faubert en est un autre. Gependant les crachoirs sont 
réglementaires à bord : on décore de ce nom des sortes (h; 
fonds de petits barils, débités par tranches, espacés de loin 
cn loin sur le pont, 8ymétri(|uement, comme un décor, soi- 
Uneusemenl peints pour l’inspection du dimanche et remplis 
ife jolis galets pollués par l’expectoration de plusieurs généra¬ 
tions de marins. Ge ne sont pas là des ushmsiles sérieusement 
adaptés à leur usage. Nous verrons plus loin les qualités r((- 
quises ])ar des crachoirs hygiéniques. 

Poursuivons notre fiction. Nous avons suivi dans ces di¬ 
verses pérégrinations le marin poitrinaire honteux; supposoiis- 
Ic arrivé à l’heure du r(‘pas. Il va s'allablcr av<>c sev camarades 

7- 
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el [)r(!lever sa ralion à la guiiiclle commune, avec des ustensiles 
communs a tous les hommes du même plat. Est-ce là une 
prati(|ue sans inconvénients? Je ne le crois pas. Voici à l’appui 
(le mon dire (|uelques expériences d’Esmarch. Après le repas 
d’un lul)erculeux, Elsmarch recueillit les objets qui lui avaient 
servi à manger, assiettes, fourchettes, verres, et constata la 
présence du bacille de Koch sur tous ces ustensiles; meme, 
apr((s (le nombreux lavages, les verres et surtout les fourchettes 
donnèrent lieu aux m('mcs constatations. Evidemment, un na¬ 
vire n’est jais un h()pilal de tuberculeux, mais la pnisenevi à 
bord d’un poitrinaire, qui dissimule son mal ou (ju’on garde 
par fausse compassion, suffit pour justifier les observations (|ui 
précèdent. N’exige-t-on pas à bord que les syphilitiques aient 
leurs couverts marqués et ne servant qu’à eux seuls? Si les 
craintes de la contamination de la syphilis par les ustensiles 
des plats sont fondées, elles ne sont pas plus chimérujues vis- 
à-vis de la contagion de la tuberculose. 

Suivons toujours notre poitrinaire. Dans la journée, quand il 
est altéré, il se dirige vers le charnier et boit dans un gobehd 
en tô'e retenu par une chaînette. Nouvelle source de contami¬ 
nation pour ceux qui boiront après lui. 

L’heure des exercices arrive. On rappelle à l’exercice géné¬ 
rai du canon ou du branle-bas de combat. Notre homme peut 
être choisi parmi les nombreux transmetteurs d’ordres qu’exigeid 
les communications lointaines et multiples du navire. Sur un 
cuirassé comme l’/éna, il n’y a pas moins de 78 porte-voixl** 
el de 37 hommes affectés à ce service, dont un certain nombre 
sont désignés à tour de rôle. 

Est-il possible que le malade dans l’accomplissement de (;« 
service spécial contamine quvdques-uns de ses camarades? 

.Après tout ce qui a été dit des vésicules bacillifères suspen' 
dues dans l’air (Expériences de Fcugge et de Blumr), il n’esl 
pas surprenant quelles parcourent, avec le courant d’air énii* 
par la voix, le trajet tubulaire plus ou moins long, plus oi* 

ni Pour i((S (livcrsi’s conimuiiicalioivs cnlro la passcirtOh' (1(( navigation, 1*1 
liluckhauB, la |)assoP('l|p A, Uvs trois rnaclimc's, les inonte-rliarges, les tuU' 
relies, les casemates, etc. 
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moins diiool, interposé entre l'appelant et l’appelé, ou bien 
(in’elles atteijfnent l’homme succédant à un lubenmleux à la 
même embouchure. Ce mode de contamination suppose, il csl 
vrai, deux conditions difficiles ■'» réaliser: un lubeiculeux et un 
prédisposé, mais la multiplicité des tubes acousti((ucs à bord 
ne multiplie-l-elle pas le dangei'? C’est de la contagion médiale 
au premier chef, plus insidieuse et plus subtile rpie la syphilis 
des verriers ou celle de l’accoucheur toucbant une femme se- 
rn''t(!ment malade. Mais, la distance exceptée, c’est le mênn* 
mécanisme d’infection. 

On pourra me reprocher de m’aventurer ici sur le terrain 
brûlant de la théorie. Voici, cependant, un fait positif qui m’a 
été certifié par un officier de marine. 

lîn de ses camarades, officier de marine démissionnaire 
pour cause de santé, prétendait être devenu tuberculeux sur 
un bîitiment où il correspondait fréquemment par porte-voix 
avec un planton notoirement tuberculeux; l’infectant mourut 
le premier et l’officier infecté ne tarda pas à succomber à son 
tour. 

Ce fait manque, je l’avoue, de la garantie scientifique, mais 
ne |»eut-il servir à nous mettre en éveil sur un danger que bien 
peu de personnes soupçonnent? Il y a même, théoriquement au 
moins, peut-être plus de chances de contaminations dans cette 
canalisation des agents vecteurs de la tuberculose que dans la 
diffusion en plein air de ces mêmes germes où l’ensemencement 
semble dû au hasard. Le vrai peut, quelquefois, n’être pas 
Vraisemblable. Peut-être suffira-t-il d’indiquer la possibilité de 
celte source de contagion pour en voir surgir des exemples. 
Soupçonnera-t-on une cause semblable? Rien ne sera plus 
simple que de prélever à faide de tampons aseptiques les 
particules invisibles adhérentes au voisinage des embouchures 
suspectes et de les inoculer à des cobayes. 

Dans le même ordre d’idées, rappelons que les clairons ne 
sont pas des instruments personnels aux hommes qui en jouent 
etijue, quand un matelot clairon est débarqué comme tubercu¬ 
leux, son instrument échoit à celui qui le remplace. Enlin, les 
instruments des musiciens du bord leur sont'prêtés par les dé- 
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(liw (iqiiipafjnH; Iniil co tiialcricl, rfislitiië mi jour est pas¬ 
sible de» Tiièines reproches. 

L’essentiel en cette matière, c’est d’y penser, et ni malades 
ni médecins ne songent à la possibilité d’une contamination 
([ui tient presque du prodige, et qu’aucun des statisticiens de la 
tuberculose, Hirt, Popper, Kummer, etc., n’ont signalé dans 
leur» tableaux de phtisie dans les professionsfi). 

Peut-être encore n’est-il pas inutile d’attirer l’attention sur 
une autre source peu connue de germe» pathogènes, les livrer» 
de la bibliothèque du bord. 

(les livre» servent souvent à distraire les malades, et les tu¬ 
berculeux par conséquent, qui ne manquent pas détourner les 
feuillets avec leurs pouces humectés de salive, (l’est là qiu! git 
un danger aussi à craindre pour la tuberculose que pour les 
maladies qui la préparent, la grippe et la rougeole, 

Les marins sont quelquefois aütorisés à coucher sur le pont; 
leurs couvertures étendues la nuit sur les parquets sont exjio- 
sées à s’infecter au contact des crachats, d’autant plus (jue les 
ponts de certains navires sont de vastes crachoirs après le 
branle-has du soir. 

Voilà comment il siiflit de la présence de quelques tubercu¬ 
leux à boid pour compromettre la santé d’un grand nombie 
de personnes, (les poitrinaires expectorent où ils peuvent, et 
leurs crachats desséchés, entraînés par les courants d’air ou 
es tourbillons de la ventilation artilicielle se disséminent par¬ 
tout et contaminent par l’ell’et d’une contagion médiate et à 
distance, quand ils ne contaminent pas plus sûrement par la 
projection dans l’air des gouttelettes de leur mucus bacillifère. 
Ainsi que fa dit Grancher, il ne devrait pas être permis à iiii 
tuberculeux d’ensemencer sa maladie. 

Au bout de combien de temps la germination de la graine 
se fait-elle, en d’autres termes, quelle est la durée de l’incu¬ 
bation de la tuberculose contractée par ensemencement bacil¬ 
laire? iNul ne le sait positivement. 

V'oir lîociiAiiii, Encyclopédii’ d’hyipine, t. VI, p. (ioA. (les ninsiiri's etc 
ilésinfectioii ent été rendues réjilementaires par l’inslruction minlstc'rielle du 
au inui ,9,,.,. 
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Luiu'oi'eaux a hasardé une date de six mois; l’incuhatiuii est 
pour lui, contestable, quand elle embrasse une période de 
trois ou quatre ans. Ceux de nos camarades qui naviguent nu 
loin nous paraissent mieux placés que personne pour jeter 
quelques clartés sur celte dillicile question. 


B. Le terrain. 

La germination de la graine tuberculeuse est plus ou moins 
lacile selon le terrain. 

Le bacille de Koeb s’accommode mal du terrain artbritique, 
chose connue depuis longtemps et vérifiée encore tous les jours. 
Dans un consciencieux travail paru en 1901, Hlumt! a pu se 
convaincre de la bénignité relative de la tub(<rculose d(,‘s artliri- 
li(pies. Sur 16 tuberculeux ayant eu des coliques néphrétiques, 
un seul est mort et chez tous les autres la phtisie garde une 
allure bénigne et semble guérie. De même, sur nfi de ces ma¬ 
lades (|ui étaient en même temps rhumatisants et sur 7 atteints 
(le diverses dermatoses, aucun n’a succombé et le pronostic pa¬ 
rait lavorablel*). 

L’auteur, qui est un contagioniste résolu, admet aussi la 
bénignité de la tuberculose chez les hystériques et les déchus 
psychiques. 

L’àge le plus favorable à la tuberculose est de ao à a.b ans, 
pnicisément la période de la vie où les marins font leur ser¬ 
vice. Ils peuvent même s’engager à 18 ans, c’est-à-dire à un 
Hge qui crée le danger de la prématuration professionnelle. 

lie médecin préposé à l’admission élimine non seulement 
les tuberculeux avérés, mais encore il ajourne ceux dont Mon- 
neret disait que la phtisie était inscrite dans leur état général. 
Malheureusement selon les besoins du contingent et de cer¬ 
taines spécialités, à personnel réduit, le médecin accepte par- 
lois des engagés ou des inscrits à limite minma; d’ailleurs, il 
n’a pas voix délibérative, mais seulement consultative à la com¬ 
mission des spécialités. Kn somme, il se lait une épuration du 
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personnfil au cribie successif de la visite d’incorporation, du 
choix de la spécialité et des embarquements divers. Malgré 
tout son zèle, un médecin de dépôt peut, à cause du grand 
nombre des admissions, laisser passer à travers mailles quel¬ 
ques tuberculeux peu apparents, car, ainsi que je l’ai dit, il 
existe des tuberculoses larvées, fermées, vraiment difficiles à 
dépister. 

Et, d’ailleurs, il est souvent impossible à un médecin de 
diagnostiquer une tuberculose in passe qui est liée à l’hérédité 
et qui ne s’est pas encore manifestée extérieurement. Il est 
facile de dire après coup d’un tuberculeux héréditaire : c’était 
un colosse aux pieds d’argile. Le médecin recruteur ne voit que 
le colosse. 

Il y a beaucoup de tuberculeux héréditaires, mais comment 
les reconnaître? Voici les plus récentes données à ce sujet. 
Un médecin militaire, Amat, et Courtois-Suffit ont groupé les 
petits signes de la tuberculose pour servir au diagnostic précoce 
de cette maladie. Ce sont : 

1° La rudesse du murmure vésiculaire; 

•J" L'inspiration par saccades rythmiques aux contractions 
cardiaques — signalée par Grasset; 

3 ° La dépression susciaviculaire inégale quand le dôme 
pleural est immobilisé par des adhérences; 

A" L’inégalité de dilatation des deux pupilles; plus quelques 
autres signes de valeur douteuse. A tous ces petits signes, il 
faut préférer la radioscopie réclamée par Keisch, qui, sans 
faire courir aucun risque au patient, peut déceler des lésions 
insoupçonnées. En réservant ce mode d’investigation unique¬ 
ment pour la catégorie des suspects, les médecins-majors de 
nos dépôts pourraient arriver à une sélection vraiment ration¬ 
nelle, à l'instar de nos confrères militaires qui se sont adonnés 
à l'étude des rayons X appliquée au choix des recrues. 

On pourrait aussi recourir à la séro-réaction tuberculeuse de 
Arloing et Courmont, procédé rapide, inolFensif et probant 
pour le diagnostic précoce de la tuberculose chez les sujets 
suspects de lésions pulmonaires au début. 

On sait le rôle important que joue dans l’appréciation de la 
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val(!ur physique d’un homme les mensurations de taille, de 
poids et de périmètre thoracique. Il y a un élément peut-être 
trop néjflijje' : la valeur ethnique. Nous avons tous vu, au cours 
de nos navigations, do ces êtres petits, maigres, nerveux, sou¬ 
ples, résistants et jamais malades. Ce sont surtout les repré¬ 
sentants des races gasconne, hasque, catalane, provençale, 
algérienn", ([ui, sous un petit volume, renferment beaucoup 
d’(‘n(;rgie et me paraissent moins sujets à la tuberculose que 
les autres. Quand on sait la résistance extraordinaire que pré¬ 
sente la race arabe à la tuberculisation pulmonaire, on ne peut 
qu’encourager les tentatives actuelles en faveur d’un recrute¬ 
ment indigène en Tunisie (Les Haharia). 

Toutes les maladies qui amènent un all'aiblissement des 
moyens de défense de l’organisme favorisent l’éclosion de la 
tuberculose. Plus que tout autre, le marin obéit à cette in¬ 
flexible loi, car, outre les risques de son métier, il paye un 
lourd tribut à la pathologie coloniale. Ses voyages dans la zone 
tropicale lui laissent trop souvent des reliquats de paludisnu^, 
de dysenterie, d’anémie, qui tracent le sillon (pi’ensemenctu'a 
le bacille de Kock. La syphilis ne l’épargne pas davantage id 
contribue aussi à sa déchéance organi([ue. 

Kxaminons maintenant quelle est la part de l’alcoolisme. 
L’ancien pêcheur d’Islande devenu marin de l’État ne renonce 
pas pour cela au goût de l’alcool; son temps de service à l’Etat 
n’est qu’une trêve qui expire à son débarquement. Ccipendant 
ces trêves sont assez bien observées. Dans nos escadres, on a 
réussi heureusement à ôter le goôt de l’alcool à nos équipages 
par la suppression de la ration d’eau-de-vie et aussi de ces fêtes 
traditionnelles qui se célébraient à la Sainte-llarbe, la Saint- 
Eloi, etc... Je reconnais toutefois qu’un certain alcoolisme 
atténué sévit sur la maistrance où il opère surtout par impré¬ 
gnation. S’il est vrai de dire (jue les exemples partent des 
grands, disons, à la louange de notre marine, que, depuis 
longtemps, l’tfapéritif^' est banni de nos carrés, que celui qui 
boit tant soit peu est montré à l’index; les buveurs d’eau sont 
légion. L’ivrognerie est mieux réprimée aujourd’hui, et pour 
les jeunes générations de marins, le navire est devenu une école 
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de sobri/’dé. Il sérail, injuste de conclure conséquemment du 
milieu civil au milieu militaire et d’appliquer à nos équipages 
le pourccntafre des tuberculoses dues à l’alcoolisme, releve' pur 
lü'I. Lancereaux dans ses statistiques qui n’atteint pas moins de 
un sur deux. L’alcoolisme règne si peu dans notre marine de 
guerre actuelle que cette tare suffit pour interdire les renga¬ 
gements si ardemment souhaités cependant. 

L’alcoolisme n’est donc pas sur nos navires le grand facteur 
phtisiogène qu’on trouve à terre. 

Mais à quoi serviront les bons exemples reçus dans la ma¬ 
rine si les marins s’empressent de les oublier en rentrant au 
civil? Nous ne pouvons,en effet, nous désinlén sser des inscrits 
ayant quitté le service, car, jusqu’à 5 o ans, ils peuvent être 
levés. 11 faudrait qu’il y eût dans le civil Une r action parallèle’i. 
M. Austin de Groze, dans une étude récente sur l’alcoolisme en 
Bretagne, écrit : 

«Du if) novembre 1898 au 1.^ novembre 1899, les Com¬ 
missions spéciales de réforme ont prononcé dai réformes pour 
tuberculoses dans le 11“ corps d’armée et 996 dans le 10'. 
Enfin, sur 6,385 jeunes gens qui se sont présentés l’année 
dernièn' devant le Conseil de révision de Quimper, 1,667 ont 
été ajournés à un nouvel examen et 702 exemptés pour diverses 
maladies ou infirmités I On peut donc allirmer, avec le D" Bara- 
tier, que, dans moins de 5 o ans, on ne trouvera plus un soldat, 
plus un marin, plus un laboureur dans cette Bretagne d(! ba¬ 
tailleurs et de loups de mer classiques d).u 

J’ai peine à croire à un t(il pessimisme; mais ce cri d’alarme 
mérite d’étre entendu. Il n’est que trop vrai que l’indifférence 
etl’apatbie universelles Conspirent en faveur de la propagation 
de l’alcoolisme et de la tuberculose. 

Enfin, pour en finir avec cette question du terrain, y a-t-il 
vraiment un facteur ethnique qui intervient dans la réceptivité 
(b* cette maladie? Beaucoup de mes collègues inclinent à pen¬ 
ser que la race bretonne est, de par sa nature, plus prédis¬ 
posée que les autres a la tuberculose. Je pense différemment. 

e ha Ihviie, ih mai 190a. 
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ino'tlf^cins de la marina (|ui, sur lo marins, on voient 8 de 
lli'etons, et, par oonséqucmt, ne trouvent presque que des Bre¬ 
tons tuberculeux sur les navires, sont enclins à méconnaître 
les proportions de la morbidité dans les autres races et sont, 
pour ainsi, dire, victimes d’une illusion d’optique. La popu¬ 
lation bretonne des cotes paye le plus lourd tribut à la tuber¬ 
culose, parce qu’elle vil dans des conditions bygie'niques déplo- 
l'abb's et qu’elle est alcoolique. Ne nous payons pas de mots. 
Les Bretons sont des Celtes, c’est-à-dire des gens d’un(î forte 
l’ace (|ui, dans des milieux géographiques très dilîérents, se 
montre vigoureuse, résistante, prolifique et capable de noyer 
nous son Ilot débordant les races dill'éi'cntes avec lesquelles 
elle vit eu contact. Il ne faut donc pas incriminer la race, mais 
seulement la dégénérescence par l’alcoolisme O. 

G. Le milieu. 

L’élude complète du milieu nautique dans ses rapports avec 
la tuberculose exigerait la revue de toute l’hygiène navale. Je 
me bornerai à une mention succincte des principaux facteurs 
l'htisiogènes de cette cité ouvrière flottante qu’est le navire de 
guerre. 

Dans le navire de guerre compartimenté, cloisonné, en- 
cellulé à l’excès, il y a deux milieux hygiéniques distincts : le 
milieu sous cuirasse et le milieu hors cuirasse. 

a. Milieu soiis cuirasse, — Aux yeux de ceux qui ijfnorent la 
navigation, il semble paradoxal de soutenir (|ue sur un navire, 
liaigné de lumière et d’air pur, le plus pur qui soit, existent 
des êtres sevrés de lumière et d’air, qui, quels que soient le 
''limai, la saison, la lalitudi;, sont condamnés à vivre dans un 
«limât artificiel, humide et surchauffé, une sorte de contrefaçon 
du climat tropical. 

'' Voici un dernier argument : Les Lorrains, qui n’ont que des relations 
‘'Reliques éloignées avec les Bretons, montrent on divers points di'S signes 
'l‘‘ dégénérescence indubitable. En 1901, à Tbionvilte, sur i 5 o conscrits, 
'•1 seulement furent reconnus bons. A Metz, il y eut 80 p. 100 de réformés 
"U ajournés. Principale cause ; l’alcoolisme. 
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Les marins attachés, de par leurs spécialités, au service 
sous le pont cuirassé, sont exposés à tous les inconvénients 
hygiéniipies de la vie d’usine et en partie à ceux de la vie des 
mines. C’est là que travaillent les mécaniciens, les chauffeurs, 
les torpilleurs, les soutiers, les caliers. Comme ils ne peuvent 
aller à la lumière et à l’air, il faut que l’air et la lumière 
viennent à eux par des moyens artificiels. De là des compli¬ 
cations, des diflicultés, parfois même des impossibilités, car il 
y a conflit entre les nécessités de la jirolection des organes vitaux 
du navire et celles de l’hygiène. Au contact du fer l’air se dés- 
oxygénise rapidement, comme aussi au contact des peintures 
et des enduits; il en résulte donc pour les travailleui’s des 
fonds un certain degré d’anoxhérnie et une diminution dans 
les fonctions de l’hématose et, pai' conséquent, à la longue, 
une anémie qui rendra les humeurs organiques bactéricoles. 
Qu’on ajoute à cela le trouble apporté dans les fonctions calo- 
rifnjues du corps par l’hyperthermie qui règne dans beaucoup 
de compartiments, notamment les machines et les dynamos, 
on comprendra combien la vie sous cuirasse prédispose à la 
germination bacillaire. Il sullira de quehiues poitrinaires 
égarés, souillant les parquets de leur expectoration pour créer 
l’opportunité morbide chez les camarades affaiblis. 

Oans ce milieu surchauffé, imprégné de l’humidité des con¬ 
densations de vapeur d’eau, à l’abri de la lumière solaiie hos¬ 
tile à la prolifération des algues microscopiques, les bacilles de 
la tuberculose pourront végéter à leur aise en conservant leur 
virulence. Les courants d’air jirodiiits par les ventilateurs les 
brasseront et les dissémineront partout (en attendant que les 
fauberts complètent leur œuvre) par un mécanisme analogue 
à celui qui engendre cette singulière maladie que les Améri¬ 
cains appellent électro-fannile qui aurait pour cause la grande 
dispersion des poussières d’appartements par les ventilateurs. 

Il existe, d’ailleurs, dans les chaufferies, les .soutes à char¬ 
bon et leur voisinage, beaucoup de poussières de charbon, 
inoffensives par elles-mêmes (anthracosis), mais capables, par 
leur action vulnérante sur la muqueuse bronchique, de provo- 
ipier (les fissures épithéliales et d’assurer indirectement l’ino- 
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culalion des {fermes tuberculeux. Enfui, dans les fonds sont des 
coinpai'timents à air confiné, où l’air stagne, perd ses projior- 
lions normales d’oxygène el d’azote et se rharge d’anthropo¬ 
toxine. Au dire de M. Eancereaux, l’encombrement et le confi¬ 
nement contribuent dans la proportion du quart, dans le civil, 
à la jfénJ'se de la jibtisie. 

l.’anihropoloxine, hypothétique base créée par Brown Sé- 
ipiaid et d’Arsoiivai (qui fait songer à la sepliue de Vkunkuil), 
vient d’élre étudiée en Allemagne où on l’a identifiée à l’am- 
moniaque'ù. Or, Bouveault a constaté trque dans les cultui’os 
le bacille de la tuberculose aviaire consomme surtout de l’am¬ 
moniaque et des amines PN. Si donc il y a, comme la majorité 
des savants le croit, identité entre les bacilles de la tubercu¬ 
lose aviaire et humaini!, on pourrait en induire que l’anthropo- 
loxine favorise le développement du bacille luberculeux et 
expliquer ainsi les méfaits de l’air confiné. Du reste, peu im¬ 
porte de savoir comment l’air confiné est nuisible; des milliers 
de documents ont démontré qu’il est nuisible et c’est là l’es¬ 
sentiel. 

De tous les marins obligés à vivre dans les fonds, les pins 
à plaindrez sont ceux affectés à l’entretien de l’éclairajfe élec¬ 
trique. Le service des machines chôme souvent; le service de 
l'éclairage électrique fonctionne toujours. Le public étranger 
aux choses de la Marine qui entre pour la première fois dans 
un compartiment de dynamos .s’imagine péniîtrer dans le tepi- 
tlarium d’un hammam. 11 ne se doute pas que la chaleur dés¬ 
agréable, qu’il vient de lespirer un moment, est l’atmosphère 
normale de gens conrlamnés à y vivre des mois et des années. 
En marine, on appelle avec trop de résignation ces locaux des 
''com|)arliments sacrifiés t'. L’hygiéniste ne saurait se contenter 
de celte abdication, injustifiable, quand il sait que des engins 
aussi importants doivent entrtu' dans les prévisions des con¬ 
structeurs. 

Ce n’est pas l’effort physique qui épuise -r les séquestrés de 

lieviie d’Iii/giènc, avril lyoj. 

■ Mieiüii. et CiMBitR, Tviiité de biiclénulogte. 
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ces cloîlres étouffants» comme dit P. Loti W, car ils n’ont jamais 
de manœuvres de force à accomplir, mais c’est l’effort physio¬ 
logique continu de l’organisme pour s’adapter à un clinial 
arlificiel, milieu bien inférieur en habitabilité à celui des 
min(!s de charbon sur le sort desquels la compassion publiqmî 
s’apitoie toujours. Quoi d’étonnant que les réactions de défense 
de leur organisme faiblissent dans celte disette d’air pur, dans 
ce milieu, juste l’opposé de celui qui convient pour prévenir 
l’éclosion de la tuberculose? 

N'est-il pas vrai d'ailleurs que l’anémie dite professmmoUe 
n’est que trop souvent une anémie pré-tuberculeuse? 

La spécialité des torpilleurs est la plus débilitante, la plus 
ptbisiogène de notre marine. 

h. Milieu au-dimus de la cuirasse. — Les marins qui vivent 
au-dessus du pont cuirassé sont les timoniers, les canonniers, 
les fusiliers, les gabiers, les charpentiers, les fourriers, les 
infirmiers, les agents des vivres, les musiciens, les tailleurs, 
les armuriers et les matelots de pont. Les voiliers vivent alter¬ 
nativement au-dessus ou au-dessous de la cuirasse. Si l’on 
consulte les statistiques de Vincent, on voit, au sujet de la 
tuberculose selon les spécialités, des chiffres qui correspondent 
peu à ce que, l’on sait des choses de l’existence à bord, quoique 
l’auteur ait incriminé avec raison les professions de mécani¬ 
cien et de chauffimr comme les plus meurtrières du bord. 
Ainsi, dans la statistique de la mortalité, en dix ans, à l’hô¬ 
pital de Brest, sur 5 oi marins morts de tuberculose, Vincent 
a trouvé 54 mécaniciens et cbauffeurs, soit lo p. loo des 
décès, et 168 matelots de pont, soit 33 p. 100 des décès; il eût 
été plus instructif de comparer la mortalité de ces spécialités 
au pour cent d’effectif plutôt qu’à celui de la mortalité globale. 

Enfin, il y a une cause d’erreur dans ces chiffres qui résulte 
d’une confusion dans la terminologie des spécialités. En effet, 
les matelots de pont, qui, par définition, devraient servir sur 
le pont, sont en très grand nombre employés dans les chauf¬ 
feries comme apprentis cbauffeurs ou comme chauffeurs auxi- 

0' P. Loti, Los dei'nier» jouit de Péhin. 
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liaircs. Les chaulVeurs brevetés sont même en minorité vis- 
à-vis d’eux L’('tude des spécialités devant la tuberculose 
devrait faire place à celle des profegaions sous cuirasse et des 
professions hors cuirasse; cette distinction ne serait pas encore 
parfaite, car plusieurs membres de cette catégorie vivent tantôt 
au-dessus, tantôt au-dessous du pont cuirassé, tantôt à l’air 
libre, tantôt en espace confiné; mais elle répondrait mieux à 
la généralité des faits et serait moins entachée d’erreur. 

M. Danguy des Déserts, dans son rapport suj- l’escadre du 
Nord (1900), affirme que les mécaniciens et les chaufieurs 
payent, de tous ceux qui sont à bord, le plus lourd tribut à la 
tuberculose. Comme le personnel vivant sous cuirasse est à 
peu prés à celui qui vit au-dessus, comme 1 est à 3 , si les 
chances de maladie* étaient les mêmes pour les deux, la mor- 
liidité des mécaniciens, cbaulléurs, torpilleurs no devrait être 
que le, tiers de la morbidité générale du bord. 

Le D' Béguin, cité par M. Vincent'^ 1 , a relevé à l’hôpital de 
Saint-Mandrier 1,160 entrées de sous-officiers mécaniciens, 
pour affection de toute nature, de 1880 à 1890, et 208 cas 
de bronchite spécifique, soit 17 p. 100, alors que les sous- 
otïiciers des autres spécialités ne fournissent que 0.33 p. 100 
d’entrées pour tuberculose pulmonaire. Sur ai cas de tuber¬ 
culose relevés sur le Charles-Martel,] en trouver 11 de spécialités 
hors cuirasse et 10 de spécialités sous cqirasse. Sur afi cas 
relevés sur les registres médicaux de Vléna j’en vois 1 a de spécia¬ 
lités hors cuirasse et li de spécialités au-dessous. 

D’ailleurs a-t-on bien besoin de statistique pour prouver 
que la vie en plein air est plus saine que l’autnf? Begardons 

'' Sur [’léna on compte : 

Chauffeurs brevatés.. 

Qiiarliers-maiti'fls chauffeurs.. 

Chauffeurs auxili.iire,s. 

Apprentis chauirBuni. 

.Mécaniciens. 

Torpilleurs. 

soit a.'ig, t’effeclif total étant : 7^9 
Arcli. iiM. nai)., 1899. 




CüüTKAl)!). 


autoui’ d(! nous; oxaniinons, par exemple, l’équipage réuni un 
jotir d’inspection. 

Est-ce que le visage de chacun ne trahit pas sa profession 
d’au-dessus ou d’au-dessous de la cuirasse? De même, les tor¬ 
pilleurs de haute mer, où le service exige une grande dépense 
de forces physiques, mais où les gens vivent en plein air, n’ont 
presque jamais de malades : l’existence se passe sur le pont, 
au soleil, et dans le milieu aérien le plus pur qui existe, puis* 
(|ue son analyse hactériologique a démontré (Moreau et Miquel) 
l’abseniH! de tout germc! animé. On chercherait vainement dans 
ces frêles navires des recoins à air confiné présentant les réac¬ 
tions de l’anihropotoxine : leurs équipages ne changeiaienl 
pas leur vie mouvementée contre la vie cellulaire plus tran¬ 
quille des grands navires. Des cinq contre-torpilleurs attachés 
à la deuxième division de l'escadre de la Méditerranée, sur un 
elfectiftotal de 978 hommes, ont présenté, en 1901, un seul 
cas de tuberculose. J’ai souvent demandé et obtenu de faire 
passer sur le pont des malingres et des chétifs en service sous 
cuirasse, et une prompte amélioration succédait à ce change¬ 
ment de milieu; de jeunes olliciers lymphatiques ont ralfermi 
leur santé chancelante en faisant certaines campagnes, et, j’ai 
vu parmi eux, quelques tuberculoses fermées, peu avancées, 
retirer un réel hénélice de navigation en climats tempérés. 

Et les pêcheurs d’Islande, qui font un si dur métier, sans 
aucun confort, ne sont-ils pas presque indemnes de tuberculose? 
11 y a des tuberculeux peu avancés qui font des cures d’air sans 
s’en douter ; le navire leur sert de sanatorium. Je m’empresse 
de dire que ce sont là des cas rares et qu’un médecin qui 
conseillerait la navigation à ces malades encourrait de graves 
responsabilité. Des faits existent [lourtant démontrant qu’en 
de certains cas la mer n’est pas plus nuisible à une tuber¬ 
culose pulmonaire fermée ou larvée qu’à une tuberculosi^ géni¬ 
tale ou toute autre tuberculose locale. Mais on aurait tort de 
généraliser ces idées et d’en faire des aphorismes à la façon de 
Gilchrist 

Gilchrist, ütililé dei voyage» »ur m<?r pour la cure de» dijféreitles ma¬ 
ladie» et notamment la consomption^ l’aris, 1770. 
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Lorsque Rochard, il y a cinquante ans bientôt, prononça 
son l'ameux re'quisiloire contre l’embarquement dos tuber¬ 
culeux, il ignorait ce qui a été révélé depuis ; la contagion de 
la tuberculose. Il aurait donc doublement raison aujourd'hui. 
Mais, si l’éminent maître revenait à la vie, je crois qu’il retou¬ 
cherait lui-même quelques-unes de ses conclusions : trLaennec, 
dit-il, avait mis dans l’air de la mer sa dernière espérance; il 
est venu mourir sur les bords de l’Océan«. Peut-être, dirait-on 
aujourd’hui, eut-il le tort de s’y prendre trop tard. Rochard 
invoque encore le témoignage des médecins napolitains qui, 
vers i 83 o, auraient cru tt commettre un barbarisme thérapeu¬ 
tique en laissant un phtisique demeurer sur le rivage a. Que 
dirait-il, aujourd’hui, en voyant sur les bords de la mer des 
sanatoria pour tuberculeux comme ceux de Berk-sur-Mer, 
Saint-Pol, Penbron, Giens?. . . Et Madère, les Canaries, Cor¬ 
fou, ne sont-ils point des stations recommandées pour poitri¬ 
naires? Non, la mer n’est pas nocive, mais, à .son époque, 
Rochard avait raison de se montrer intransigeant pour dé¬ 
truire le préjugé de la curabilité de la tuberculose par la 
navigation. Il traitait une question de thérapeutique, nous 
traitons une question d'hygiène. Le temps a marché depuis, 
les navires en bois ont disparu, l’avènement de la cuirasse a 
Compliqué la vie du bord, et les perspectives de l’hygiène se 
Sont déplacées parallèlement aux modifications de l'art naval. 
On sait de plus que la tuberculose est curable surtout par l’air 
et qu’une tuberculose prise au début peut se guérir sur les 
bords de la mer aussi bien que dans un climat d’altitude. 

I). Les contingences. 

J’étudierai sous ce titre toutes les circonstances adjuvantes 
(le lu contagion soit par l’exagération d’un élément normal qui 
8 e convertit ainsi en pathogène, soit par l’adjonction de fac¬ 
teurs nouveaux, imprévus dans la vie courante du navire, qui 
Reviennent les agents provocateurs de la tuberculose. 

Influence de la grippe. — Depuis douze ans, la grippe frappe 
périodiquement chaque année, pendant la saison d’hiver sur- 
AncH. UK MÉO. NAV. — Février 1903. L\.\L'v — 8 
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tout, sous forme épidémique, tous les équipages de nos 
escadres. Très sévère à ses débuts, elle a perdu graduellement 
un peu de sa gravité, comme si la virulence do ses germes 
s’élait atténuée avec le temps, ou comme si l’absorption jour¬ 
nalière des bacilles de Pfeiffer, microbes de l’influenza, avait fini 
par créer dans les organismes une demi-immunité par l’accou¬ 
tumance, par analogie avec l’immunité invoquée par la fièvre 
typhoïde, le choléra, etc. 

Le bacille de l’influenza se rencontre surtout dans les sécré¬ 
tions bronchiques des grippés et peut-être dans leur sang, tou¬ 
jours sur l’épithélium superficiel de l’arbre bronchique. Est-ce 
à cette prédominance pour les bronches et à une association 
possible avec le bacille de Koch que l’on doit la gravité de ses 
effets sur les tuberculoses latentes ou déclarées? On ne le sait, 
mais la clinique nous révèle trop souvent les méfaits de cette j 
combinaison pathologique. Une épidémie de grippe à bord est j 
le poison d’épreuve des tuberculoses occultes, inconscientes ou 
inavouées. Dans ce vase clos qu’est un navire en mer, la grippe 
fait rapidement tâche d’huile et peut être considérée comme 
le meilleur réactif de la tuberculose pulmonaire, si souvent 
indécelable quand elle est fermée; la grippe est à la tuber¬ 
culose humaine ce qu’est la tuberculine à la tuberculose bo¬ 
vine. Sur 20 cas de tuberculose que j’ai observés en 1890, efl 
dix mois de campagne sur Ylphigénie, 8 cas au moins firent 
leur apparition après une cruelle épidémie de grippe qui 
toucha 69 p. 100 du personnel embarqué. On le sait depuis 
longtemps, la grippe fait le lit de la tuberculose; les médecins 
navigants sont peut être mieux placés que personne pour 
certifier la redoutable alliance formée par ces deux maladies. 

Influence du refroidissement, — Le refroidissement est l’auxi¬ 
liaire le plus puissant de la contagion de la tuberculose sur 
nos navires qui sont des glacières en hiver, des étuves en été. 

La grippe est saisonnière, tandis que le refroidissement est 
de tous les temps, de toutes les saisons. Dans un navire en 
marche, il y a comme deux climats superposés, le climat chaïui 
et parfois torride des fonds surchaullés en dessous du pont 
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''•‘iiitssô, et le climat frais et souvent froid qui rèjjne sur le 
poril el les passerelles; parfois on observe un moyen terme 
•''dre ces deux extrêmes thermiques, une sorte de climat lem- 
l""'c dans les étages intermédiaires. 

l'mtre ces zones à températures si différentes, il s’établit d(!s 
"changes, des appels d’air, des remous atmosphériques, en d’aii- 
h'e.s tenues, des courants d’air qui engendrent ce malaise si fre- 
qu’il eu est banal, le refroidissement. En quelques minutes 
"n liommc passe, pour ainsi dire, du Sahara à la Sibérie. La 
'•"^l'epiibilité individuelle au froid est très variable; tel se re- 
^''•"dit, sans s’en douter, à côté de tel autre ({u’un sentiment 
hori'ipiL-ition rappelle à l’instinct du danger. Des interroga- 
^"ii'es multipliés, des enquêtes sérieuses m’ont convaincu qu’à 
^ '"'igine de jiresque toutes ces tuberculoses contractées à bord, il 
y "'ait un ou plusieurs refroidissements méconnus du médecin 
"1 négligés par le malade. Nos marins sont, en général, incon- 
■'••'"'11 ts de cette sorte de danger; livrés à eux-mêmes, ils maii- 
•l^aiit trop souvent de cette simple initiative qui porte leurs 


'"'■lens, mieux débrouillés, à se changer ou à se vêtir plus 
•haiidernent. Que de fois on surprend des ouvriers venant des 
allant respirer l’air frais .sur le pont dans le même costume 
Hélice qu’ils portaient dans la machine ou le comjiartiment des 
l*ynainos! Beaucoup d’hommes sont certainement malades par 
faute. Mais les canotiers retournant mouillés d’une corvée 


mer, les boulangers obligés de pétrir en plein courant 
les forgerons sur le pont, le^ factionnaires sous la pluie 
* "U vent sur des plates-formes de coupées trop étroites pour 


' •'egourdir les jambes, les postes de veille la nuit à la mer, 
^ptre les torpilleurs, les fusiliers ou canonniers stationnant 
'""'s leui's soutes surchauffées dans les fonds et obligés de 
"Ier à l’appel sur le pont tout en sueur, enfin ceux (jui dor- 
"f a 1 aplomb des panneaux sans capot, près des sabords 
'•‘rts, des embrasures de canons, des portes laissées négli- 
. "lent ouvertes, tous ces gens-là, quand ils se refroidis.sent, 
l^'’'ent leur mal aux conditions de l’existence nautique. A ces 
'*®"ces pernicieuses multiples, il faut joindre un facteur ther- 
1 "" constant inhérent aux matériaux de construction du navire 
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moderne où le lcr est l’essentiel et le bois l’exception, d'où re¬ 
froidissement considérable l’hiver et échauffement excessif l’été. 

Voici, entre mille, un exemple de la façon dont on se re¬ 
froidit à bord. 

Le 20 mars 1902, l’escadre de la Méditerranée quitte 
Ajaccio pour se rendre en Tunisie. Dès l’arrivée dans les eaux 
tunisiennes, le 22, on signale aux bâtiments l’ordre de sup¬ 
primer de la tenue le vêtement d’biver appelé jer'sey. Il faisait 
chaud ce jour-là, qui coïncidait avec la date astronomique du 
printemps, et on était dans un climat réputé chaud. Le lende¬ 
main et les jours suivants le temps se mit au froid, en dépit do 
la latitude et du calendrier, et les hommes, refroidis par le.s 
corvées en plein air, grelottèrent. Plusieurs eurent des angines, 
quelques-uns cette Bèvre éphémère et cette courbature qui sc 
confondent souvent avec la grippe, d’autres s’enrhumèrent, 

eurent des fluxions, des névralgies, de la pleurodynie. 

nn degré de plus dans cette altération de la santé et voilà une 
sérieuse maladie constituée. 

ffL’influence de la bronchite sur le développement de la 
phtisie est si vraie que nous ne connaissons pas de maladie à 
détermination bronchique qui ne prédispose pas à la tubercu¬ 
lose pulmonaire n (Debove). C’est la réhabilitation de l’ancienne 
croyance populaire du rhume négligé. Sur nos bâtiments, ou 
laisse souvent facultatif le port d’un vêtement de dessous. Mai'^ 
le jersey est un vêtement apparent, il rompt l’uniformité de 
l’habillement en escadre, et les commandants hésitent souvent 
à prendre celte petite mesure. On devrait les laisser juges de 
l’imposer ou de le supprimer selon le temps et la corvée. 

Voici encore une disposition réglementaire qui me semble 
peu judicieuse. Les matelots algériens, qui ne font qu’un an de 
service en escadre, n’ont droit qu’à ce qu’on appelle un demi' 
.sac, c’est-à-dire un sac qui ne contient à peu près que 1* 
moitié des effets des autres matelots. Si le froid est vif, l’Algé' 
rien est dépourvu de vêtements suffisants pour le garantir l’hivef 
dans nos climats <*). 

Us auront un Hac complet. (Inslructiuii iiiinistcnellc du a a mai lyoa.) 




LLTTE CONTRE LA TUBERCULOSE À BORD. 117 

On (•onnalt les recherclies de Straus démontrant, la présence 
(les hacilles tuberculeux dans les narines du tiers du personnel 
hospitalier des salles de phtisiques. Pouiapioi tout ce nionde-là 
ne devient-il pas poitrinaire? Parce (|ue l’orfjanisuie met en jeu 
ses moyens de défense et expulse ou neutralise ces parasites. 
^otrc arbre respiratoire et notre appareil digestif liéberfpmt des 
milliers de bactéries qui, d'ordinaire, ne nous incommodent 
pas. .lundell vient de démontrer que ce qu’on appelle familiè¬ 
rement (fun refroidissements correspond à une bronchite ami- 
crobienne, c’est-à-dire évoluant en dehors de la pre'sence de 
tout microbe dans les bronches; ces bronchites aseptiques, ces 
rhumes, se présenteraient dans la proportion de 19 sur 3o ht. 
Mais quand le vernis de nos épithéliums protecteurs vient à 
s’écailler et ouvre des portes d’entrée à une infection bacté¬ 
rienne, une simple laryngite a frigore peut devenir l’oiigine 
•l’une tuberculose mortelle. 

(fLe froid agit en entravant la phagocytose ou en diminuant 
l’état bactéricide de nos humeurs et des tissus. De fait, tous 
les animaux qu’on maintient immobiles après les inoculations 
Se refroidissent et deviennent plus susceptibles aux infectionsi) 
(Miquel). Une expérience ancienne qui remonte à Pasteur 
prouve que les poules réfractaires au charbon deviennent sen¬ 
sibles à ce virus quand on maintient leurs pattes dans un bain 
•l’eau froide. 

11 est donc bien prouvé que les abaissements de la tempéra¬ 
ture extérieure ont un retentissement fâcheux sur les orga- 
Ui.smes, que les maladies aiguës de poitrine ouvrent la marche, 
•lue la tuberculose peut se greffer sur elles et que nos marins, 
vivant dans de perpétuelles variations de température, sont 
plus sujets que d’autres à ces refroidissements phtisiogènes. 

Influence des climats. — Je n’ai pas à envisager ici l’influence 
•les climats marins sur l’évolution de la tuberculose confirmée. 
L(‘ rôle étiologique des climats, le seul qui importe ici, me 
Semble assez difficile à dégager nettement. D’après M. l’inspecteur 
Bénéral Auffret et la plupart des médecins de la marine, le 

Semaine médicale, ai mai 190a. 
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dimal; hrolon ost plus jnaisaia (jiia ie climat mcditorrancen. L* 
navigalioii est moins dure dans le Midi, l’air est plus sec, et 
les transi lions de température sont moins marquées : il e'’*' 
donc vraisemblalde que, les occasions de laryngites et de bron¬ 
chites étani plus répandues dans le Nord, la facilité des elfrac- 
lions l)ronchiques crée la facilité de la contagion. 

tfLi! climat n’engendre pas, bien entendu, la tuberculose 
qui exisie sous tous les climats, mais les variations brusques 

de la lemj)éraliire l’exaspèrent et l’aggraventîî 

Talairach frappé de la fréquence de la tuberculose sin' 
les Bretons transplantés en Provence, estime que les |)ie' 
miers symptômes tubercubmx se déclarent dans les trois mois 
qui suivent leur changement de climat. Il considère l’ac¬ 
tion du climat du Midi comme une pierre de touche de b> 
(ul)crculose sur les marins bretons. En quatre années, sur 
.■ 5 ( 5 , 5.09 marins provenant du ii" arrondissement, il y a en 
hh'] tuberculoses, soit la.Si p, looo (Talairach). D’après b' 
slalislique de 1901 que je donne au début, la tuberculose 
pulmonaire a sévi en Méditerranée, sur nos équipages embar¬ 
qués en e.scadre, dans la proportion de i 5.4 p. 1000. Dans 
cette statistique figurent, à l’exemple de celle de Talairach, 1 '*'* 
tuberculoses et les bronchites chroniques. 11 faudrait, ponr 
comparer dûment les deux influences climatériques du Nord et 
du Midi, comparer deux statistiques conçues d’après ie même 
plan. Remarquons que le réactif humain (Bretons) est sensi- 
hlement en mêmes proportions dans les deux escadres du Nord 
et du Midi. 

Contrairement à ce qu’on pourrait croire, les pays de D 
zone glaciale sont presque indemnes de tuberculose. Elle esl 
presque inconnue en Islande et dans les régions arctiques,»' 
bien qiuf Nordenskiold avait rêvé un moment d'installer l'O 
sanatorium pour tuberculeux au .Spilzberg. 

.l’ai démontré, il y a dix ans, que l’air, les eaux et le sol de 

m Abffiikt, La lubmeuluga dans l’arsenal maritime de Brest. (Arch. 

juin 1900.) 

(■-) ÏAHinAcii, [ai hilterndose dans la flotte. {Arch. méd. nav., 189A.) 

c*> OMijirpainnicnt (■omninniqiiôi' par M. 1« médecin d’escadre Barrot. 
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diverseg parties de la zone glaciale étaient entièrement dépour¬ 
vus do genncs pathogènes et extrêmement pauvres en gei nies 
aniiné.sC). D’autre part, le froid est un tonique puissant qui 
accentue les défenses naturelles de l’organisme, si Ivien iju'on 
a pu donner son nom à une curieuse méthode thérapeutique, 
la cryothérapie. La tuberculose ne figure pas dans le bilan pa¬ 
thologique des navires qui ont hiverné dans les glaces arc¬ 
tiques. En 1899 , la Manche fit un voyage dans la zone glaciale 
sans un seul malade, sur i 43 personnes; ce ne fut qu’au re¬ 
tour dans la zone tempérée que j’observai quelques laryngo- 
hronchites et des angines. 

Il y a bien longtemps que les médecins de la marine ont 
montré qu’on se tuberculisait plus vite qu'ailleurs dans ta zone 
tropicale, et le fameux rapport de Rochard a condensé en une 
pro|io8ition célèbre les idées unanimes de ses contemporains. 
Ces idées, émises il y a cinquante ans, sonttoujours vraies, non, 
parce que les germes tuberculeux sont plus fréquents sur les 
navires naviguant sous les tropiques, mais parce que les causes 
(le débilitation sont plus grandes et préparent mieux le terrain. 

Voii'i la raisqn physiologique que donne Robin de cette 
plus grande vulnérabilité de l’organisme : 

tt.La plupart des descendants de tuberculeux ont éga¬ 

lement des échanges respiratoires exagérés, tandis ({ue dans 
les états antagonistes de la phtisie, comme l’arthritisme, la 
scrofule même, ces échanges sont au contraire diminués. . . 
L’exagération des échanges respiratoires est donc une des con¬ 
ditions du terrain de la phtisie. On doit déconseiller à ceux 
dont le chimisme respiratoire est exagéré les climats chauds et 
humides, n 

Influence de la fatigue. — Contrairement à ce qu’on observait 
Jadis dans la marine à voiles, la fatigue corporelle est une ex¬ 
ception dans la vie courante du navire moderne où le machi¬ 
nisme a réduit considérablement les manœuvres dites de force 

(*) CouTEADD, Bactériologie de la zone glaciale. (Revue scientifique, dé¬ 
cembre iSgà.) 

(V' Robin. Académie de médecine, 01 jaiiNler 1902. 
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Cependant les vicissitudes de la mer exigent parfois un déploie¬ 
ment de forces anormal, d’où résultent la fatigue et le surme¬ 
nage. Le surmenage est caractérisé chimiquement par l’abais¬ 
sement de l’alcalinité des humeurs qui entraîne une diminu¬ 
tion de leur état bactéricide et un début d’uuto-intoxication 
M. Simonin l’a défini heureusement un méphilisme intérieur; il y 
a effectivement alors empoisonnement du corps par le corps, 
de même que, lorsqu’il y a plusieurs individus réunis dans un 
étroit espace, il y a empoisonnement de tous par tous. Le sur¬ 
menage crée, avec une défaillance passagère de l’organisme, 
l’opportunité morbide pour les maladies microbiennes et, par 
conséquent, pour la tuberculose. 

Les exercices militaires ordinaires sont salutaires étant d’au¬ 
tant moins fatigants qu’ils deviennent automatiques par leur 
répétition. D’après Lagrangel**), l’exercice produit des effets sa¬ 
lutaires, aussi bien chez les sujets qui assimilent trop peu que 
chez ceux qui ne désassimilent pas assez. Le travail musculaire, 
dit-il, est un régulateur de la nutrition aussi indispensable 
aux tempéraments trop riches qu’aux constitutions appauvrie.s. 
Les exercices sont sagement réglés à hord; je. ne puis voir en 
eux une cause phtisiogène, bien au contraire. 

Bodet et Rochard se plaignaient qu’on n’accordât pas assez 
de sommeil à des hommes jeunes en général et en voie de dé¬ 
veloppement. Il y a toujours du vrai dans cette observation, 
quoique les commandants soient entrés plus libéralement dans 
la voie du üercement^^), qui fait peser les fatigues des manœu¬ 
vres, non plus sur la bordée ou moitié, mais sur le tiers du 
personnel. En général, nos hommes se couchent trop tard et 
se lèvent trop tôt, moins bien traités (]ue les soldats sous ce 
rapport. D’autre part, des habitudes séculaires ont inculqué 
au matelot le mépris du sommeil de son voisin. Pendant bien 
des nuits encore, les voûtes sonores des postes de couchage 

l*) Charhin, VévnlutiuH (leu jiliétioiiièneH borbidea. (Leçon au Collège (le 
Krance. Décembre 1901.) 

Lagbange, Phyaiologie de» exerctee» du corp». 

Le tiercement a pour but de donner aux gens de quart une nuit franche 
sur trois. 11 n’est pas réglementaire. 
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retentiront du fameux appel au service : «As-tu entendu, etc..., 
debout! debout au quart!n étrange mélopée chère aux vieux 
navigateurs, mais par laquelle on réveille tout le monde, même 
les gens qui ne sont pas de service. 

Pendant la saison d'été, en Méditerranée, je pense que la 
«teste pourrait être autorisée à l’issue du repas de 11 heures, 
à la condition d’être courte et sans déplacement de hamac. 
Beaucoup de commandants la réglementent en pays chauds au 
grand bénélice de la santé des équipages. Or, n’est-il pas vrai 
que la Méditerranée est un véritable pays chaud l’été'? 

Irijluence de l’alimentation. — La tuberculose est une maladie 
de misère, disait-on autrefois, alors qu’on ignorait la notion 
de sa contagion. Ce n’était qu’un des côtés de la question, mais 
il consacrait une réalité, la très grande importance du facteur 
alimentation. Kelsch a même soutenu, il y a quatre ans, qu’avec 
une bonne alimentation la contagion de la tuberculose était 
peu à craindre. Quand on a été témoin des miracles de la 
suralimentation dans la tuberculose ouverte, qu’on a vu guérir 
et survivre longtemps des poitrinaires condamnés, on ne doute 
pas qu’une alimentation substantielle ne mette relalivemcmt ii 
l’abri de cette affection. 

Une alimentation convenable suppose des aliments sains et 
un appareil digestif sain. Nos équipages ne sont à plaindre 
sous aucun de ces rapports. L’exercice et la vie en mer leur 
ouvrent l’appétit; quant à ceux qui sont en service sous le pont 
cuirassé, ils trouvent dans leur jeunesse et leur activité un 
ressort qui permet à leurs estomacs de triompher des mau¬ 
vaises conditions hygiéniques où ils vivent. Ces derniers, d’ail¬ 
leurs, ont des suppléments d’alimentation en rapport avec leur 
travail plus fatigant. 

Depuis plusieurs années la sollicitude du Département a 
introduit dans l’alimentation de l’équipage un repas dit «varié» 
qui rappelle un peu ce que dans l’armée on nomme !’« ordi¬ 
naire»; cela permet de rompre l’uniformité d’un régime qui 
Ue laisse guère à désirer, et que plus d’un ménage ouvrier leur 
envierait à terre. 
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La i.ititude Jaissée aujourd’hui par le règlement à l’officier 
en second pour améliorer les repas a suscité, entre les diffé- 
renls navires, une heureuse émulation qui a profité au bien 
être de tous. Les cuisines des navires de type récent sont mu¬ 
nies d’un four à retour de flammes qui, permettant de se 
passer du four du boulanger, autorise la confection de quel¬ 
ques rôtis, toujours accueillis avec joie, sur les tables privilé¬ 
giées à tour de rôle. Le bouilli est la règle à bord et le rôti 
l’exception; il vaudrait mieux renverser la formule et donner 
du rôti à tout le monde, c’est-à-dire «de 1^ chair avec son jus», 
pour parler comme Brillal-Savarin qui a fait le procès du 
bouilli; mais la grande majorité des cuisines actuelles ne se 
prêteraient pas à cette transformation. Voilà pourquoi beau¬ 
coup de seconds ont fait du four de boulanger une annexe de 
la cuisine. 

Quelle soit rôtie ou bouillie, la viande est un aliment 
azoté indispensable et sa ration réglementaire paraît bien cal- 
cule'e à tous les médecins-majors pour jiourvoir à la dépense 
de polenlief énergétique qu’entraine la production du travail 
à bord. Les expériences de Richet et Héricourt avaient fait 
naître, il y a deux ans, l’espoir que les tuberculeux trouve¬ 
raient dans le suc musculaire ou tout au moins dans la viande 
crue un remède quasi souverain. De là à admettre la vertu 
immunisante de ce suc, il n’y avait qu’un pas : le malheur a 
voulu que des expériences contradictoires (Salmon) et des dis¬ 
cussions à la Société de biologie (1900) aient infirmé la pré¬ 
tendue action immunisante ou curative du suc musculaire tant 
vanté. Il serait donc inutile de prescrii’e des beefsteaks sai¬ 
gnants à nos marins uniquement pour les préserver de la 
tuberculose! 

.le me demande si le sucre entre en proportion suffisante 
dans la ration du matelot. La quantité allouée à chacun était 
auparavant de a 5 grammes; élle a été réduite depuis peu de 
temps à 20 grammes. Le sucre est un aliment d’énergie mus¬ 
ai I.a rntiim de viande eal de Aoo grammes de bœuf non désossé et de 
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culaire; en Allemagne, on en a donne aux chevaux pour ob¬ 
tenir un rendement de travail supérieur. 

ffOn ne peut nier que le muscle ne lasse une partie des frais 
des comimsiions du travail, puiscpie sa composition chimique 
est |)r()fondcment modifiée par l’exercice musculaire; mais ou 
attribue ces changbments aux transformations subies par les 
sulistauces non azotées qui entrent dans la composilion des 
sucs musculaires, au glycogène, par exemple t'). . . n 

Dr, le glycogène ne peut provenir que des aliments tor- 
Raires ingérés, sucre, graisse, fécules. Les éléments de la 
•ation alimenlaire sont moins destinés à une combustion im- 
'Rédiate pour subvenir aux dépenses énergétiques qu’à l’entre- 
ben des réserves qui assurent à l’organisme le potentiel néces¬ 
saire à l’exercice de ses fonctions. 

Ün a agité la question de donner du sucre à nos soldats, 
Rt je crois que la pierre d’acbopperaent a été son prix élevé, 
^es dillicultés internationales qui maintiennent l’ébnation de 
son prix semblent en voie d’apaisement. Si une solution heu- 
reuse survenait pour nos consommateurs, j’estime qu'il serait 
^’on d’augmenter notablement la ration de sucre de nos marins, 
Roii pas seulement parce qu’il est agréable, mais encore que 
oost sous cette forme que l’hydrate de carbone se digère et 
s assimile le mieux. 

Les corps gras me semblent exister en proportions trop 
faibles dans l'alimentation du bord. Le Breton, habitué au 
beurre, n’en trouve point dans la ration. Le Normand ne re- 
b'ouve plus son lard de Normandie, si estimé pourtant, mais 
^ajourd’hui non réglemenbvire. Les sardines à l’huile, excel¬ 
lants produits cependant, ont aussi disparu de la ration. Il 
semble qu’on est allé un peu loin dans la voie des sup- 
P^’essious, et que les éléments hydrocarbonés ont été U’op sa- 
arifiés. Ce sont des aliments respiratoires, qu’on ne l’oublie 
P®a, et peut-être les pécheurs d’Islande, qui boivent tous fhuile 
'fa foie de morue à longs traits, ont-ils raison de prétendre 
iRa cette pratique les préserve de la tuberculose. 


hiGRàNOK. lor. cil. 



124 œOTEAlID. 

Influmee du moral. — J 1 y a ('in([uante ans, Fonssagrivps l'ai- 
sait judicieusement reniar(|uer l’influence du moral des marins 
sur leur état de santé et revendiquait pour l’hygiène le' droit 
d’e'tudier les sentiments uflèctifs des équipages. Au point de 
vue de l’étiologie de la tuberculose, la tristesse et la nostalgie 
jouent certainement un rôle, comme toutes les causes dépri- 
mant(!8, mais il faudrait se garder d’accorder à ces facteurs 
une importance trop grande. 

Voici ce qu’en dit Peler : «Les passions tristes dépriment 
l’organisme et entravent les fonctions plastiques en portant le 
désordre dans le triple département du- sympathique, de l’en¬ 
céphale et de la moelle... L’intelligence devient inhabile comme 
les membres, et his travaux de l’esprit sont impossibles comme 
ceux du corps. En même temps, l’appétit se perd, le désir et 
la volonté de manger fonir défaut et la puissance digestive 
s’amoindrit ou disparaît. Voilà donc qu’une passion a produit 
des désordres tout matériels, lesquels peuvent rapidement con¬ 
duire l’individu à un état voisin de la cachexie. Maintenant, 
«jue ce cachectique momentané soit soumis à l’action de causes 
matérielles, il n’opposera plus une résistance suflisante à leur 
malfaisante influence et pourra contracter des affections aux¬ 
quelles il eut été presque inaccessible en d’autres temps : l’op- 
|)ortunité morbide a été constituée n. 

Léon Colin a écrit que, quand un jeune soldat devenait 
nostalgique, l’imminence morbide se bornait pour lui à deux 
maladies : la fièvre typhoïde et la phtisie pulmonaire, «d’ot'i 
l’énorme fréquence de ces deux maladies chez les militaires 
récemment arrivés à leurs corps et dont l’énergie morale faiblit 
devant un noviciat si difficile Nos équipages étant presque 
exclusivement composés de Bretons, les nouveaux embarqués 
ne se trouvent pas trop dépaysés à bord et, certainement, le 
mal du pays est rare chez ces fils de pêcheurs, habitués à la 
mer, qui peuvent de temps à autre revoir le clocher natal. 
Aujourd’hui d’ailleurs, la vapeur raccourcit les distances et les 
campagnes lointaines se bornent à une absence de deux ans. 


e) L. Cous , Üe la mélancolie. 
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Konssagrives a dit : tr Malheur aux navires où on ne chante pas ! n 
voulant ainsi exprimer (]ue la gaîlé et i’entrain entretiennent 
la santé à bord. La plupart des commandants s’évertuent à 
soigner ce côté moral de leur mission qui est à encourager, 
ainsi (|ue je le dirai plus loin. 

E. Prophylaxie. 

La prophylaxie de la tuberculose à bord emprunte à l’hy¬ 
giène navale une bonne partie de ses règles générales que ' 
complètent un certain nombre de règles spéciales, les seules 
qui seront envisagées ici. 

Cette prophylaxie n’étant qu’une étiologie retournée, visera 
les trois grandes divisions adoptées dans ce travail, les germes, 
le terrain, les contingences. Mais auparavant se pose une ques¬ 
tion préjudicielle : la nécessité de l’instruction du personnel. 

INSTnUlRE LE PERSONNEL. 

La première des mesures à prendre consiste, à mon avis, à 
instruire le personnel naviguant des dangers qu’il court par le 
l'ait de la transmissibilité de la tuberculose. La notion de la 
contagion n’a point pénétré les masses populaires, encore 
moins les populations de pêcheurs et de marins. Grancher 
disait, il y a peu de temps, à l’Académie de médecine : cBien 
loin que la tuberculose inspire la terreur quelle devrait in¬ 
spirer, elle est, au contraire, acceptée avec résignation dans 
les familles qui, d’ordinaire, ne prennent aucune précaution 
contre ellen. J’ai essayé de réagir contre cette ignorance, dans 
la mesure de mes moyens, et je crois qu’il y a tout intérêt à 
initier les équipages à l’idée de la contagion de cette maladie 
et à leur représenter qu’elle n’a rien de fatal, rien de mysté¬ 
rieux, et qu’on peut parfaitement s’en garantir avec des soins 
et de l’attention. Quand, dans de courts entretiens familiers, 
le médecin leur aura démontré — les exemples ne sont que 
trop nombreux — cjue la tuberculose se contracte comme la 
rougeole, et quelle se transmet à la descendance comme la 
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syphilis, les hommes se surveiHoront davantafje entre eux et 
deviendront les bénévoles et précieux collabora leurs du scr- 
vi(‘e sanitaire du bord. On ne fait bien que ce qu’on comprend 
bien. 

Pur l’cxenqtle, par la parole, par des écrits, par l’irnajje, on 
peut inculquer cette idée — assez peu natuielle, il est vrai — 
à des cerveaux, même grossiers. 

Ces hommes, bien convaincus qu’ils sont eux-mêmes leurs 
propres ennemis, renonceront certainement à cette apathie 
qui leur tient lieu de résignation. Il y a, dans le caractère du 
marin, un fonds de témérité qui lui fait braver les dangers 
qu'il connaît le mieux, à plus forte raison ceux ([u’il ne connaît 
pas. La transmissibilité de la tuberculose n’est-elle pas plus 
facile à comprendre que la fécondation de ces plantes dioï- 
ques, comme les palmiers, qui s’opère à des miliers de kilo¬ 
mètres, à l’aide de transbnds de pollen qui semblèrent lonjj- 
temps jirodigieux? Sur le Gaulois (iqoo), je fis apposer dans 
le jioste de l’éipiipage l’instruction suivante : 

(fSi les murins veulent conserver leur santé si utile pour eux 
et leurs familles, ils doivent éviter de cracher sur les parquets. 
En effet, les crachats qui viennent de la poitrine ou de la 
bouche contiennent de nombreux germes de maladies. Les 
crachats, en se desséchant, se mêlent aux poussières, sont 
soulevés par le moindre courant d’air et pénètrent ainsi dans 
la poitrine en même temps que l’air qu’on respire. Les germes 
qui y sont attachés se développent dans la gorge ou les pou¬ 
mons comme les graines dans les champs. C’est ainsi qu’on 
devient poitrinaire, qu’on contracte des fièvres comme la rou¬ 
geole, la scarlatine, et beaucoup d’autres maladies dont on 
peut mourir. Crachez donc dans les crachoirs!» 

Il serait très utile de distribuer à des groupes, sinon à tous 
les hommes de l’équipage, 'des feuilles autographiées mention¬ 
nant, comme ci-dessus, en français et en breton, les dangers 
de la propagation de la tuberculose par les crachats. On pour¬ 
rait encore vulgariser la crainte des bacilles par un almanach 
populaire à l’usage des marins, par de petites conférences, par 
l’achat et la délivrance gratuite de petites brochures de pio- 
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pî>|[iinde sanitaire, comme celles qu’édite la librairie A. Colin**' 
dont voici un extrait : 

«Gtiorre à la iubmxulose. — Dans notre seul pays la tuber- 
'■'dose fait mourir chaque année i5o,ooo personnes, soit la 
C'deiir de cinq corps d’armée; chaque heure qui s’écoule 
assiste à l'agonie de 17 Français poitrinairivs, etc. n 

Du pourrait encore mieux exploitisr une peur salutaire au 
""'yen de la propagande par l’imagi*. Pour [irnpager l’horreur 
d" l’alcoolisme, on a fait des tableaux dits antialcooliques. 
l*"iirquoi ne ferait-on pas des tableaux antituberculeux? 

On les afficherait dans les dépôts des équipages et dans les 
I'"s1es des navires. L’enseignement par les ymix serait la meil- 
^""re leçon d’hygiene. 

11 faut donc créer la peur de la tuberculose et, pour cela, 
•""S les moyens sont bons. On ne risquera pas de dépasser le 
*"d, tant l’indifférence, sœur de l’ignorance, est grande en 
I"'reille matière. El puis, nous savons tous que l’ou peut 
''"iiipter sur l’altruisme et le couragi! du marin, qui lui [ler- 
"lettent d’affronter un danger de plus en soignant un cama- 
•■"de ou quelqu’un des siens. 


POLICK DES GERMES. 

Eue bonne façon de supprimer les germes du bord, c'est 
d'"n chasser les porteurs, ou mituix, de leur en interdire l’eii- 
h'ee. C’est aux médecins recruteurs à scruter les poitrines des 
•'"gagés ou des inscrits tant soit peu suspects et d’éliminer ini- 
Pdoyablement tous les porteurs de tares. 

Nos médecins devraient pouvoir, je l’ai dit, recourir à la 
•■•"lioscopie, qui permet de déceler des lésions pulmonaires in- 
®"upçonnées. Les médecins de bâtiments continueront l’œuvre 
précédents en purgeant le bord de tout tuberculeux 
'■"Connu ou suspect. Si la maladie n’est diagnostiquée qu’eu 
"oiirs de route, en mer, on isolera du mieux possible le conta- 

Gueirn à la tabeieuhiie. Librairie A. Colin.—'Deux éditions populaires, 
"ne à O fr. o5, l’autre à o fr. a5. 
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gipux dans l’hôpital en l’obligeant à expectorer dans ces cra¬ 
choirs individu(ds. en tôle émaillée, qui sont réglennsntaires 
depuis peu de temps, et en empêchant les mouches d’y accé¬ 
der. On mettra à l’e'cart sa literie, ses couvertures souvent 
souillées par les lèvres quelles essuient, le hamac où il cou¬ 
chait auparavant, tous objets que l’on fera de'sinfecter soit à 
l’hôpital à terre, soit à l’étuve à stérilisation du bord ou, à 
son défaut, au four du boulanger. On veillera aussi à ce que 
les infirmiers ne fassent pas des économies de draps et qu’ils 
changent ceux du lit où a reposé un tuberculeux. Les nou¬ 
veaux navires possèdent un coffre à linge sale en tôle et, jiai' 
conséquent, facile à désinfecter. 

Si les circonstances de ta navigation exigeaient un séjour 
prolongé de plusieurs tuberculeux à l’infirmerie, il serait bon 
de la désinfecter par les vapeurs de soufre; on s’arrangera 
pour que ces vapeurs sulfureuses soient anhydres, ce qui pei- 
met leur emploi sans altération des métaux et des objets (^ 1 . On 
doit user du soufre ù la dose de 5 o grammes à 6o grammes 
par mètre cube (Thoinot). Le désinfectant de favcnir estpeul- 
êlre la formaldéhyde : on fonde sur ce produit de belles espé¬ 
rances, dit Miquel, mais des résultats, absolument concluants 
manquent encore. 

Les chambres de navire habitées par des tuberculeux 
peuvent être néfastes aux gens qui leur succèdent. Les mu¬ 
railles, le plafond, le parquet devraient être toujours passés à 
la potasse et repeints, et les tentures et tapis envoyés à la dés¬ 
infection C’est peut-être pour avoir négligé ces précautions 
que nous avons eu à déplorer, il y a peu de temps-, la perle 
d’un de nos camarades en escadre. 

J’ai souvent constaté qu’il ne suffisait pas d’envoyer un tu¬ 
berculeux à l'hôpital à terre pour en être débarrassé. Est-il ré¬ 
formé? Est-il simplement envoyé en congé de convalescence’? 
On renvoie l’homme à bord pour faire établir s(*s pièces admi¬ 
nistratives et, par suite, lui permettre d’ensemencer le navire 

n) Instruction ministériello du a a mai 190a : Tuhercnloie et désinfectio»' 
Loin, Ddenijectiiin à l’twiiU mlfureiuc. (Revue d'hygiène, mai 190a.) 
Instruction ministérielle du sa mai 190a. 
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(11' scs Liicillcs. Jo rappelle, à ce sujet, l’excellenlcï reiiiarqiie 
(l»'jà cilée (le M. Danguy des Dc'serts : nos hôpitaux nous ren¬ 
voient ii’op souvent des poitrinaires considérés comme non tu¬ 
berculeux parce que leurs crachats étaient exempts de bacilles. 
La tuberculose a ses trêves, comme toutes les maladies chro¬ 
niques; mais h( malade reste toujours un danger dans une 
agglomération humaine comme celle d'un navire. Nos hôpitaux 
ont d'ailleurs un moyen de diagnostic supérieur au microscope : 
l’cxaimm radioscopique qui montre la diminution dans la clarté 
de l'iniage ]mhuonaire eU’ahaissement du diaphragme du côté 
malade (Béclkae). 

Ra[)|)elons à ce sujet qu'il peut être dangereux do vendre! à 
bord les vêtements d'un tuberculeux décédé avant de les avoir 
désinfectés. Ces vêtements sont, à n’en pas douter, des objets 
mcvptihles, pour pai'ler le langage sanitaire officiel. 

11 est entendu qu’on devra faire passer à la lessiveuse le 
hamac d’un tuberculeux débarqué. 

Mais, quand un malade atteint de bronchite simjde, ulté¬ 
rieurement reconnue tuberculeuse, est envoyé à l’hôpital, la 
literie qu’il vient d’abandonner le matin échoit le soir même à 
un nouvel embarqué. Un hamac, noir de saleté, trahit par sa 
couleur même son mauvais entretien; mais une couverture 
brune, i quoi reconnaitre qu'elle est septique, quand déjà la 
Vermine s’y dissiniulc si aisément? 

Toute literie d'homme déhaïqué pour une maladie non chi- 
rurgicabi dev rait être désinfectée ou pa.ssée à la lessiveuse (U. 

Il devrait y avoir, à bord, eu jdus du jeu de couverturi's 
d'Iiiver, un stock de rechange pour en délivrer une propre à 
chaque nouvel embarqué. 

Asepsie du navire. — Les hyjpénisles, (ui faisant passer le 
lerme asepsie du domaine de la chirurgie dans celui de l’hy¬ 
giène n’ont pas seulement voulu substituer un mot nouveau 
*u mol propreté, mais frapper l’esprit des gens de l’importance 
des mesures propres à supprimer les germes, les infiniment 
petits, des milieux habités. 

'' liistiucliuu miiiisli'iii'llu du ua luui igoa. 


IAA 1 \ - ,, 
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J’écrivais, il y a deux ans ; 

«La toilette d’un cuirassé moderne, avec ses «dessousn com¬ 
pliqués et ses myriades d’encoignures, n’est point une besogne 
commode, quoique facilitée par le linoléum qui tapisse les 
étages correspondant aux œuvres mortes. Que de coins, d’angles 
saillants et rentrants par les cornières et les cloisons, que de 
coudes de tuyautages, d’aspérités, d’enfoncements, en un mot 
que de nids à poussière! F’aire d’un pareil.dédale une maison 
hygiénique est un devoir difficile et cependant impérieux. 11 
faut distinguer la |)ropreté qu’on voit de celle qu’on ne voit 
pas. L’œil du maître doit surtout scruter les fonds et les coins, 
sous peine de n’obtenir que cette fausse propreté flétrie en ar¬ 
got maritime d’un nom énergique. Hors des coins nets, point 
de propreté**'.fl 

Nul ne peut se flatter d’arriver à cette asepsie tant désirée, 
mais chacun doit s’efforcer de s’en rapprocher. Le modeste ba¬ 
layeur d’un compartiment de nSivire devient, sans le savoir) 
l’auxiliaire de l’hygiéniste, quand il sait vraiment balayer, 
c’est-à-dire enlever la poussière et non pas seulement la dépla¬ 
cer. Voilà pourquoi les essardages à l’éponge humide et au 
fauhert mouillé sont préférables aux nettoyages à sec; de même, 
des fauberts disposés aux coupées sont une bonne précaution 
contre les poussières des gens qui montent à bord. 

Les fauberts présentent cependant un danger au point èfi 
vue de la tuberculose. J’ai montré comment, après avoir servi 
de récipient à l’expectoration des poitrinaires honteux, ces fau- 
herts, mariés au lavage du matin, pouvaient disséminer çà et 
là les bacilles des crachats frais ou secs; comment les essai- 
dages malencontreux des parcs à bœufs, installés sur le pont, 
pouvaient disperser les germes de lu tuberculose bovine ; com¬ 
ment, enfin, la manipulation des viscères des bœufs tubercu¬ 
leux pouvait être une cause d’ensemencements patbogèneS' 
Dans le but de prévenir ces contagions,' ainsi, du reste, qu6 
toutes celles qui proviennent des déchets de l’appareil respira¬ 
toire, j’ai pensé qu’il y avait lieu de désinfecter plusieurs fou* 

CoiiTEAUD, lUppoi t du , ipon. 



Ll TTK contre la TIJBERCUI.OSE À BORD. 131 
F* 3 i' semaine les l'auberts ([ui servent au neltnynge du navire. 
*^11 |)i'or(‘de à celle désinfection sur le Charles-Martel et Yléna 
•Je la façon que voici : après un jfrossier nettoyajje à l’eau de 
•••ei', les l'auberts sont dessalés dans de l’eau douce et immer- 
f'es toute une nuit dans des bailles contenant une solution de 
cbloiiiie de chaux à 1/100°. Le même procédé convient aux 
•'Poujres de nettoyage; on pourrait également l’employer pour 
lapis et paillassons trop souvent souillés par des expecto- 
•’iUions suspectes. 

J-iîi peinture à la chaux est un ])eu délaissée aujourd’hui, à 
*•'•'1, à mon avis, car c’est un bon microbicide. 11 serait fâcheux 
^’^iiiie (juestion d’esthétique prit le pas sur une question d’hy- 
giùne. 

Jæ linoliHim des parquets gagmerait à être frotté au pétrole 
'l’^L tout en lui donnant du lustre, l'impriqjne d'une substance 
®*disepti(jue hostile à certaines bactéries et aux insectes 
(••louches. mou.sti(|ues) qui sont trop souvent des agents indi- 
•"octs de propagation de la tuberculose*'). 

J’^nlin, les parquets de tous nos naiires ne sont pas en fer 
tapissés de linoléum : on pourrait obturer les fentes des vi- 
•'"ces dans les chamlires des ofliciers et des officiers-mariniers 
®vec une nouvellement retirée du jiétrole, supérieure à la 
Paraffine, et dont on se loue beaucoup dans le civil pour asep- 
Jtier les planchers. 

J-'Os médecins de la marine n'ont cessé de récriminer jadis 
®on||'(i ]gg plinrniers en bois et le suçon .en plomb auquel on 
'‘•'•ait. Nous possédons aujourd’hui des charniers bien compris 
^ 'oilèle Lacollonge). dont l’eau se distribue par un robinet 
un gobelet (Ui tôle. Des hommes ne risquent plus la co- 
I'l"o saturnine, mais jieuvent contracter on buvant peut-être 
••ipJdlis, peut-être la tuberculose. Le gobelet n'a pas sup- 
Prinie 1(1 danger, il l’a déplacé. Il vaudrait mieux remplacer le 
Ij'd’olei n,étaili(|ue par un fort golielet en verre qu’on pourrait 
' ttoypr beaucoup mieux et rincer plusieurs fois par jour à 
bouillante. 

'Ibcjuiii, et Cambikii, Trmtii de /tiicteriulunie (kjoü). 
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Pour la tnèiiK! raison, on ne doit pas souffrir que des mé¬ 
caniciens ou des chauffeurs altérés boivent au jfoulôt de la 
même bouteille. C’est cependant une prati(|ue usuelle ([iic 
l'on ])oiirrait faire cesser en disposant des bidons Lacolloujfe, 
d’ailleursT’églem(mtaires, dans les fonds qui sont dépourvus de 
charniers. 

Les craintes que peut susciter, d’après les expériences d’Es- 
mardi, la mise en commun des couverts et gamelles, justifie¬ 
raient, au besoin, à mes yeux, une mesure que j’ai été assez 
heureux pour faire adopter à bord du Gaulois, du Charles' 
Martel et de i'féna, le nettoyage des plats, gamelles et couverts 
par l’eau bouillante après chaiiue repas. Pour éviter des dé¬ 
penses exagérées d’eau douce, l’ébouillantage se fait <à l’eau de 
mer, ce qui n’offre aucun inconvénient; on rince ensuite a 
l’eau douce et on essuie avec des torchons propres, toutes 
choses préférables aux manipulations à l’étoupe auxquelles o» 
recourait autrefoisfP. 

J’ai attiré l'attention sur les dangers d’infection que pré¬ 
sentent les livres de la bibliolbè(|uedu bord. Leur désinfection 
me semble bien aisée par l’étuve a vapeur comprimée. A son 
défaut, il suffirait de les exposer pendant quelques minutes à 
ce four Pasteur que le four du boulanger peut fort bien rem¬ 
placer à bord. 

Enfin, j’ai parlé de la possibilité de l’infection tuberculeuse 
par les porte-voix, clairons, instruments de musique en usage 
sur nos bâtiments. Si celte source de contagion n’est pas purC' 
ment théorique, il conviendra d’y obvier en faisant la propreté 
des porte-voix intus et c.rtra. On se contente de les fourbir et 
d(^ les faire briller exlérieunmienl; il serait bon désormais de 
les écouvillonner à l'aide d’un tampon antiseptique, tout a» 
moins dans le voisinage des embouchures. Je ne vois poiid 
d’autre remède |)réventif, à moins de remplacer les tube* 
acoustiques par des téléphones ordinaires ou hauts parleurs- 
Les instruments de musique pourraient être stérilisés àl’étuve*’^'- 

” Voir insti'iiclioii iTiinisteriotlo du o-i mai i()03. 

Voir inslriiclion mmisleriellc du an mai lyo-!. 
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Nous avons signalé déjà le rôle de filtre que joue le nez 
pour débarrasser de ses germes l’air inspiré. Il serait utile que 
nos marins respirassent par le nez, d’abord parce que le filtre 
épure l’air, et ensuite parce ([ue ce dernier se récbaufl’e à son 
passage. Nous voilà donc conduits à Faire l’éducation de la res¬ 
piration de nos hommes et à leur a[)prendre à ne pas respirer 
la bouche ouverte! C’est une chose que les médecins militaires 
ne dédaignent pas d’apprendre à leurs troupes dans un but, il 
est vrai, un ])eu dilîérent. 

Mais la réforme peut-être la plus sérieuse à obtenir sur nos 
navires est la disciplini; de l’expectoration. Depuis cinq ans, 
j’essaye de faire triompher en marine la cause des crachoirs 
hygiéni(jues. Pendant que tout S(i transforme autour de nous, 
nous en sommes restés aux crachoirs en bois réglementaires 
du temps de la marine à voiles. Encore les étages inférieurs du 
navire (m sont-ils toujours dépourvus, ce qui oblige leurs ha¬ 
bitants à cracher sur les parquets. Nos marins sont, d’ailleurs, 
assez enclins à considérer ces vieux récipients comme des wen- 
nemisfl; c’est un objet ennuyeux à peindre, que l’on a peur de 
salir en y crachant et qui sert à tout, excepté à sa destination 
première. 

J’ai préconisé, en 1900, au risque de passer pour un jansé¬ 
niste de l’hygiène, un crachoir métallique d’applique suspendu 
aux murailles du navire, à hauteur de poitrine, qui a été es¬ 
sayé sur le Gaulois à la satisfaction de tout le monde. «On en 
rira d’abord, disais-je; on s’y fera ensuite, w L’avenir me donna 
raison, et, a])rès avoir vaincu les répugnances de l’autorité, le 
crachoir essayé fut définitivement adopté. Ces idées, acceptées 
à bord de trois cuirassés, ont donc reçu un commencement 
d’application, et j’ose espérer que le crachoir d’applique de¬ 
viendra un jour réglementaire sur tous les navires. Ce crachoir 
ce.ssera d’étre le récipient autour dmjuel ou crache, et où ne 
tombent que de rares ci'achats privilégiés t'à Je les fais remplir 
d’une solution antiseptique; de chlorure de chaux à i/too'; le 
chlorure de chaux a l’avantage de déliter les albuminoïdes au 

"’Un crachoir, c’est déjà une leçon de chosess , disait Oraiicli<;r. 
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lieu de former avec eux, rouime le sublimé, un eoagtilum qui 
prolège les biiclérics. Le sublimé, il est vrai, perd eet incoii- 
ve'nient, quand il est additionné de sel marin, mais son action 
corrosive est à redouter ])our des récipients métalli(jue8. 

La police des germes n’est point, on le voit, une besogne 
commode à l)ord. 

SURVKILLKR L’ALIMENTATION. 

Nous sommes maîtres, à bord, de nos aliments liquides, 
l’eau, qui n’est bue que distillée, et le vin. Les seuls dangers de 
contagion tuberculeuse, par le tube digestif, résident dans les 
aliments solides qui nous viennent de terre. Les quelques le- 
gumes et les rares fruits <[u’on mange, malgré d’hypothétiques 
poussières, seinhlent .peu incriminuhlcs; il en est autrement 
de la viande. 

La consommation de la viande fraîche, qui consiste presque 
toujours en bœuf, est garantie, dans les ports de guerre, pai' 
l’examen de commissions compétentes. Hors des ports, la sur¬ 
veillance est déjà moins grande, mais c’est surtout la viande 
sur pied qui réclame l’attention du médecin du bord, à cause 
de la fréqmmce de la tuberculose bovine. La tuberculose bo¬ 
vine est l'aftection la plus difficile à reconnaître par le seul 
examen de la bête sur pied. Les médecins-majors devraient 
initier leurs infirmiers à la constatation des lésions tubercu¬ 
leuses des animaux embarqués; les infirmiers pourraient, plus 
tard, faire profiter do leurs connaissances les équipages des 
contre-torpilleurs sur lesquels ils sont embarqués comme in- 
firmiers-inajors. tfEn principe, selon le Talmud, les animaux 
de boucherie impropres à l’alimentation sont ceux où le sacri¬ 
ficateur aura constaté des adhérences des poumons aux côtes, 
entre les divers lobes des poumons et enfin ceux où il trouvera 

(les boutons .(î’est un moyen facile, pratique, a la portée 

des ignorants, pour écarter de l’alimentation la viande des ani¬ 
maux tuberculeux^ (Monod). 

Si les équipages des navires étaient obligés de sacrifier toute 
viande de bœuf dont l’autopsie révèle des lésions tuberculeuses, 
leur ration en serait fort réduite. Mais il faut reconnaître que 
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lésions se bornent, le pins souvent, aux viscères et nux 
'■'bats, que l’on peut éliminer sans {{rande, perte. Arloing, No- 
‘‘ard et les jirincipaux vétérinaires des autres nations ont établi 
^lUe la viande de ces animaux, partiellement malades, pouvait 
consommée sans inconvénients, parce que les muscles 
pai'ticipeul bien rarement à l’infection tuberculeuse et qu’il 
®ulfisait, ])our être à l’abri de tout danger, de porter la cuisson 
j>isqu’au ipis 

Enfin, dans le même ordre d’idées il faut, par des conseils, 
prémunir les agents des vivres contre la nocivité des piqûres 
anatomiques ([ui peuvent déterminer, par inoculation, une 
tuberculose locale toujours susceptible de se généraliser. 

Pour en finir avec la possibilité des infections alimentaires, 
•■uppelons ([ue le lait destiné aux malades du bord doit être 
consommé après ébullition, ce qui équivaut à une sorte de pas¬ 
teurisation, nécessaire depuis (|ue l’oii connaît la frécjuence de 
ba tuberculose bovine. Lhie bygiène rigoureuse exigerait môme 
cuisson du lait délivré aux équipages qui collaborent, avec 
ouM'iei's du port, aux grattages de la peinture do la carène, 
*luand le navire passe au bassin. 

Ealimentation sera substantielle et variée. Au sempiternel 
bouilli on substituera, autant que possible, du rôti, Les ali- 
ffienis hydrocarbonés me paraissent trop parcimonieusement 
alloués dans la ration. On devrait rétablir la conserve de krd, 
'lui serait agréée de tout le inonde, à raison d’un repas par 
“ouiaine. Les équipages bretons raffolent du beurre, mais ce 
produit est trop cher et rancit vite, peut-être pourrait-on le 
rempli,cer par de la margarinequi est aussi nutritive et 
''appellerait un jicu aux marins leur mets favori : les corps 
Bras jouent un grand rôle dans le traitement de la tuberculose, 
^oBebove; leur vertu est probablement aussi préventive que 
"Ui’utivo. La quantité de sucre, qui a été abaissée à ao grammes, 
pourrait être relevée par l’adjonction de fruits sucrés secs qu’on 
'"'bète aujoiird’liui à bon marché; cela procurerait un dessert 

Congrès International. 

La inargariiK' entre rtans les approvlsinnnenionta dos navires do pi'r.he 
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bi-bebdomadaire qui serait bien venu sur les tables d’équi- 
page. 

Dans le bilan économique de l’organisme, on se souviendra 
que les entrées doivent être égales et même un peu supérieures 
aux sorties. En d’autres termes, on évitera le surmenage et on 
donnera une nourriture supplémentaire aux hommes fatigués 
]»ar des travaux non prévus. 

Contre F alcoolisme. — La répression de l’alcoolisme serait 
également très souhaitable; mais, malheureusement, nous 
sommes sans action sur le marin libéré ou sur la future recrue 
qu’est le jeune pêcheur de morue. Nous ne pouvons donc nous 
l)orner qu’à un vœu platonique, les pouvoirs publics, seuls, 
ayant qualité pour enrayer ce fléau contre lequel la propagande 
alcoolique actuelle restera, je crois, impuissante. 

ÉVITER r.E COtiFlNEMENT. 

On forcera les habitants des fonds du navire à prendre l’air 
sur le pont à l’occasion ou sous le prétexte de tel ou tel exer¬ 
cice. Les tailleurs, les fourriers, les voiliers sont les sédentaires 
du bord; on les fera sortir de leur immobilité qui entrave 
le renouvellement de l’air pulmonaire résidual et nuit à l’hé¬ 
matose. 

On surveillera la ventilation du navire pour éviter les stag¬ 
nations d’un air qui perd vite ses qualités oxydantes. L’air est 
à la fois un remède préventif et curatif, ainsi que le prouvent 
les résultats obtenus dans les sanatoria. 

Je recommande la disposition des fenêtres de la batterie in¬ 
termédiaire de Vléna. Les châssis sont surmontés d’une imposte 
mobile qui, ouverte, permet une sérieuse aération malgré la 
fermeture des vantaux, et sans amener aucune douche d'air 
désagréable. L’hôpital en est pourvu. Cette installation me 
paraît très supérieure à celle des châssis Castaing encore en 
essais en escadre, et mériterait d’être généralisée. 

A ceux qui seraient tentés de douter de la nocivité de l’en¬ 
combrement et du surpeuplement, je dédie les lignes sui¬ 
vantes, empruntées à une citation de Parkes, par Marvaud '■ 
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If L’armée anglaise avait une mortalité phtisique quatre fois 
plus grande que la populalion civile. Des mesures prises pour 
améliorer le logement et accorder aux hommes, dans les cham¬ 
brées, une aération plus facile et plus complète, abaissèrent 
cette mortalité à un chilfre cinq fois moindre qu’auparavant, 
fit cela sans modifications ni du recrutement, ni de l’iiabille- 
ment, ni de l’alimentation.s Ce document ne montre-t-il pas 
lumineusement combien la tuberculose est une maladie évi¬ 
table ? 

Dans les navigations en pays chauds les commandants se 
trouveront bien de faire dormir le plus possible leurs équipages 
sur le pont. Ils veilleront à ne pas gaspiller les forces des 
hommes et ii ce que chacun ait sa ration de sommeil. 


DIMINUER LA TEMPERATURE DES FONDS. 

Comment remédier à la tempe'rature ultra-chaude qui règne 
sous cuirasse dans les machines, les chaufferies, les comparti¬ 
ments des dynamos et des bouilleurs? 

L’emploi des ventilateurs, des machines frigorifiques, des 
substances calorifuges ont liien amélioré l’habitabilité des 
fonds, mais il y a encore à gagner dans cette voie. Les matelots 
les plus à plaindre, ai-je dit, sont ceux qui travai'lent aux 
dynamos. 

L’effort des mécaniciens et des chauffeurs est pénilile, mais 
temporaire; l’effort des ouvi'iers électriciens et lor|)illeurs est 
jiénible et constant. Leur vie s’épuise dans une perpétuelle 
violation des lois de la physiologie. Il serait grand temps d’en 
finii' avec ce gaspillage de santé, préjudiciable au bon renom 
de la marine, et qui risque de tarii' la source de ces précieux 
serviteurs précisément au moment où les services électriques 
se multiplient partout à bord. A ces ouvriers qui nous donnent 
l’éclairage électrique, le plus sain qui soit, la ventilation, le 
transport de l’énergie (]ui économise les forces de l’équipage, 
nous devons une vie plus facile. Je ne vois d’autre remède 
applicable que l’évacuation définitive des compartiments des 
dynamos actuels et l’installation, sur le pont, de dynamos 
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pour loiiips do pai)t(^). Ce sera une dépense d’ai'jfonl. et unr 
éronoinie de santé, 

Quant aux machines, si chaudes sur certains navires, l’hy- 
{{ièn(! recommande d’instituer un roulement entre les divers 
postes des mécaniciens, selon une échelle d’insalid)rilé des¬ 
cendante : des j)arquets supérieurs aux parquets inférieurs, 
de ceux-ci aux cales, puis aux eraharcations à vapeur, à U 
forge, etc., de telle sorte qu’un travail plus spécialement in¬ 
salubre perde, par le fait de sa discontinuité, son caractère 
dangereux. 

ÉVITER LES REFROIDISSEMEXTS. 

Contre une source si fréquente de maladies de poitrine et 
de tuberculose, il y a beaucoup à faire. Écoulons ce que disait 
Kelsch, fl re propos, à l’Académie do médecine : 

(fLorsqu’on lemania le corps des sapeurs-pompiers de la 
ville de Paris, qu’on changea son outillage en adoptant de 
nouveaux procédés de secours qui les exposait beaucoup plus 
au froid, il y eut une élévation insolite de la tuberculose, si 
alarmante qu’on fut obligé di* modilier leur travail, de les 
mieux nourrir, de les mieux surveiller sous le rapport hygié¬ 
nique, .et aussitôt la tuberculose revint ô son taux 

normal de morbidité antérieure n 

Depuis quelques années nos navires sont chaulfés l’hiver, 
et, depuis lors, les maladies a frigore ont diminué de fré- 
(pience; ce sont autant do portes de moins ouvertes à l’infection 
tuberculeuse. 

Le chaullage a diminué notablemeni les induences néfastes 
du froid et de l’humidité que pioduit la vapeur en se conden¬ 
sant au contact du fer. 11 appartient au commandant de légler 
judicieusement le chaullage à vapeur, sans s’astreindre à des 
heures impératives, en eonsullant moins la saison que le ther¬ 
momètre et l’état hygrométrique de l’air. Cela revient à un 

(L J.ii marine russe nous a devancés sur ce terrain : des dynamos pour ce 
service courant sont installées sur le pont du liayan. 

Kbi.scii, Académie de médecine, juin 
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P'ix (jui n'a rien d’excessif sur un cuirassé; en tout cas, je 
"liésile pas à clii'« ([ue la santé de l’équipage vatit bien la dé- 
P''ns(; d’ini peu de charbon. 

En tlu'sc générale, tout exercice est prévu à bord quelque 
*^®'iq)s à l’avance. Serait-il impossible d’obtenir des surveillants 
'lu’ils ne fassent pas montoi' brusquement sur le pont des 
Eomnics en sueur dans les fonds? 

On a mis longtemps avant d’adopter le jer.sey en marine, et 
'^«st tout au ])lus si on tolère le gilet de llanelle, parce qu’il 
*'’cst pas visible sous la tenue. Celte llanelle devrait éire ré- 
lîleiiienlaire [»our tous les travaux du bord qui s’exécutent au 
'"dieu des vicissitudes atmospliéri(jues, et les cbanlfeurs, mé- 
'"‘niciens, torpilleurs, boulangers quittant leurs compartiments 
'"•l'cbaullés, devraient être dans l’obligation de l’endosser. On 
serait quitte pour faire lavei' souvent ces effets et exiger 
leur rechange convenablement. On pourrait alors sévir contre 
insouciants (|ui se refroidissent par leur faute et inspirer 
®'"si aux autres une crainte salutaire. 

On devrait donner des gants de laine, l’biver, aux faction- 
"aires des coupées, comme dans l’armée. 

Ee demi-sac des matelots algériens devrait faire plact* à un 
complétai. 

E’absence de vêlements cirés, dans les canots, les jours de 
'Mauvais temps, est une cause connue et fréquente de refroi- 
''issements, mais la faute n’en revient pas toujours à etmx (jui 
souffrent. D’ailleurs, ces cirés s’usent aux plis et on ne dis¬ 
pose pas toujours à bord de la place convenable |)üur les (ui- 
duire d’huile de poisson ainsi que cela est pre.scrit. E’imper- 
'"eabilisation des vêteimuits par l’aluminage et la luirallim!, 
Opdiée par (juélques médecins militaires, a donné des es[)é- 
'‘"nces, mais n'e-.l |)as encore sortie de la période d’essais. 

l'issue d’une corvée pénible, l’autorité du bord fait souvent 
délivrer une ration de vin chaud pendant l’hiver : c’est une 
^oiine pratique pour réchauffei' les hommes, bien préférable à 
1 eau-de-vie (pi’on distribuait autrefois en pareil cas. 

" IiistiMiclion minisiéi'ielli' du :(7 mai 190a. 
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HYr.lÈNE MORALE. 

Multiplier les distractions, les jeux, etc., en dehors des 
heures de service; s’ingénier à rendre le l)ord attrayant et 
hannir le spleen. 

Des jeux, des concerts et théâtres improvisés, des exhibitions 
au cinématographe, etc., foutes ces récréations concourent à 
attacher l’homme au navire et à le préserver des tentations 
malsaines de la terre. 

On pourrait consacrer un local inhabité la nuit, et, par 
conséquent, en dehors des postes de couchage, à l’installation 
d’une sorte de salle de correspondance avec quelques tables, 
du papier à écrire, des plumes et de l’encre, etc. 

CONCLUSION. 

Quand notre Marine sera bien convaincue que la tuberculose 
n’est pas une sorte de Minotaure auquel est dévolue fatalement 
sa proie, elle s’alfranchira d’une facile résignation pour enta¬ 
mer résolument la lutte contre un ennemi qui est loin d’être 
insaisissable. Avec des vues d’ensemble et un plan bien compris 
de stratégie hygiénique, je crois possible de circonscrire et, 
peut-èti e, de détruire un fléau qui atteint la vie même de l’es¬ 
pèce de notre population maritime. Je serais heureux que cette 
étude, simple ébauche de prophylaxie de la tuberculose à bord, 
suscitât des recherches plus complètes. J’ai insisté sur beau¬ 
coup de détails, pensant qu’on ne pouvait invoquer ici le : Df 
minimis non curât prwtor, et que le temps du laisser faire et du 
laisser mourir était passé. 

APPENDICE. 


COMMENT NOS TUBERCULEUX QUITTENT LA MARINE. 

La tuberculose est-elle une infirmité contractée en service, 
ouvre-t-elle toujours des droits à une réforme avec pension? 
Voilà la question bien des fois soumise à la sagacité du méde¬ 
cin-major, et le plus souvent, hélas! résolue par U négative. 
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Les marins réformés pour une maladie de poitrine et en 
possession d’un certificat d’origine de maladie, constituent une 
infime minorité, parce que ce qu’on appelle devant une com¬ 
mission de réforme un fait précis de service ne s’observe que très 
rarement dans la vie courante du bord.Sur cas de réforme 
prononcés à Brest, pour tuberculose, sur Yléna, je trouve men¬ 
tionné un seul cas de réforme n" i. En dehors des chutes à la 
mer, des plongées de scaphandre, des stations prolongées sous 
la pluie, je ne vois guère matière à constatation d’un fuit précis 
de service. Mais que de fois un matelot insouciant s’enrhume 
pour avoir nagé dans les embarcations, par mauvais temps, 
sans avoir changé de vêtements au retour! «Cela se passerai, 
pense-t-il, et ce n’est qu’à la longue qu’il songera à se présenter 
à la visite. A ce moment, le refroidissement initial est oublié, 
et l’homme n’en parle pas. Mais si le médecin vient à con¬ 
stater quelque lésion suspecte aux poumons, le malheureux s’en 
aperçoit et fait tout pour dissimuler son mal dans la crainte 
qu’une réforme prématurée ne l’empêche d’arriver au terme de 
sa retraite, ou, tout au moins, jusqu’aux quinze ans exigés 
pour la retraite proportionnelle. 

Voici quelques exemples pour illustrer ma thèse. Au début 
de mon embarquement sur le Charles-Martel, j’ai eu à présenter 
devant h* conseil de réforme plusieurs hommes atteints de tu¬ 
berculose. L'un d’eux, un canonnier, réclamait une pension, 
alléguant ([u’il avait contracté son mal en service commandé. 
Un an auparavant, disait-il, étant en service dans une soute à 
projectiles ou il faisait très chaud, il reçut l’ordre de monter 
brusquement en sueur sur le pont. Il prétendait avoir ainsi 
contracté, avec une bronchite, le germe définitif de son mal. 
Mais comme aucun certificat médical ne constatait le fail, il 
fut réformé n" '.i. Celle exécution sommaire fut-elle vraiment 
conforme à la stricte é(|uilé? .le ne le crois pas, et, cependant, 
je n(^ pouvais faire triompher les droits de l’intéressé, étant 
ïuoi-mème nouveau venu à bord, et n’ayant trouvé aucune 
trace de maladie sur les registres médicaux du bâtiment. 

Un deuxième malade, sur le point de finir ses cinq ans, un 
canonnier pris d'hémoptysie, constellait de ses crachats san- 
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glaiits iif tmiiaille de sa tourelle. A’ceux qui lui couscillaieul 
d’aller me trouver, il répondait : ü(ie ii’est rien; j’ai saigné du 
ne/.'i. On me t’amena de force et je constatai des lésions pui' 
monaires indubitables sans découvrir rien do suspect dans scs 
antécédents familiaux ou personnels ; je l’envoyai à l’iiopilul 
on le réforma n“ a, sans (|u’il ait pu invoquer une causer de 
service. 

En octobre 1901, j’envoyai d’urgence à i’hùpital nn ouvrier 
mécanicien atteint de congestion pulmonaire, prologue d’un® 
graniilie suraiguë ([ui l’emporta en un mois. Ce malheureux, 
victime silencieuse de l’atmosphère des dynamos où il avait e'tè 
détaché pendant vingt-deux mois, ne s’était jamais présenté « 
la visite, préférant sans doute, comme le cheval de Bu(loi)) 
emourir pour mieux obéirs. Si la mort ne l’avait pas terrassé, 
on eût vainement invoqué ici un fait de service pour le réformer 
avec pension. 

Un dos serviteurs, (|ui m’approchaient de près sur un autre 
cuirassé, se cachait de tout le monde quand il éprouvait 1® 
be.soin de cracher du sang. 

Sur ce même navire, un second maitri^ torpilleur fut réformé 
n" 2 pour une tuberculose certainement contractée dam* 
l’exercice de sa profe-;sion. Mais j’étais dans l’impossibilil® 
de lui fournir un certificat d’origine. Encore put-il, grAre 
à seize années de service, bénéficier d’une retraite proportion' 
nelle. 

Un second maître mécanicien ayant moins de quinze ans 
de service et n’ayant pas droit, par conséquent, à une retraite 
proportionnelle, transformait chaque nuit hi parquet de so» 
poste de couchage en une horrible mare à crachats. 

On me le signala; je le lis venir, non sans peine, à la visite 
et je constatai des lésions pulmonaires très avancées. Qui saui'S 
jamais combien ce malheureux contamina de camarades! Il Int 
réfoimé n' 2. 

Les exigences des commissions de réforme pour accepter 1 ® 
fait de contagion ou le fait de service imposent aux médecins' 
majors la plus grande circonspection. D’autre part, les'reglc' 
ments actuels exigeant l’éviction de tout tuberculeux, le 
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fonli'o-coui) de coite sa{{0 mesure se traduit chez les intéressés 
par la méfiance et la |>eur du médecin ; les malades dissimulent 
Ip plus longtemps possible leur mal, pour éviter de perdre un 
tnétier qui est la plupart du temps leur seul gagne-pain. On 
peut cependant j)as, par une philanthropie à rebours, com¬ 
promettre la santé d’une collection d’hommes pour le salut 

seul. 

Il est fâcheux que des malades se cachent ainsi de leurs 
'Médecins, d’abord parce que leur mal s’aggrava! et peut de- 
'enir sans remi'de, ensuite parce que les déjections ])ulmo- 
®oires qu’ils répandent partout peuvent contaminer heau- 
*'oiip de monde. Si les tuberculeux étaient assurés de ne pas 
^he brutalement jetés sur le pavé, ils deviendraient heau- 
Poup plus conliants avec nous, et tout le monde y gagnerait à 
hoid. 

•le ne pense pas (pie l’installation d’un sanatorium puisse 
guérir toutes ces rnisiires. D'ailleurs, l’institution elle-même 
*^^os sanatoria commence à être fortement battue en brèche, et 
il semble aujourd’hui qu’on doive leur préférer b>s sanatoria 
litres, les home sanatoria, comme on les a|»pelle, ce qui revient 
^ conseiller l’isolement en plein air, avec les soins de la fa¬ 
mille. 

Il faut avoir lu ces lettres navrantes di‘mandnnl aux nu'dc- 
•’ins-majors la délivrance d’un certificat d’origine de maladie, 
pour comprendre le désiispoir de ces pauvres gens qui ne 
savent que le métier de la rmu', et auxquels une sentence de 
'■éforme va enlever le chétif gagne-pain qui fait vivre souvent 
loute une famille. L'intéressé et sa famille font appel ii notre 
oceur et tentent de nous arracher par la pitié ce que le r(>gle- 
*Oent et le souci des deniers de l'État nous commandent d(! 
•’ol'user faute A'un fail précis de service. Et ci'pendaiit, c’est bien 
tu .service de l’Étal cpie ces braves gens se sont usés, et qu’ils 
*ont tombés malades! Ne pourrait-on vraiment modifier l’ap- 
Préciation des infirmités contractées au service dans un sens 
luvorable à ces malheureux, et n’esl-ce pas le cas de dire : 
^^mniunijus, simnia injuria? 

•lo pense, quant à moi, que le sens de 1 expression fait de 
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service pourrait étro uu peu plus élargi et étendu à un enseuil)!'' 
de faits journaliers cl habituels dont la répétition amène à la 
longue une déchéance prématurée et vraiment professionnelle) 
d’autant plus (jue maintes contagions obscures nous échappent. 
Nous acceptons bien, dans nos cpnseils de santé, le diagnostic: 
anémie professionnelle. Ne pourrions-nous donc pas (lins aussi 
quelquefois, de certaines tuberculoses, qu’elles mnlprofession¬ 
nelles? ]c s,&\s que l’expression est, médicalement parlant, cri¬ 
tiquable. Mais n’est-clle pas vraiment juste, liumainement 
parlant? 


LA PROPHYLAXIE PAR L’EAU DE ROISSON 

DVAS hV MARINK, 

Par le D-- LE MÉHAUTË, 

MÉDKcrv ne i" clisse de m marive. 

(Suite.) 

Au départ de France, le 7 juillet 1901, le Toge avait à 
bord un chaull'eur breveté. Cl. . ., souffrant d’un léger ma¬ 
laise qui évolua ultérieurement en une fièvre typhoïde nette¬ 
ment caractérisée. A la première relâche, à Las Palmas, où le 
croiseur séjourna du la au 16 juillet, aucun homme ne 
descendit à terre. On se ravitailla en eau douce, qu’une ci¬ 
terne flottante vint apporter à bord. Mais cette eau ne devait 
servir que pour réparer les pertes de la machine et pour les 
divers lavages. 

Le navire arrive à Fort-de-France le 37 juillet, date à la¬ 
quelle Cl. . . est évacué sur l’hôpital à terre. Ouel(|uc lemp:^ 
après, cet homme fut rapatrié. H n’était donc resté à bord 
(pi'uiie vingtaine de jours.. 

Aucun nouveau cas de fièvre typhoïde n’apparut sur le Tagi 
pendant les six semaines qui suivirent le débarquement de 
Cl. . . Au bout de ce temps, c’est-à-dire vers les premiers jours 
de septembre, un quaitier-maitre chauffeur, Mo.. ., est at- 
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leinl par la maladie. Cet homme n’était pas descendu à terre 
une seule fois depuis le départ de France. 

Fresque en même temps que Mo..., un nouveau chaiiH’cur 
est atteint à son four. Ce dernier, Ma. . ., n’était allé à terre, 
à Fort-de-France, qu’une seule fois, plus d’un mois avant qu’il 
tombât malade. Ses déclarations sur ce point sont formelles. 

Le Tage quitte Fort-de-France le lo septembre et arrive à 
hahia le ao. Le a6, il évacua ses deux malades sur l’hèpital. 

La veille, sur rade de Hahia, un troisième cas de fièvre ty¬ 
phoïde s’était déchiré. Il portait encore sur un chaulfeur bre¬ 
veté, Cha. . ., qui, depuis cinq semaines, n’avait pas quitté le 
hord. Le a octobre, cet homme est à son tour débarqué et di¬ 
rigé sur l’hèpilal. 

D’après les renseignements qui m'ont été fournis, les trois 
cas de fièvi'e typhoïde que je viens de rapporter ont été pris à 
hord, puisque, des trois hommes atteints, l’un n’était pas des¬ 
cendu à terre, et que les deux autres n’y étaient pas allés 
depuis plus d’un mois avant de tomber malades. Or, à bord 
du Tage, l’équipage ne buvait que de l'eau distillée et la 
canalisation de cette eau était rigoureusement indépendante. 

Que conclure de ces faits '? 

Tout d’abord, peut-on affirmer que l’affection que présen¬ 
taient ces hommes était bien de la fièvre typhoïde? J’en suis, 
pour ma [)art, d’autant plus convaincu que le billet d’hô{)ila] 
portait à peu près textuellement la mention suivante: «P’iè\rc 
continue; malade depuis plusieurs jours; céphalalgie, diar¬ 
rhée; température, 4 o degrés. Traitement : bains froids, anti¬ 
septiques intestinaux. 

Les renseignements qu’ils m’ont donnés sont-ils parfaite¬ 
ment exacts? Ils sont, en tout cas, l'aciles à vérifier. D’ailleurs 
Ces hommes n’avaient aucun intérêt à me tromper, et, comme 
je causais simplement avec eux, ils ignoraient absolument 
l’importance que j’attachais à leurs dires. Je n’ai donc pas 
plus de raison de suspecter leur bonne foi que tout médecin 
u’eii a habituellement de mettre eu doute la sincérité des ren¬ 
seignements que lui donne un malade. 

J'ai donc tout lieu de croire ([u’il s’agit bien, ici, de trois 
im:u. Dt ntt», stv. - l'eM-ier uietL IWW i 
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cas de fièvre typhoïde prise à bord. Peut-on déterminer avec 
certitude la genèse de l’infection? 

Évidemment non. Cependant, on peut affirmer qu’il ne 
s’agit pas contagion directe, car le premier malade était parti 
depuis six semaines quand le deuxième a été atteint. 

L’infection s’est-elle faite par les légumes ou les fruits? La 
chose est possible, mais rien ne [)rouve ([ue cela soit. On accuse 
souvent, pour expliquer les cas de fièvre typhoïde survenus à 
bord, les apports secondaires de l’agent infectieux, et on in¬ 
crimine les fruits, les légumes ou les boissons prises à terre. 
Ce mode de contagion, qui est incontestable, ne doit pas être 
8ystémati(|ueinent appliqué à tous les cas, car on s’exposerait 
à laisser s’iinplanler à bord une épidémie qu’il eût été facile 
d’enrayer à son début. 

L’infection est-elle spontanée et doit-elle être attribuée au 
microbisme latent? Assurément une telle hypothèse est très 
admissible et peut être défendue avec d’excellentes raisons. 
Plus d’un médecin même pourrait attribuer ces trois cas à U 
coli-bacillose. On pourrait aussi supposer que la pénétration 
dans le tube digestif de coli-bacilles virulents, par l’eau de 
boisson, a provoqué une exaltation de virulence des bacilles 
d’Ebertb, qui vivent à l’état constant dans l’intestin. Cette 
sorte de symbiose ou d’association microbienne est aujourd’hui 
bien connue. 

Mais, dans le cas actuel, il importe de remarquer qu’un 
malade atteint de fièvre typhoïde avérée est resté à bord pen- 
dant près d’un mois. On peut donc supposer qu’il a laissé der¬ 
rière lui des germes spécifiques qui, par une voie quelconque) 
ont pénétré dans l’eau potable et s’y sont conservés. Absorbes 
par les hommes de l’équipage, ces microbes ont provoqué l’éclo¬ 
sion d’une véritable épidémie dont nous ne voyons peut-être 
que les premiers cas. Qui sait ce qu’elle va devenir? 

Si d’autres atteintes sont observées, et la chose est tout ao 
moins possible, ne pourra-t-on pas affirmer avec certitude 
qu’il s’agit ici d’une épidémie d’or^tne hydrique, développée « 
bord? 

Quand la fièvre typhoïde atteint successivement, sur u» 
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Seul navire, un certain nombre d’individus, et qu’eüe respecte 
les autres batiments qui naviguent dans les mêmes parages, on 
n'est pas autorisé, il me semble, à n’attribuer cette épidémie 
qu’aux seuls apports secondaires ou au microbisme latent. 
Dans ces conditions, en efl'et, tous les navires seraient atteints 
de la même façon et, de plus, la maladie disparaîtrait dvec la 
cause qui l’a fait naître : l’éloignement du navire marquerait 
la fin de l’épidémie. 

Mais si, malgré ces déplacements, de nouveaux cas se pro¬ 
duisent, c’est que le navire porte en lui-même le foyer de la 
contagion. C’est précisément, à mou avis, le cas du Tage. Que 
l’équipage soit surmené, qu’on le soumette à des fatigues 
excessives sous le climat si débilitant des Antilles, que sa 
résistance, en un mot, soit diminuée, et bientùl l’épidémie 
prendra des proportions considérables 

Cet exemple u’esl-il pas très instructif? Qu’une épidémie de 
cette nature éclale à bord, en temps de guerre, et le navire le 
mieux armé perdra toute sa valeur militaire; il sera incapable 
de remplir sa mission, line telle éventualité e,st trop redou¬ 
table pour qu’on ne s'en préoccupe pas à l’avance et qu’on ne 
prenne [las, en temps utile, telle mesure qui permette de 
l’éviter. 

Quant il la dysenterie, qu’oii observe si souvent à bord des 
navires qui séjournent aux colonies, elle trouve aussi son ex¬ 
plication dans la contamination de l’eau du bord. Comment 
expliquer, en ell'et, que tous les navires ne soient pas atteints 
avec la même sévérité? Comment expliquer que, dans une 
force navale, un seul bâtiment soit pris alors que les autres 
sont épargnés? Seule la souillure de l’eau de boisson peut être 
incriminée. 

A côté de ces épidémies à grand fracas, qui effraient autant 
par la sévérité de leurs attaques que par la gravité de leui-s 
conséquences, il en est d’autres qui, pour être moins émou- 

Olte observation a été relatée dans la thèse de M. d’Auber de Peyre- 
lonfpie, au mois de décembre 1901. Elle a été écrite, pour ce mémoire, au 
mois de février 190a. Depuis lors, les événements ont malheureusement 
ronlirmé mes prévisions. 
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vantes, n’en sont pas moins très fâcheuses. On voit souvent 
survenir à bord, par à-coups épidémiques, des diarrhées, des 
cholérines, des embarras gastriques, des dyspepsies, des ma¬ 
laises mal définis, caractérisés surtout par de l’inappétence, 
des coliques, des vomissements, qui prennent à la fois un 
grand nombre d’hommes et n’épargnent souvent ni les officiers, 
ni les maîtres. Si l’équipage est seul atteint, on suspecte de 
préférence les aliments de ta veille. Si les officiers .sont pris, 
on pense à l’inclémence du climat ou aux fatigues d’un service 
trop chargé. 

Mais, en aucune circonstance, on ne pense à incriminer 
l’eau de boisson, car, à bord, on ne fait usage que d'eau 
distillée et la circulation de cette eau est rigoureusement indé¬ 
pendante. Et pourtant, 90 fois sur 100, c’est elle seule qui 
est coupable. Pure à .son origine, elle s’est contaminée dans 
son trajet et a provoqué ces vomissements, cés coliques atroces, 
cette diarrhée qui ne sont que les symptômes habituels d’un 
état gastrique suraigu. 

Sans doute nous n’avons pas aiïaire, ici, à une maladie net¬ 
tement iiifectiouse, qui exige la présence d’un germe spéci¬ 
fique. L’affection n’csl pas graie et guérira très vite. Mais ces 
invalidations passagères, qui gênent considérablement le ser¬ 
vice quand elles portent sur un grand nombre d’hommes, ont, 
de plus, l’inconvénient de prédisposer l’équipage à des infec¬ 
tions plus graves. 

La résistance des organismes étant amoindrie, l’action dé¬ 
primante du surmenage ou du climat se fait sentir avec plus 
de brutalité. Voilà pouripioi quelques hommes sont si lents 
à se remettre d'une affection qui paraissait si bénigne. El, si 
quelque maladie contagieuse rode autour do l’équipage, elle 
saisira presque à coup sur ces prédlsposén qui n’ont plus in 
ressort, ni énergie. 

Les maladies des voies digestives, qui sont si fréquentes 
dans toutes les marines, peuvent donc être en partie classées 
parmi les maladies évitables puisqu’elles proviennent, le plus 
souvent, de la souillure de l’eau potable, et que la stérilisation 
peut en diminuer cousidérablemeiit le nombre. 
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De tous ces faits on peut conclure : 

1 “ Que l'eau distillée, qui est pure à son origine, est ex- 
pose'e à bord à des souillures dangereuses; 

3 " Que cette pollution secondaire peut être l’origine d’une 
•'pidémie d(‘ fièvr(> typhoïde, de choléra, d(> dysenlerie; 

3 " Qu’elle est ])resque loujoui's la cause ellicienle des ca¬ 
tarrhes gastriques (|u’nn observe si souvent à bord. 

n. Moyens de remédier aux défectuosités de l'emmagasinage 
et de la distribution de l’eau potable à bord. 

De l’étude précédente il résulte que les inconve'nients que 
présente, au point de vue bactériologique, l’usage liabituel do 
l’eau distillée, ne proviennent nullement de l’origine nièine de 
Celte eau, mais sont uniquement dus slmx pollutions secondaires 
auxquelles elle est exposée dans son parcours. 

Pour éviter cette contamination, deux moyens de valeur 
bien inégale .se présentent à nous. Le jtremier, qui n’est que 
faltialif, consiste à protéger l’eau dans toutes ses voies de pas¬ 
sage et dans ses réservoirs; le deuxième, qui est radical et 
d’une ellicacité absolue, consiste à stériliser l’eau par la chaleur. 


A. Mesures palliatives. 

Les modifications qu’il conviendrait d’apporter au système 
actuel de canalisation et de distribution de l’eau potable ont 
été longuement développées dans la thèse de M. d’Auber de 
Peyrelongue.- Je me bornerai à les rappeler brièvement. 

i“ Nécessité de jiltrer l’air qui pénètre dans le condenseur en 
même temps que la vapeur. — Cet air qui provient de la cale et 
qui est, par conséquent, chargé de microbes, ne doit pas 
entrer librement dans le réfrigérant. Il faut le filtrer en l’o¬ 
bligeant à passer à travers un double tampon de coton placé 
sur les deux robinets de l’aérateur. 

2 ° Nécessité d’adapter au filtre à charbon un dispositif qui permette 
de le stériliser par la vapeur sous pression, — Le filtre à charbon , 
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comme tous les filtres, retient les microbes au lieu de les dé¬ 
truire. Il a, de plus, l’inconvénient de leur ofl'rir un milieu 
favorable à leur développement. Il se fait dès lors, dans sa pro¬ 
fondeur, de véritables cultures qui ensemencent largement l’eau 
qui le traverse. L’incinération ou la vapeur sous pression sont les 
deux seuls moyens qui permettent de le purifier. Le premier 
procédé est d’une application délicate et laborieuse; il faut 
donc donner la préférence à la vapeur, qui est toujours prête à 
fonctionner et qui peut détruire les germes sui' place, .sans 
obliger à démonter l’appareil et à manipuler le charbon. 

.I" Nécessité de protégm- efficacement les caisses à eau par une 
fermeture hermétûiue et l’emploi de tampons-filtres. — Les caisses 
à eau, qui sont le point le plus dangereux de la canalisation 
au point de vue de la souillure de l’eau distillée, ne .seront 
jamais ouvei-tes que pour les besoins du nettoyage. 

Les orifices de ventilation seront munis d’un tampon-filtre en 
coton pour purifier l’air qui pénètre dans les caisses au cours 
de la vidange. 

Le trou d’homme, hermétiquement boulonné, sera placé de 
préférence sur les parties latérales, pour éviter toute souillure 
accidentelle provenant de la négligence du calier. 

Ln tube de niveau, convenablement installé, permettra de se 
rendre compte à tout moment de la quantité d’eau contenue 
dans la caisse. 

/i" Nécessité de cimenter les caisses à eau et de les stériliser lie 
temps en temps par le fiamhage. — Un des grands inconvénients 
que présentent les caisses métalliques est de favoriser, comme 
je l’ai dit, la formation de la rouille. Pour préserver l’eau do 
cette souillure le meilleur moyen est, évidemment, de protéger 
les parois elles-mêmes et de les mettre à l’abri du contact im¬ 
médiat de l’eau distillée. 

L’émaillage des caisses, s’il était fortement adhérent et privé 
de tout principe toxique, serait incontestablement le procède 
le plus sûr et le plus durable. Mais, outre la dilliculté, peut- 
être même l’impossibilité d’étendre l’émail sur des récipients 
clos d’une si grande contenance, ce mode de protection de» 
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parois inétaüiques a le qrand inronvénient de coûter excessive¬ 
ment cher et de se briser facilement. Les réparations étant 
impossibles, la sécurité que peut donner l’émaillage serait tout 
à fait illusoire. 

Le cimentage, au contraire, a le double avantage de l’é¬ 
conomie et de la simplicité. Le ciment adhère fortement 
aux métalliques parois et les protège d’une manière efficace. 
D’autre part, comme il n'est étendu qu’en couches minces sur 
CCS parois, il risque moins de s’écailler dans les mouvements 
brusques du navire. 

Une couche de ciment résiste habituellement pendant sept 
ou Imit mois, quelquefois plus. Il est, du reste, facile de la 
renouveler, et l’opération ne réclame qu’un peu de soin et de 
propreté. 

Le cimentage permet, en outre, d’utiliser les caisses ac¬ 
tuelles sans leur faire subir de modification onéreuse. Il est, 
du reste, couramment employé dans la marine marchande où 
il donne d’tixcellents résultats : j'ai maintes fois constaté moi- 
niéiiK!, à bord de nombreux naviies, que, dans les caisses ci¬ 
mentées, l’eau reste claire et limpide, même après une campagne 
de plusieurs mois. Il y aurait donc avantage à généraliser cette 
lira tique dans la marine militaire et à la rendre obligatoire 
pour tous les bâtiments armés. 

Mais il ne suffit pas de protéger les caisses à eau contre la 
formation de la rouille, il faut encore les désinfecter de temps 
en temps. 11 est,évident, en effet, que, malgré les précautions 
prises, les caisses seront toujours envahies par un grand 
nombre de .sa]irophytos. Klles peuvent d’ailleurs présenter une 
souillure accidentelle qui rend cette désinfection obligatoire. 

Dans les circonstances ordinaires, la désinfection des caisses 
ne sera faite que lorsque le cimentage aura besoin d’être re¬ 
nouvelé. Après avoir gratté les parois pour les débarrasser le 
plus possible de l’aucienne couche de ciment, on les lavera 
nvec une solution faible de permanganate de potasse, on les 
“séchera avec soin, puis on promènera à leur surface la 
llamme d’une grosse lampe à souder. Ce flambage, qui est 
dune efficacité certaine puisqu’on peut, a la rigueur, faire 
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rougir la (ôle, est très facile à exécuter et ne présente aucun 
danger. 

Le flambage et le cimentage doivent se faire successivement 
pour chaque paroi, en commençant par la paroi supérieure 
pour continuer par les parois latérales et finir pai' la ])aroi in¬ 
férieure. Dès qu’une des faces est stérilisée et refroidie, on la 
recouvre d’une couche de lait de ciment fait avec de l’eau 
bouillie. Pour la paroi inférieure, on flambe et on badigeonne 
d’abord les deux extrémités, réservant la partie centrale qui se 
trouve en face du trou d’homme, {)our être faite au dernier 
moment. Autiement dit, on ])rocède de telle façon que la stéri¬ 
lisation, une fois obtenue, ne puisse plus être comju’omise par 
les contacts de l’ouvrier. 

Avant de pénétrer dans la caisse le calier fej'a un lavage soi¬ 
gneux de tout son corps, mais spécialement de ses mains et de 
son visage. Il se couvrira la tête d’un bonnet de calicot blanc; 
ses jiieds seront couverts de chaussettes et chaussés de sabots en 
bois qu’on aura préalablement ébouillantés. Il revêtira un com¬ 
plet de treillis, composé d’un pantalon et d’une blouse. Le 
pantalon, de la forme dite pantalon à pont, sera muni, au 
bas des jambes, d’une coulisse et d’un lacet permettant de le 
serrer au niveau des chevilles. La blouse, serrée aux poignets, 
se fermera par une coulisse autour du cou. Elle ne sera pa* 
flottante mais fixée et retenue par la ceinture du pantalon. 

Tous ces vêtements auront été lessivés récemment et conservés 
à l’abri des poussières. 

5" Nécessité de supprimer les charniers et de les remplacer pi"' 
des rampes métalliijnes. — Toute canalisation d’eau potable, a 
bord, doit satisfaire aux trois indications suivantes : 

a. Ecarter tout danger de pollution secondaire; 

/3. Assurer à l’équipage un accès facile aux postes d’eau; 

y. Mettr(‘ à la disposition des hommes un nombre suffisaid 
de robinets. 

Les charniers, comme je l’ai démontié, ne répondent ni “ 
rune ni à l’autre de ces indications. 11 faut donc les supprime'' 
et les remplacer par des rampes métalliques garnies chacuii® 
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d’une série de F) à lo robinets, suivant l’importance de l’éqni- 

Mais, pour pouvoir utiliser ces rampes, il est nécessaire de 
Iraiislormer le tuyautage actuel et d’établir un château d’eau 
polable analogue à celui que je décrirai pour la distribution 
dp l’ciiu steriiise'e. Je renvoie donc au paragraphe suivant pour 
h descripLion complète do l’installation qu’il convient d’établir. 

Telles sont les diverses modifications que réclame acluclle- 
inenl le système d’emmagasinage et de distribution de l’eau 
|)ütable à bord. Si elles sont rigoureusement appliquées, il 
n’est pas douteux qu’une amélioration très notable soit vite ob¬ 
tenue dans la qualité de Teau distribuée aux équipages. Mais 
elles ne sont, à vrai dire, (jne des mesures palliatives qui 
laissent subsister, d’une part, l’obligation de distiller l’eau de 
mer, qui est très onéreuse, et, d’aulre part, l’inconvénient de 
ne donner aux hommes que de l’eau artifcielle qui, au point de 
''ne sanitaire, est inférieure à l’eau naturelle. 

B. Stérilisation de l’eau par la chaleur. 

l’armi les divers stérilisateurs qu’on trouve actuellement 
<lans le commerce et que je n’ai pas à décrire ici, je donne la 
l>rélérence au stérilisateur Vaillard-Desmaroux qui présente les 
avantages suivants : 

1 ° Avantages hygiéniques. — a. Des nombreuses analyses 
qui ont été faites par M. le pharmacien major Georges, profes¬ 
seur agrégé au Val-de-Grâce, il ressort que l’eau stérilisée par 
eet appareil est claire, limpide et légère, qu’elle a conservé 
toute sa saveur originelle et que sa constitution chimique est à 
peine modifiée. 

|3. Quant à sa constitution biologique, les recherches de 
M. le professeur Vaillard, au Val-de-Grâce, ont démontré que 
l’eau (jui sortait de l’appareil était rigoureusement stérile. Les 
expériences ont porté sur l’eau de Seine naturelle ou artifi¬ 
ciellement souillée. Les résultats de l’analyse ont toujours été 
négatifs, c’est-à-dire que les microbes introduits dans la cana¬ 
lisation d’entrée n’ont jamais été trouvés vivants à la sortie. 
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y. Enfin, grâce à l’ing«lnieuse et très élégante combinaison 
d’une double circulation en spirales contiguës, l’échange des 
températures se fait presque intégralement, en un temps très 
court, de sorte que l’eau stérilisée sort de l’appareil fraîche et 
immédiatement consommable. 

a” Avantages pratiques. — Le stérilisateur Vaillard-Desma- 
roux est un appareil essentiellement pratique : 

a. Son grand débit permet de l’utiliser pour l’alimentation 
d’aggloméiafions très importantes, comme les dépôts des équi¬ 
pages et les arsenaux de la marine. 

/S. Le maniement de l’appareil est très simple et son fonc¬ 
tionnement presque automatique. 

y. L’appareil est robuste et ne présente aucun organe déli¬ 
cat. L'entretien est facile et les avaries exceptionnelles. 

S. L’encombrement est très minime : en plan, a m. X o m. 70; 
en élévation, 1 m. i 5 , y compris le foyer. 

3 ° Avantages économiques. — Au point de vue économique, 
le grand développement des surfaces d’échange permet de ré¬ 
cupérer presque intégralement la chaleur absorbée par l’eau 
stérilisée, ün peut dire que, dans ces conditions, l’opération 
se fait uniquement par le déplacement des mêmes calories. La 
stérilisation d’une tonne d’eau, l’appareil étant en marche, ne 
revient qu’à o fr. 07. Si l’appareil ne fonctionne chaque jour 
que pendant quel(|ue8 heures, la dépense n’excède pas 0 fr. 11 
par 1,000 litres d’eau ( 1 )'' Sébillon). 

A bord, la dépense sera encore plus réduite, puisque la sté¬ 
rilisation sera directement obtenue par la vapeur provenant 
des machines. Cette dépense ne sera cerlainement pas supé¬ 
rieure à 0 fr. o 5 par mètre cube. 

L’installation de stérilisateurs a bord des navires comprend ; 
un poste de stérilisation et une canalisation spéciale pour la 
distribution de l’eau stérilisée. 

[A suivre.) 
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BULLETIN OFFICIEL. 

DÉCEMBRE 1902. 

DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES 

CONCERNANT LES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DE CA MARINE. 


MUTATIONS. 

décembre. Par décret en date du ig décembre igoa , rendu sur le rapport 
du Ministre de la Marine, ont été promu-s dans le Corps de santé de la marine: 

Au ÿ-rade de médecin en chef de a' clatee : 

M. Obtal (Pierrc-Louis-Albert), médecin principal, en remplacement numéri¬ 
que de M. Bonnabï. médecin on chef de i" classe retraité. 

Au (irade de médecin principal. 

(t" tour, ancienneté.) 

M. DE CouroN DEPoNiooRAUDE (Louis-Étienne), médecin de i” classe, en rempla¬ 
cement de M. Ortal, promu. 

(a' tour, ancienneté.) 

M. Legrand (Maximiben-Albert-Henri-André), médecin de i™ classe, en rem¬ 
placement do M. Piton, médecin principal retraité. 

Au grade de médecin de i '* clane : 

( S* tour, choix. ) 

M. Atéeods (Joseph-Maurice-Honoré), médecin de a* classe, en remplacement de 
M. DE Gouio» DI PoNTOORACDE, promu. 


(i" tour, ancienneté.) 

M. Madun (Louis-Marie-Joseph), médecin de a' classe, en remplacement de 
M. Marcuandon, médecin de i" classe retraité. 

(a’ tour, ancienneté.) 

.M. Poix (Alpbonse-Josepb-Marie-Martin), médecin de a° classe, en remplace¬ 
ment de M. Leuiand, promu. 

Au grade de phannaeien de i " claeae ; 

{i" tour, ancienneté. ) 

M. LasaLee (Léou-.Alfred-Ferdioand), pharmacien de a' classe, en remidacc- 
mcnl de .M. Peleen, pharmacien de classe retraité. 
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a.'i décembre. — M. le médecin principal »e Godyon de Poiitoiie*ude (L.-E.), 

' Il it promu, est appelé à continuer ses services au port de Cherbourg. 

MM. les médecins de reclasse Avébods, en service à Indret, et Poix, délacbé 
eb mission aux alVaires étrangères, sont maintenus dans leur situation respective. 

M. le médecin do i" classe Mado.v est appelé à servir au port de Cherbourg. 

M. le médecin principal Aux (Léon), du port do Brest, est désigné pour aller 
servir à la prévôté d’Indret, en remplacement de M. le docteur Ortai, promu mé¬ 
decin en chef de a' classe, ([ui devra rallier Cherbourg, son port d’altacbo. 

MM. les médecins de i'* classe Aiisav (L.-E.), ombar(|ué sur la défense mobile 
à Cherbourg, et Mkhier (P.-V.), embarqué sur le Surcouf dans la force navale de 
l’Atlantique, sont autorisés à permuter d’embarquement pour convenances person¬ 
nelles. 

ail décembre. — M. le médecin en chef de a“ classe Lto, du port de Toulon, 
®st désigné, pour faire partie de l’état-major de M. le contre-amiral Le Do. 
nommé au rommandemenl d’une division de la force navale des mers d’Orient. 

aS décembre. — Par décision ministérielle du 07 décembre 190a, ont été 
nommés dans le Corps de .santé do la Marine, 

A l’emploi lie médecin auxiliaire de u' daue : 

Mm. liLOAouEV ( Auguste-Armand), 

Lancelin (Louis-Eugéne-Uené), 

CoQUELi» (Raoui-Marie-Victor), 

Düchateaii (Albert-Adolphe-Émile), 

élèves du Service do santé, reçus docteurs eu médecine devant la faculté mixte de 
Bordeaux. 

.MM. les docteurs Gloaoueiv, Larcelin et Goquelii) sont autorisés à servir au port 
de Brest, et M. Ddchatead an port de Cherbourg, en attendant l’onverture des 
'ours de l’école d’application. 

M. le médecin de a’ classe Castaiiwn, du port de Toulon, est désigné pour 
servir k la prévôté du a* dép< 1 t des équipages de la flotte, à Brest, en remplacement 
de M. le docteur Prioe.vt, qui terminera, le la janvier igoS, une année de pré¬ 
sence dans ce poste sédentaire. 

M. le médecin de i” classe Bé«di.v, en service au port de Toulon, est autorisé à 
prendre part au concours qui s’ouvrira à Bre.st en janvier prochain pour l’emploi 
de professeur de physiologie, hygiène et médecine légale, à l’école du Service de 
santé de la marine à Bordeaux. 

3 o décembre. — Par décret du Président de la République en date du 07 dé¬ 
cembre tgoa, rendu sur la proposition du Ministre de la Marine, ont été promus 
dans le Corps de santé de la marine : 

Au grade de pharmacien principal : 

Pour compter du 9o décembre igoa. 

(a' tour, choix.) 

•M. Baus (Joseph-Jean-Céme), pharmacien de 1" classe, en remplacement de 
M. Lalande, pharmacien principal retraité. 
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Au grade de pharmacien de t " claese : 

(Pour compter du ao décembre 190a.) 

( a" tour, nncieiinelé.) 

VI. Hukt (Édouard), pharmacien de a' classe, en remplacement de M. Bais. 

3 o décembre. — M. le médecin de i” classe Lasselves ( A.-J.-M.-A.), du poil 
de Rochel'ort, est autorisé à prendre part au concours qui s’ouvrira à Brest eu jiiii' 
vier procliain pour l’emploi de professeur de physiolojfio, hygiène et médecine 
légale, à l’école du Service de santé de la marine à Bordeaux. 

M. le médecin principal de Godvoe de Poktoüraude , récemment appelé à conti¬ 
nuer ses services à Cherbourg, est maintenu en service au port de llochefort. 

.Sur la proposition du Conseil de santé du port do Cherbourg, .M. le lin- 
decin de a' classe Baetet, a été distrait de la liste d’embarquement, pour une 
période do 6 mois, à compter du 37 décembre 190a. 

Par décision ministérielle du 37 décembre tgoa, un congé pour afl'aires per- 
sonnelles, de trois mois, à demi-solde, à compter du ali décembre courant, a é|e 
accordé à M. le médecin principal Milloh (C.-E.), du port de Lorient. 

3 i décembre. 

Le Mimstee de la marine. 

Vu le décret du ai juin 1886; 

Vu l’arrêté du ai juin 1886; 

Vu la circulaire du a 5 mai 1890; 

Vu l’arrêté du tS avril 189g, relatif à rembarquement et aux désignations de.i 
officiers du Corps de santé de la marine. 

L’article 6 de l’arréti'! ministériel du ai juin 188b est remplacé par le suivant 1 

Art. b. Sont admis à concourir (loiir l’emploi de professeur : 

1 ' Dans les écoles annexes et à l’école principale de Bordeaux: 

Les médecins cl pharmaciens de i" classe réunissant deux années de grade a 
la date de l’ouverture du concours; 

a" A l’école d’a|iplication des médecins .stagiaires de Toulon: 

Les médecins et pharimiciens principaux, sans eondilion de grade; 

Les médecins el pharmaciens de i” classe réunissant deux années de ([radeà I» 
date de l’ouverture du concoui’s. 

Kail à Paris, le ai) décembre igua. 

Signé : Camille PELLKTAN. 


Imprimerie siTionSLE. — FéiriiT lÿoil. 




ÉTAKLlSSEM|Ï^^HÇ|SÇ^l4tlERS EN ISLANDE. 161 


ÉTABLlSSEMENTà^^t^ïfp^RÏTVLIERS EN ISLANDE" 


par le Dr FALLIER, 

MÉDECIN DE 1 " CLASSE DE LA MABINE. 


1° Hôpitaux de Ueykiavicx. 

A. Ancien hôpital des Sœurs de Saint-Joseph de Chambéry. — 
Cette année encore, Heykiavick avait pour tout hopitai le petit 
établissement dirigé par les Sœurs de S.iint-Joseph de Cham¬ 
béry, établissement qui se compose d’une seule salie contenant 
habituellement dix lits, pouvant en conlenir douze au besoin. 
Celte salle est claire, bien aérée, et les malades que j’y ai 
visités s’y trouvaient très bien soignés; le D" Johnasen leur 
prodigue des soins éclairés, aidé avec zèle par les Sœurs de 
Saint-Joseph, lesquelles, en outre, leur font une cuisine qu’ils 
préfèrent, de beaucoup, soit à celle que leur font leurs mousses 
à bord de leurs goélettes, soit, et surtout, à la cuisine islan¬ 
daise des hôpitaux islandais. 

Il n’en est pas moins vrai que cet hôpital est un peu pri- 
niilif et insulfisant. Son unique salle, bâtie au rez-de-chaussée, 
de plain-pied avec le sol, est en particulier très humide, dès 
(pi’il y a quelques jours de pluie, ce qui n’est pas rare à Rey- 
kiavick, môme pendant la bonne sai.son. 

Mais Reykiavick va désormais être bien pourvu, sinon trop, 
sous ce rapport à partir de cette année. Fendant la saison 
d’été dernière, deux nouveaux hôpitaux, en efi'et, se sont éle¬ 
vés, l’un construit au nom de la Société Dunkerquoise et 
l’autre par les Sœurs de Saint-Joseph de Chambéry. 

Cette étude, avec plans à l’appui, susceptible d'étre utile aux succes¬ 
seur» de M. Fallier en Islande, est exlraile du rapport de fin de compagne 
Je la Manche, établi le i6 octobre 190a, dans lequel sont également men¬ 
tionnées les ressources hospitalières offertes à nos pécbeur» en Islande par le 
liAtiini'iit-bôpital des œuvres de mer, le Sainl-Pieire. 
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15 . Nouvel hôpital français de la Société Dunkerquoise. — L’hô- 
pitîtl français construit par la Société Dunkerquoise, sur un 
terrain lui appartenant en propre, s’élève au Nord de la ville, 
à 900 mètres du rivage, en arrière du bâtiment français, où 
se trouve le magasin de la station navale et les salles de re¬ 
fuge pour nos pêcheurs naufragés. 


NOUVEL HÔPITAL FRANÇAIS DE REYKIAVICK. 




11 se compose do deux étages, bâtis en bois, sur des fonda¬ 
tions en pierre cimentée s’élevant à i m. 5 o au-dessus du sol- 
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En dessous du bâtiment central et de l’aile qui s’en détache 
au Nord, s’étend un vaste sous-sol. Ce sous-sol contient le 
lavoir, la cuisine, l’oflice et le réfectoire, exposés au Sud; 
80US le pavillon Nord, une jfrande cave pour les provisions de 
charbon et de bois, un cellier, un réduit pour le linge sale. 




Elévation de la Façade Nord 


Un waler-closet et l’escalier. Au rez-de-chaussée, se trouvent 
les salles de malades comprenant vingt lits; deux grandes 
salles de sept lits occupant les pavillons latéraux, deux petites 
salles de deux lits et deux cabinets d’isolement; entre ceux-ci, 
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au centre de la façade Sud, la salle d’opération; dans le pa¬ 
villon Nord, une salle d’attente, une chambre de consultation 
ulleuunle, une salle de bains avec douche, deux water-closets 
et l’escalier. L’étage supérieur comprend deux grands greniers 
à .sécher le linge, dans les j)avillons latéraux; cinq mansardes 
pour le logement des sœurs ou infirmières et des domestiques 
dans la façade Sud; enfin, dans le pavillon Nord, le logement 
de la supérieure ou infirmière en chef et la lingerie; un water- 
closet existe dans le grenier Est. 

G. Nouvel hôpital des Sœurs de Saint-Joseph de Chambéry. —- 
L’hôpital nouvellement construit par les Soeurs de Saint-Joseph, 
avec une subvention de l’évêque de Copenhague et des subsides 
obtenus par des quêtes faites par les sœurs en Danemark, en 
France, en Islande et en Angleterre, est bâti au Sud de la 
ville, auprès de leur hôpital ancien et de la chapelle catho¬ 
lique. 11 ne faut pas se dissimuler qu’il est plus important que 
l'hôpital français et présentera des ressources qui manquent 
à ce dernier. Bâti pour loger Ao lits, pouvant en réalité en 
contenir plus de 5 o, il présente, en outre, deux grandes salles 
à galeries vitrées, exposées au Midi, destinées au traitemenl 
spécial des tuberculeux; la salle d’opérations est plus vaste, 
mieux éclairée que ne le sera la nôtre et possède un sol et 
des parois en ciment, alors que celle de l’hôpital français a un 
plancher en bois et des parois recouvertes de toile peinte, 
comme les autres salles. Le prix des journées d’hôpital y est 
ainsi fixé : 3 francs pour les étrangers, i kr. Bo pour les Islan¬ 
dais (soit 9 fr. i 5 environ) et 3 krona pour les tuberculeux, 
indépendamment des soins du médecin, dont le choix est 
laissé aux malades. 

D. Notes sur le fonctionnement futur de ces hôpitaux. — Étant 
donné que les ressources hospitalières de Reykiavick se bor¬ 
naient jusqu’ici, pour les pêcheurs et marins, aux lo lits de 
l’ancien hôpital des Sœurs et, pour les Islandais, à lo autres 
lits situés dans une vieille maison de la ville, pompeusement 
dénommée Hôpital de la ville, elles vont maintenant être plus 
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que triplées par la création des deux hôpitaux susdits. Aussi, 

]estime, avec le commandant de la Manche, qu’il y aura pour 
l’hôpital français une concurrence difficile à soutenir contre 
l’hü|)itai des Sœurs. 

Quant à fixer dès à |»résent un règlement pour le fonction¬ 
nement de notre hôpital, j’ai dû déclarer au commandant, qui 
nie consultait à ce sujet, que je ne voyais pas la possibilité de 
le faire avant d’étre fixé sur les ressources que compte consa- 
erer annuellement à cette œuvre la Société Dunkorquoise. Pour 
pouvoir lutter, en effet, contre l’hôpital des Sœurs, le prix de 
la journée d’hôpital devra être de beaucoup inférieur au leur; 
les Sœurs, en effet, sont très appréciées comme infirmières 
par les Islandais, par les marins des stations navales danoise 
el anglaise, et, enfin, par nos pêcheurs, les Bretons surtout,' 
qu’il sera bien dillicile d’envoyer se, faire soigner dans un hô¬ 
pital laïque, s’il n’offre pas aux armateurs de grands avantages 
pécuniaires sur celui des Sœurs. 

Or, les Sœurs paraissaient jusqu’ici refuser absolument de 
s occuper de ce nouvel hôpital; il leur sera, en effet, à peu 
près impossible de s’en cbarger si leur nombre ne peut être 
fugmenté, vu l’importance! de leur nouvel hôpital. Toutefois, 
olles consentiraient, semblait-il lors de notre départ d’Islande, 
i s’occuper de l’hôpital français, mais à la double condition 
que cet hôpital ne fût ouvert que pendant la saison d’été et 
qu’elles n'aient plus à assurer le service de l’hôpital de Fas- 
hrudfjord. 

D’autre part, le docteur .lohnaseu, le vieux médecin islan¬ 
dais qui soigne nos pêcheurs depuis de longues années à la sa¬ 
tisfaction de tous, et qui accepte, moyennant un traitement fixe 
de ,ôoo krona, d’assurer le service médical de l’hôpital français. 
Se chargerait de trouver le personnel infirmier nécessaiie à 
Heykiavick. Quoi qu’il en soit, j’estime que, pour donner à nos 
pêcheurs français des soins qu’ils apprécient, il faudrait au 
Uioins une infirmière ou un infirmier en chef pariant le fran¬ 
çais, et ce n’est pas à Reykiavick qu’on en trouvera. Après avoir 
•■eçu les plaintes des malades au sujet de la cuisine islandaise, 
'* laquelle ils étaient soumis à l’hôpital islandais de Patrixljord, 
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je crois qu’il serait également utile de posséder une cuisinière 
ou un cuisinier français, ou au moins européen. 

Des observations qiii précèdent, je tirerai la conclusion que 
la Société Dunkerquoise se trouve avoir le choix entre les deux 
alternatives suivantes : 

1° Ou bien se borner au traitement des pécheurs françai.s 
pendant la saison de pèche, et alors acce])ler les offres des 
Sœurs de Saint-Joseph de Ghanibéi-y, en entretenant simple¬ 
ment pendant l’hiver un simple gardien islandais, chargé 
d’aérer l’hôpital et d’entretenir les locaux et le matériel. Il est 
hors de doute que ce ri’est pas le traitement d’une trentaine de 
pécheurs, au maximum, qui permettrait de couvrir les frais 
d’exploitation de cet important établissement; 

9° Ou bien ouvrir l’hôpital toute raniiée, et alors y mettre 
un personnel infirmier spécial. Dans ce cas, deux solutions 
encore se présentent : y envoyer soit des religieuses d’un ordre 
hospitalier français, soit simplement une infirmière ou un in¬ 
firmier laïque français, chargé de diriger le personnel islan¬ 
dais. Cette dernière solution me paraît la meilleure, étant 
donné qu’un ordre religieux réclamerait sans doute un aumô¬ 
nier et une chapelle, notre hôpital étant trop éloigné de la 
chapelle catholique pour que les Sœurs puissent la fréquenter 
régulièrement en hiver. Si donc cette solution d’un personnel 
infirmier laïque était adoptée, je crois qu’il serait profitable 
d’envoyer de France, pour le diriger, un couple : un infirmier, 
dont la femme serait cuisinière, ou inversement. 

Enfin, je j)ense qu’il sera nécessaire qu’au début de l’année 
prochaine la Société Dunkerquoise envoie en Islande un fondéde 
pouvoirs, absolument au courant de ses ressources et de ses in¬ 
tentions, pour régler définitivement ces différentes questions et 
celles concernant l’hôpital de Faskrudijord, dont je vais parler 
maintenant. 

a“ Hôpitaux de Faskrudfjord. 

A. Hôpital des Sœurs de Saint-Joseph de Chambéry. —- Je ne 
décrirai pas ici l’hôpital actuel de Faskrudfjord, tenu, comme 
celui de Ileykiavick, par les Sœurs de Sainl-.loseph de Cliam- 
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béry, lequel est déjà connu par de nombreux rapports. J'ai dit 
quels services il a rendus cette aimée; le nombre des entrées 
(là) y a été plus faible que les années précédentes, par suite 
de la persistance des glaces sur toute la côte orientale d’Is¬ 
lande pendant tout le printemps, ce qui a empêché les Bretons 
d’aller en baie à Faskrudijord à la fin de leur première pêche, 
comme ils le font habituellement. 

B. Hôpital français en construction. — Ici aussi, le petit hô¬ 
pital de 10 lits va être remplacé par un hôpital français plus 
important, construit au nom de la Société Dunkerquoise sur 
Un terrain appartenant en propre à la France. Cet hôpital doit 
contenir ao lits, au lieu de lo que contenait l’ancien, et 
comprendre, en outre, une salle d’opérations, une salle mor¬ 
tuaire, une buanderie et une salle de bains, qui n’existaient 
pas dans l’hôpital actuel. Le commandant de la Manche a passé 
au mois de juin le marché pour l’acquisition du terrain sur 
lequel il s’élèvera. Ce terrain a été choisi, à l’extrémité Est de 
l’agglomération de FaskrudQord; dominé par la montagne, 
qui l’abritera des vents froids du Nord, il englobe une grande 
partie d’un cours d’eau qui n’assèche jamais et permettra l’ad¬ 
duction facile de l’eau dans tout l’hôpital. Celui-ci s’y élèvera 
è 5 o mètres environ du rivage, en face d’un wharf commode 
pour le débarquement des malades. La construction en est 
confiée à M. Bail, l’architecte danois qui a construit le nouvel 
hôpital français de Reykiavick. Sur l’avis émis par le comman¬ 
dant, d’accord avec moi, les plans devront en être à peu près 
les mêmes que ceux de l’hôpital islandais de Seydisljord, dont 
je parlerai plus loin. 

L’intention de la Société Dunkerquoise est, ici comme à 
Beykiavick, de laisser l’hôpital ouvert toute l’année, et il est 
sûrement appelé à y rendre de grands services, nos pêcheurs 
fréquentant ce fjord pendant presque toute la durée de la 
saison de pêche, et le D' Georgson, notre agent consulaire, 
qui en aura la direction médicale, étant un médecin actif, bon 
chirurgien, qui y attirera des malades islandais] de toutes les 
parties de son district. 
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Quant au personnel infirmier, il ne faut pas compter le 
trouver sur place. D’autre part, les Sœurs de Saint-.Ioseph de 
Chambéry ne paraissent plus guère disposées à s’en charger, 
se disant juste assez nombreuses pour assurer le service de 
leur hôpital de Reykiavick. En outre, des religieuses d’un 
ordre quelcynque restant en permanence à Faskrudljord y 
réclameraient certainement la présence également permanente 
d’un aumônier; peut-être pourrait-on, il est vrai, s’entendre 
à ce sujet avec les Œuvres de mer, qui y envoient un prêtre 
pour la saison de pêche, afin que ce prêtre y soit maintenu 
toute l’année. Sinon, il faudra organiser un personnel infir¬ 
mier laïque, recruté soit à Reykiavick, soit en France; ici en¬ 
core, il serait bon à mon avis que l’infirmière en chef et la 
cuisinière ou le cuisinier soient français. Comme à Reykiavick, 
une aide de cuisine et deux infirmières venant de cette ville 
compléteraient suffisamment le personnel. 

C. Salle des Œuvres de mer, — Je ne puis quitter Faskrud- 
Qord sans dire un mot de la salle de refuge et de récréations 
que l’aumônier des Œuvres de mer, l’abbé Hamon, y a orga¬ 
nisée avec beaucoup de zèle et d’intelligence, y donnant tout 
son temps à nos pêcheurs. Ceux-ci y trouvent des journaux à 
lire, des jeux de lotos, de dames, un phonographe haut-par¬ 
leur, et autres récréations ; ils y vont en outre faire leur corres¬ 
pondance; enfin, la salle serait assez grande pour donner abri 
pendant quelques jours à un équipage naufragé attendant une 
occasion de rapatriement. 

3° Hôpital de Seydisfjord. 

L’hôpital islandais de Seydisfjord était jusqu’ici le mieux 
aménagé de l’Islande. Aussi mon avis a-t-il été conforme à 
celui du commandant, quand celui-ci en a donné les plans à 
M. Bail comme modèle pour dresser ceux de l’hôpilal français 
de Faskrudfjord. 

Je joins à ce rapport une réduction de ces plans, que j’ai 
relevés moi-même d’une façon très approxiniati ement exacte, 
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11 suffira d’élargir de quelques métrés le vestibule de l'entrée 
de serviee (à l’Ouest du bâtiment) pour pouvoir y aménager 
la salle mortuaire, qui y manque. 

HÔPITAL ISLANDAIS DK SEYDISJORD. 

Echelle 

■Plaa du 




Cet hôpital lui-même n'est guère utilisé par nos pêcheurs, 
'lui n’ont pas intérêt à remonter le fjord étroit et profond au 
fond duquel il est bâti. 

Nous avons cependant rencontré et visité (juatre bâtiments 
'luiikeniuois, en particulier le Poslilton, qui avait un homme 
tUalade à bord, le niateiot-pêcbeur Evrard, atteint de kérato- 
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conjonctivite phlyctéimlaire assez sérieuse. La Manche quittant 
ce Ijoifl le jour même où je visitai cet homme, je conseillai h 
son capitaine de le laisser à l’hùpital, aux soins du D' Krist- 





Yacade Sudlrers/jmo/î/jjmJ 

Nota. — A Favkrudfjord, le Nord sera dominé par la montagne. 
Le Sud regardera vers la mer. (Disposition meilleure.) 


jansson. J’ai su depuis qu’il n’en avait rien fait; mais, ne voyant 
pas son nom parmi les rapatriés au cours de la campagne, j’a** 
conclus que ce malade a dû guérir et a probablement été traité 
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pnr le médecin du Saint-Pierre, qui nous suivait de près sur la 
côte Est. 

D’une façon générale, les bâtiments qui font la pêche s\ir 
la côte Est, principalement vers le Sud, préfèrent relâcher à 
Paskrudljord, plus facile comme entrée, et oi'i ils trouvent, 
avec de plus grandes commodités pour faire de l’eau, l’hôpital 
des Sœurs de Saint-Joseph, qui parlent français et font de la cui¬ 
sine française. 

U " VoPNAFJonn. 

Quant aux hâliments qui font la pêche vers le Nord de celle 
côte, ils trouvent à Vopnaljord une haie largement ouverte, 
où ils peuvent entrer facilement sans quitter pour longtemps 
les lieux de pêche, et où le médecin islandais Jungjônsson, 
qui parle un j)eu le français, recueille au besoin les pêcheurs 
Malades. Sa maison est neuve, bien tenue, exposée au Midi, 
élevée de a T) mètres au-dessus du niveau de la mer, protégée 
des vents du Nord par la montagne à laquelle elle est adossée. 
Qeux pêcheurs français y avaient été traités en 1901, quatre 
en 1900. Cette année, aucun malade n’avait été laissé à Vop¬ 
naljord . lorsque nous y sommes passés. 

5° Hôpital islandais d’Akurevri. 

Pendant la pêche sur la cote Nord, nos bâtiments pourraient 
également trouver des ressources pour leurs malades à Aku- 
reyri, la seconde ville de l’Islande. Mais ils ii’y vont que lors¬ 
qu’ils y soni obligés, cette ville étant située au fond de la baie 
étroite d’übfjord, profonde de plus de soixante milles. 

h’iiôpital d’Akureyri est un hôpital de 16 lils; il ne com¬ 
porte qu’un rez-de-chaussée élevé sur cave et surmonté d’un 
simple grenier. La disposition du rez-de-chaussée est à peu 
près la môme que celle dp rez-de-chaussée de l’hôpital de Sey- 
disljord, avec 5 mètres de plus en longueur et 9 en largeur; 
en revanche, le grenier ne comporte aucun logement et ne 
peut .servir que de magasin de vieux matériel. J’ai remarqué 
dans cet hôpital la sa'le d’opérations, qui, avec son plancher 
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parqueté de grès et ses murs en ciment réunis par des angles 
arrondi.s, ne déparerait pas un hôpital moderne du conlinent 
européen. Aucun pécheur français n’y a d’ailleurs été traité, 
depuis les six années qu’y a passées le médecin qui en assure 
le service. Pendant le séjour de la Manche à Akureyri, lô lits 
y étaient occupés par des malades, tous islandais, sur lesquels 
j’ai eu malheureusement peu de renseignements, le médecin 
ne parlant pas français. J’en dirai toutefois (juelques mois tout 
à l’heure. 

6° Hôpital d’Isafjord. 

Sur la côte Ouest, deux hôpitaux islandais peuvent recueillir 
nos pêcheurs. 

A Isaljord, un hôpital de i6 lits est dirigé, depuis l’année 
dernière, par un nouveau médecin, le D' Thorsteinsson, qui 
parle couramment le français. Le vieux médecin qui le diri¬ 
geait auparavant a cessé de s’occuper de médecine. La journée 
d’hôpital y revient à 3 kr. 5 o (soit environ 5 francs). Deux 
infirmières et une cuisinière logent dans l’établissement. Lc.s 
dispositions intérieures sont à peu près celles de Seydisfjord, 
un peu réduites. 

J’y ai fait entrer le 8 juin le nommé Vanderbusche, matelot- 
pêcheur de la Rose de Dunkerque. Ce malheureux, atteint de 
scoliose et tuberculeux, avait en outre contracté une congestion 
pulmonaire double, et je l’avais recueilli la veille à bord de la 
Manche, à l’entrée de DyreQord, dans un état alarmant. Je ne 
sais comment des hommes d’un tel état constitutionnel peu¬ 
vent être engagés pour une campagne aussi pénible que la 
pêche en Islande. Quoi qu’il en soit, il fut en état, le 96 juin, 
d’être rapatrié j)ar paquebot; c’est le seul malade français qui 
fut traité cette année à Isaljord. 

7" Hôpital dk Patrixfjodd. 

Enfin, riiôpilal de Patrixfjord, le dernier né en Islande, 
.s’est ouvert seulement cette année dans le courant du mois de 
mai. Le 99 juillet, date à laquelle la Manche a relâché pour la 



ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS EN ISLANDE. 173 
dernière fois dans ce fjord, l’hôpital, qui doit contenir 12 lits, 
>i’en possédait encore que trois; le reste du matériel était at- 
leiidu par le courrier de la fin du mois. 11 n’en avait pas moins 
déjà donné asile à six de nos pécheurs; trois d’entre eux cou¬ 
chaient sur des matelas à terre. 


HÔPITAL ISLANDAIS DB PATBIXKJOHD. 



Cet hôpital, un peu petit, mais bien tenu, exposé au Midi, 
Protégé du côté du Nord par la montagne, est appelé à rendre 
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de jjraiids services à nos pêcheurs, par sa situation à rciilroc 
d’un fjord largement ouvert, qui le rend facilement fré(|ucn' 
table par les bâtiments de pêche, sans grande perte de 
temps. 

Cet établissement, dont les plans sont ci-joinis, est admi¬ 
nistré par M. Olafsson, un des principaux négociants du lieu, 
qui resta un peu mystérieux lorsque je lui demandai des ren¬ 
seignements sur son fonctionnement; le prix de la journée 
d’hôpital y serait de 5 à 6 francs; deux femmes y habitent, 
chargées des soins à donner aux malades, du blanchissage d 
de la cuisine (celle-ci laisserait, par exemple, un peu à désirei', 
au dire des malades). Le service médical y est dirigé par le 
ü" Magnussonn, qui sait quelques mots de français. 


8° Iles Westmann. 

Comme on le voit, nos pêcheurs peuvent trouver actuelle¬ 
ment sur les cotes Est et Ouest d'Islande des soins éclairé* 
dans des hôpitaux sutfisamment nombreux. On pourrait même 
trouver surabondance d’hôpitaux à Reykiavick, comme je l’a* 
dit plus haut; il est peut-être fâcheux que la Société Dunker- 
quoise ne se soit pas arrangée avec les Sœurs de Saint-Joseph de 
Chambéry pour assurer le service de son hôpital, avant q"e 
celles-ci aient construit le leur. 

En revanche, si l’hôpital d’Akureyri peut à la rigueur être 
utile à nos pêcheurs dans le Nord, ils restent sur la côte Sud 
absolument dépourvus d’établissement hospitalier, et c’est sur 
cette côte pourtant, la plus dangereuse en outre de l’Islande' 
que se passe toute la jiremière période de la pêche, jusqu’à 1* 
fin de mai. Il est regrettable qu’il n’y ait pas un petit hôpiW^ 
aux îles Westmann, dans les environs desquelles se trouve 1 *^ 
centre de la première pêche; il eût peut-être été plus utile “ 
nos pêcheurs que le grand établissement do Reykiavick faisaid 
double emploi. 

Quoi qu’il en soit, il existe cependant aux lies Westmaii" 
un médecin islandais, et un pêcheur liés malade peut au be' 
soin y recevoir ses soins, s’il trouve un habitant qui veuiH'' 




LE COUCIUGE DU MATELOT. 
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bien 1 (! rncevoir chez lui. C’est ainsi que j’ai rencontré en trai- 
lenuMit à l’hôpital de Reykiavick un pécheur convalescent de 
pnounionie, qui était auparavant resté en traitement pendant 
a 5 jours aux îles Westmann chez un habitant d’une de ces 
îles. 


LE COUCHAGE DU MATELOT, 

Par le Dr A. VALENCE, 

véDECIN DE l'* CLASSE DE LA HAHINE. 

Le matelot a un lit spécial, diiïërant de celui du soldat, 
non pas seulement par la composition des différents objets de 
couchage qui le constituent, mais encore par sa structure et sa 
disposition qui lui permet d’être mobile. Il fallait en effet un 
meuble s’adaptant au logement, un lit correspondant au peu 
d’espace disponible pour un dortoir temporaire, un appareil 
convenable pour une forteresse flottante occupée par un grand 
nombre de défenseurs et disposée avant tout pour le combat. 

Au début, il se nommait branle, expression géne'rique, 
parce qu’étant suspendu, il est en effet branlant (Keraudren). 
Plus lard, quand la marine entre en relations avec le nouveau 
monde, ce ketus naulkus prit le nom de hamac. Composé de 
deux radicaux, l’un purement germanique (haugen, être sus¬ 
pendu), l’autre emprunté au latin {matta, natte) ce mot s’est 
naturalisé, est devenu hangetnaüe dans les idiomes du Nord, 
d’où dérive hamac. 

A l’origine, celui-ci n’était donc qu’une natte suspendue 
^rvant de lit au marin; celle-ci s’est peu à peu modifiée, et 
Contenant et contenu se confondent, du moins dans le langage 
marin, dans le seul terme de hamac, employé aujourd’hui pour 
désigner le lit du matelot. 

Le hamac est le lit le plus approprié aux besoins et à la si- 
îualion des marins sur les vaisseaux; il occupe peu d’espace, 
d se place et se déplace avec facilité et promptitude, il ne par- 
î*ge pas l’inclinaison du bâtimént dans les mouvements de 
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roulis, il modère les effets du mal de mer pour les jeunes na' 
vigateurs. il permet le sommeil (Keraudren). L’économie de 
place, qui est une des premières et des plus rigoureuses lois 
du bord, n'a pas permis à chaque homme d’avoir une cou¬ 
chette sur les navires de guerre (Mahé). Le hamac ou branle 
convient très bien aux besoins nautiques : arrimage facile, ra- 
pidité de sa mise en place, possibilité de de'sencombrer les 
batteries ou le faux pont, en réunissant au même croc les 
deux extrémités des hamacs inoccupés (Fonssaorives). Ses in¬ 
convénients sont la position lléchie, la difficulté de se mou¬ 
voir, inconvénients qui disparaissent par l’habitude (Fohokt); 
peut-être devrait-on y ajouter celui d’une chute facile, du 
moins pour un débutant. Le hamac peut être fréquemment 
lavé, très facilement désinfecté, s’il y a lieu, et au besoin jelu 
à la mer. Son peu de valeur vénale rend facile ce moyen cer¬ 
tain de prophylaxie, le plus sur de tous (Rociiard et Bodet)- 

Hislorique. — L’invention du hamac [lectus jjensilis)esl attri¬ 
buée à Asclepiade : Mercurialis parle longuement de ce genre 
délit dans sa gymnastique; Alcibiade, ne voulant pas coucher 
sur le pont des navires, dormait dans un véritable hamau 
qu’il suspendait avec des cordes et dans lequel il ne s’aper¬ 
cevait pas des mouvements du roulis. 

Il faut en arriver à l’époque des croisades pour avoir quel¬ 
ques renseignements exacts sur les différents modes de cou¬ 
chage employés à bord des navires : tr Aubin atteste qu’au 
xvii' siècle on se servait de branles à bord des vaisseaux; 
Crescentio et Pantero-Pantera ne parlent pas des lits de l’équi¬ 
page; mais il est bien probable qu’au xvi' siècle on en usait 
comme au xvii' siècle. Nous voyons aujourd’hui qu’on a de* 
hamacs ainsi ({u’au temps de Duquesne, la tradition se per¬ 
pétue; et je trouve la tradition si constante pour une foule ào 
choses que leur importance a fait noter par les auteurs, quand 
ils ont négligé beaucoup de détails d’organisation intérieuret 
je trouve au xviii" siècle et même aujourd’hui dans les navire** 
latins de la Méditerranée tant d’objets qui étaient certaine¬ 
ment déjà très vieux du temps de saint Louis que je n’hésiF 



LK COUCllAOK DÜ MATELOT. 177 


(jUcre à croire que les branles fussent en usage au xiii” siècle. « 
Du reste, ce qui montre (|ue le hamac était employé, 
•^est que les statuts de Marseille accordaient comme place 
^ pieds 3 pouces(i m. O9) ou au moins h pieds 10 pouces 
^ lifînes (1 m. 58 ) en longueur, 1 pied 10 pouces 6 lignes 
ni. Ooj en largeur pour la disposition d’une toile rectangu- 
®"'e dans laquelle couchaient deux hommes, la tête de Tun 
les pieds de l’autre, ne tenant pas plus de place (jn’un 
®fiul. tr Cette longueur de h pieds 10 pouces me parait prouver 
'ineiiellel les lits étaient suspendus et que ces lits étaient 
toile ou un fdet cédant au milieu de sa longueur sous le 
poids du corps qu’il recevait. Je n’ai trouvé aucun renseigne- 
'Oent àcetégard, mais je fais une supposition vraiscmhlahle. n 
(■Iai,.) 


*‘i'sl ainsi qu’on arrivait à loger tant de monde dans les 
(Cependant malgré les projfi'ès réalisés peu à peu dans la 
"instruction des vaisseaux, l’armement, la manœuvre exi- 
Soaient beaucoup de monde; mais alors, nu lieu de faire 
ooucho,' deux honimes ensemble, on s’arrangea de façon à ce 
'iniiii homme fut de service pendant que l’autre dormait et 
ainsi que, pendant très longtemps, on n’embarqua qu’un 
Oiiiac pour deux hommes. Mais ce procédé, tout économique 
lout rationnel qu'il parût, présentait de multiples incon- 
''onieiits : aussi ceux qui s’occupent de l’hygiène des gens de 
préconisent-ils le hamac personnel. 

' iir le vaisseau de 72 canons la Couronne, en i 638 , on 
^^tiquait le système dégoûtant du hamac pour deux, l’amate- 
et si cette coutume d’avoir son matelot était, à certains 
^ ints de vue, l’écho d'un sentiment de touchante camara- 
(1^^’ condamnée d’avance au nom de la médecine et 

%îî'àne; elle ne succomba pourtant que cent cinquante ans 
p. ** tard, sous les attaques réitérées des médecins (Nieliy). 
')i>s (.[J gg (pielques-uiis, leurs idées et leurs pro- 

'^'bons contre ce moyen de couchage, 
qui^^-^ '“^tclols «ne doivent avoir (pfun hamac pour deux, ce 
ig, “appelle amatelotler : on a été sans doute séduit par une 
d économie et l’on a pensé que la moitié de l’équipage 
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étant toujours de service, il suffirait qu’il y eût de quoi cou¬ 
cher l'autre moitié, chacun remettant à son tour la place à son 
camarade. Mais il faut prendre garde que ce matelot qui sort 
tout suant de son hamac laisse à son camarade une place hu¬ 
mide et charge'e de vapeurs animales, lesquelles, ne pouvant 
jamais s’évaporer par cette succession perpétuelle, se dépravent 
et produisent souvent de pernicieux elTetsn (Poissonnieb). 

«Pour ce qui est des hamacs ou lits de matelots, il serait 
encore à désirer que chacun de ces derniers pût avoir le sien 
comme cela se praticjue en Angleterre sur plusieurs vaisseaux. 
L’usage veut que le même hamac serve pour deux; or, il n’est 
pas difficile do sentir les inconvénients d’une pareille coutume 
pour la santé. Si l’on objectait que cette multiplicité de ha¬ 
macs que l’on désire, d’après le vœu général des marins, de¬ 
viendrait très embarrassante, il est aisé do répondre à cette 
difficulté; car les mêmes supports ou crochets serviraient pouf 
deux hamacs. Quand un matelot aurait cessé de se servir du 
sien, il le décrocherait et rapprocherait ses deux extrémités 
pour le suspendre à un seul crochet; le hamac de son cama¬ 
rade reprendrait ensuite la même place qu’occupait le sien.* 
(PlNGERON.) 

Du reste, il semble que ce vœu ait été admis et reconnu en 
haut lieu puisque l’article 3 du règlement concernant la pro¬ 
preté des vaisseaux et la conservation de l’équipage, émanant 
de Versailles le i 5 janvier 1780 et signé De Sartine, or¬ 
donne que les matelots ne seront pas embarqués sans être 
pourvus des hardes nécessaires pour les garantir des impres¬ 
sions dangereuses du froid et de l’humidité ; et que chaque homme 
de l’équipage sera pourvu d’un hamac. Ce règlement ne semble 
pas avoir été appliqué, du moins en ce qui concerne le hamac 
personnel, car, pendant plus de vingt-cinq ans encore, on le 
réclame avec raisons à l’appui. 

Nos matelots m’ont qu’un hamac pour deux dans lequel 
ils couchent alternativement. Dans les temps pluvieux et hu- 
mides, celui qui descend le quart n’ayant pas de quoi changer, 
se couche avec ses hardes humides dans ce hamac, l’autre ü 
sou tour vient prendre la place du premier dans le même étal 
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l'taiasi succtssivemenf, de sorte que les hamacs ne séclieraieiit 
pas pendant toute une campagne si, toutes les lois que les cir- 
‘^onstances le permeltenl, les commandants u'avaient le soin 
de laite faire le hranle-bas, tant pour les faire se'clier que pour 
entretenir la propreté'. S’ils ne sont pas imbibe's par la pluie 
nu par la brume, ils b^ sont souvcmt jtar les sueurs excessives 
nt continuelles dans les climats cbauds. Les memes hommes 
ae lèvent avec les mêmes hardes qui n’ont point se'cbé; ainsi 
ds épi()n\ent sans cesse les elfets de riiumiditê. D’ailleurs si 
luii des deux est attaqué de (|uelque maladie qui se gagne, il 
communiquera inévilablement à son camarade, 
tfll sérail donc à souhaiter pour toutes ces raisons (|ue 
nha(|ue matelot eût son hamac à lui tout seul. L'cntreymnl n’en 
Serait pas pour cola plus embarrassé qu'il ne l'est habiluelle- 
nient parce que, chacun en se levant, le placerait ou le porte¬ 
rait à sécher dans les filets quand il serait bumnb'. Il l’en 
nierait pour aller se coucher et s'il avait des bardes de re- 
nhange, il se coucherait toujours sècliemenl. (Du tx tiouoHAyK.) 

«Cha([ue individu doit avoir son hamac et la santé de l'equi- 
Page l’exigea (De Missiessï). Cependant (rl'amatelottage, au 
*viu' siècle, était encore à l’ordre du jour, les hamacs ou 
tranles restant le plus souvent suspendus nuit et jour à limrs 
Crocs dans presque toute la longueur de l’entrepontii (Niei.ly). 

ffAssez ordinairement, un hamac sert à deux hommes qui 
Ont leur service en temps opposé : c'est ce qu’on appelle èlre 
vmaldotté. Us s'y couchent tout habillés, quelquefois même avec 
leurs habits mouillés. Le hamac et les couvertures cousorvent 
Ihumiditi!; ils sont aussi quelquefois imprégnés de sueur, ce 
gui est un des grands iuconvéaienls de cette communauté de 
lit.. . Il serait intéressant que chaijue matelot oui son ha- 
•nac particulier; Duhamel et Poissonnier le recommandent, 
le règlement de 1786 le prescrit. Il ne faudrait pas pour cela 
plus d’emplacement que pour un seul hamac.n Et pour le 
prouver, Pallois propose encore le système anglais, c'est-à-dire 
<|uc (tlo matelot qui monte sur le pont décrocherait un des 
Ixtuls de on hamac et le rejoindrait à l’autre bout, tandis 
que l<; matelot qui vient se coucher, déj)ioya«t sou liuiiiac 
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qu’il avait, en prenant le quart, arrangé de la même manière, 
le tiendrait sur les deux crochets. » 

(f Poissonnier s’est avec raison élevé contre les abus et les dan¬ 
gers qu’entraîne après lui l’amatelottage, c’est-à-dire l’emploi 
commun à deux matelots d’un seul hamac; rien n’est peut-être 
plus préjudiciable à la santé et plus contraire à une saine 
morale que cette pratique : la raison seule aurait toujours dû 
la proscrire et doit à jamais la faire bannir de la marine fran¬ 
çaise. 55 (Deuvet.) 

Enfin un décret du i 3 janvier 1806 mit fin à cette coutume 
que les règlements de 1780 et de 1786 n’avaient pu arracher 
à la routine et à rindilfénmce des ports. Chaque homme em¬ 
barqué dut avoir son hamac à lui. 

Ce premier point obtenu, les hygiénistes devinrent plus 
exigeants. 

«Une autre amélioration non moins importante à opérer 
serait d’imiter les Anglais, qui ont à bord deux hamacs pour 
chaque matelot. d (Keraudren.) Si on ne peut le faire, qu’oU 
possède au moins un certain nombre de hamacs de réserve 
pour remplacer ceux que l’on viendrait de laver jusqu’à ce 
qu’ils aient été' parfaitement se'chés car, outre l’embarras de 
laver sous voile, il y a une certaine difficulté à sécher à cause 
de l’humidité persistante de la toile mouillée par l’eau de mer. 

Si l'ordonnance du 9 janvier 182 4 n’accorde qu’un hamac, 
une année après, le titre V de l’ordonnance du 2 octobre 1826 
dit : «Les effets de couchage consistant en deux hamacs à double 
fond, un matelas et une couverture.. . seront fournis par le 
magasin général, à charge d’inventaire, à l’article du maître 
d’équipage. Les hommes sont responsables des pertes et dé¬ 
gradations. Tt 

On avait adopté le système anglais complet : « Chaque ma- 
tetot doit avoir son hamac particulier, les mêmes crochets ser¬ 
vant pour deux hamacs, l’un déployé, l’autre pendant, attaché 
par ses deux extrémités au même croc.n (Forget.) 

Par qui fourni ?—Ainsi donc, il faut en arriver à 1826 pour 
voir l’introduction dans la marine d’un hamac personnel, avec 
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sa consdqufnco du douille jeu. Une des causes (|ui peul-élre 
avail, contribue' à créer el (“nsiiile, maigre' les réclamalions, .à 
enirelenir l’ainateloltiure, c’esi (jiie l’Klat n'enlrail pour rien 
dans l’achal el l’entretien du couchage, n'en était pas le four¬ 
nisseur, c’est que rien n’était réglementaire au sujet de l’équi¬ 
pement concernant riiabiilemenl et le couchage du matelot. 
Celui-ci arrivait à bord muni de ce qu’il croyait lui devoir être 
utile et là-dessus ses idées n’étaient ni larges ni généreuses; le 
plus souvent sa bourse, déjà bien grevée et bien plate, ne lui 
permettait même pas d’acheter le ne'cessaire au dernier 
moment, la prévoyance étant le moindre de ses soucis. Les 
mo'urs du temps et des ports y contribuaient aussi : est-ce que 
le lit existait à terre, voire même dans les hôpitaux! Un hamac 
pour deux, c’était, à son avis, bien suffisant el même une 
économie bien placée! 

Sur les nefs, il semble que chacun apportait son couchage, 
tfSuivant leur richesse, les uns (mariniers) pouvaient avoir un 
lit avec un matelas, les autres un lit sans matelas, les autres, 
enlin, un matelas sans lit. . . Quand au matelot qui n’avait 
pas de lit, il déroulait son matelas sur la bretêche découverte 
ou dans les entreponts, selon qu’il faisait chaud ou froid et sa 
condition n’était pas pire que celle de son camarade qui avait 
Une couchette en planche. Mais peut-être le fond du lit était- 
il composé d’une toile clouée au bois de la couchette; ou plu¬ 
tôt, et je reviens à ma première supposition, peut-être le lit 
était-il en toile et suspendu; seulement personne n’était obligé 
d’avoir ce meuble et il y avait des matelots qui pouvaient 
coucher sur le plancher, enveloppés dans leurs manteaux, 
comme il y a cinquante ans encore, quand le hamac n’était 
pas un objet de rigueur dans le trousseau du marin, quand 
l’ordonnance n’avait pas encore impérieusement arraché au 
prolit du bien-être des hommes quelques écus destinés au ca¬ 
baret. (Jal.) En effet, en 1780, Poissonnier-Desperrières nous 
assure que les matelots devaient se fournir eux-mêmes de ha¬ 
mac; mais il est partisan du hamac personnel et cite ce qui se 
passe dans la marine anglaise où, tandis qu’un hamac est 
tendu, l’autre, ayant les mêmes points de suspension, reste 
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|>on(laiil à un S('nl croc : rrdo bon exemple est facile n imib’'' 
dans les vaisseaux l'rançais où, comme en Angleterre, on potii' 
rait sans grandes dépenses fournir les hamacs de l’équipag*’ 
et ne pas réduire un matelot qui aurait perdu sou lit dans un 
bastingage, à conclier sur le pont jusqu’à ce que la mort de 
quelque infortuné camarade lui fasse trouver place dans un 
autre hamac.-’ 

En 1801, il semlde que ce soit encore le matelot qui aP' 
porte lui-même son hamac et sa couverture : tfCies différents 
objets, quoique généralement de mauvaise qualité, sont cepen¬ 
dant vendus fort cher dans les ports. Ne serait-il pas possible 
d’établir nu compte de l’Etat des manufactures ou seulement 
des magasins de diverses étoffes propres à l’équipement dn 
marin qui, par ce moyen, les aurait de meilleure qualité et 
à un prix beaucoup moindre?" (Pai.lois.) 

Par décret impérial du i" avril 1808, une partie de 1 *' 
masse de logement accordée h chaque homme doit servir à I® 
fourniture (‘I à l’entretien dos hamacs et couvertures néces¬ 
saires aux maîtres, olliciers mariniers et marins embarqués. 

Le titre IV de l’ordonnance du g janvier 189A dit que le® 
effets de couchagi' (hamac, matelas, couverture) seront four¬ 
nis par le magasin général, à charge d’inventaire, à l'arlieln 
du maître d’équipage avec responsabilité pécuniaire do la p®’’'" 
du possesseur. 

(’.’ostco qui existe encore aujourd'hui : Tout le couchage 
matelot est fourni par h' maître de manceuvres qui le reçoit <1® 
la Pavillonnerie. Le nnaître voilier contribue à l’entretien d® 
ce matériel. 

Sa cnmposiltoii. — frTout pilote, ou marinier (art. 67 du e®' 
pitulaire nauti([uo de Venise) peut avoir et porter dans le na¬ 
vire un matelas de 7 rotoli (lù livres environ) et pas pl"*' 
et si ce matelas pèse davantage, son propriétaire payera a" 
patron le nolis du matelas tout entier. Si le pilote ou marim®' 
n’a pas de lit, cet article lui sera ap;dicable; s’il en a un ® 
s’il ap|)orle un matelas à bord, il payera le nolis pour ce m® 
telas,- Les mariniers pouvaient donc avoir sur les nefs, 
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•lesliU, soit dos miitelas. Ces lits LUaiont-ils .suspendus? lectus 
{leiTfrp^ oueillii') s’ap[)liquo aussi bien à la toile d’un branle 
‘lu’au pl.incber d’une oonrbelte. . . wSi le lit n’étalt pas une 
loile sus|)endue, sur les planchers de la couchelto une cape, 
Une couverture, une natte, un vieux tapis remplaçait le ma- 
b'ias; et s’il était suspendu, le matelas était tout à fait un ob- 
j'd de luxe et la disposition fiscale de la loi punissait son pos- 
sesseur de ses habitudes de mollesse.» (,Ial.) 

Mais l'iisajje du matelas se perdit bientôt, soit qu’il occupât 
de place, soit que son prix liU une trop {jrosso diipense 
pour la bourse du matelot préférant porter son argent ailleurs, 
*uit (pi’à bord des vaisseaux do guerre il ne fût pas admis; 
*'nnvelopp(> seule resta et les hommes devaient se coucher tout 

''nhillés. 

Ce titre Xl\ do l’ordonnance du i6 avril 1689 l’affirme : 
'^Pl'ahord, dès qu’il (le capitaine) aura mis à la voile, il tiendra 
niain à ce que tous les officiers soient à leur poste et qu’eux 
et les gens de son équipage ne couchent point déshabillés, n 
*dii peut alors se figurer ce ([ue cette prescription (mtrainait 
de déléctuosilés au point de vue hygiénique. Dampier, passant 
^'équateur le 10 mars 1698, constate avec regret que ses 
^'oiiimes, rendus négligents par la chaleur, ne voulaient pas 
'*l^éir à ses conseils, c’est-à-dire se changer ([uand ils étaient 
sorte qu’ils se couchaient tout trempés dans 
leurs branles; mais ils n’en étaient pas plutôt dehors qu’ils ré- 
Piudaieut partout où ils s’approchaient une odeur si puante et 
leurs branles mômes sentaient si mauvais que je ne crois pas 
**'digne du soin des maîtres ou des capitaines de vaisseau qui 
Passent la hiene de chercher quehpie remède à ce maU. 

bue, couverture fut admise, on [termit aux hommes de se 
^értliahillor plus ou moins pour dormir dans leur liamac, 
excepté en temps de guccre, ou dans certaines circonstances 

Bi'aves. 

bn 1798, De Missiessy proposait d’ajouter un matelas: 
"be hamac, dit-il, sc'ra en toile, garni d’un petit matelas de 
laine ou de colon et de crin, de 0 m. 08 d’épaisseur sur 
° 'XL /i8 de large et 1 m. 89 de long afin que chaque homme. 
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mieux couché que dans le simple hamac usité, conserve et ré¬ 
paré pleinement ses forces. Ce but serait plus sûrement atteint 
si chaque homme se couchait déshabillé et que l’équipage Int 
habiluellenient aux trois quarts.™ 

«Le lit des matelots se compose d’un hamac et d’une ou 
deux couvertures de laine; quelques-uns et notamment h'S 
officiers mariniers ont de j)lus un matelas. . . Hors les temps 
où le \oisinage de l’ennemi, la navigation dans les parage® 
orageux, le long des côtes forcent les équipages à se leiidre 
très promptement à leur poste, les matelots sont tenus de se 
déshabiller.™ (I’allois.) 

Nous voyons donc que vers 1801 on commence à faire 
quehjues concessions: on peut, voire même on doit se désha¬ 
biller, mais cela ne semble être encore qu’à l’état théorique et 
le marin n’a que trop de raisons pour éviter le nouveau lègle' 
ment. 

«Le lit ordinaire du marin est composé d’un hamac et d’ui>e 
couverture de laine. Le hamac est formé d’une grosse toile de 
chanvre qui est très conductrice du caloihjue; à cause de cette 
propriété ce vêtement nocturne occasionne toujours une sensa¬ 
tion froide à la personne (|ui y est couchée. Ce froid, dans le® 
températures peu élevées, se communi([ue d’une manière ti'è® 
sensible à l’individu qui a quitté ses vêtements avant de sf 
mettre et cette sensation sera encore augmentée par l’état de 
malpropreté du hamac.™ (Delivet.) 

Le marin qui quitte le quart la nuit ou de grand matin e 
ses habits pénétrés d'humidité fioide soit par la pluie, soit ]>ai’ 
la rosée; il se couche a\ec ses habits mouillés soit par paresse 
ou envie de dormir, soit par défaut de vêtement de recbange m' 
impossibilité de les trouver dans l’obscurité, car les entrepont® 
n’étaient pas éclairés. «Il serait utile, dans les temps humide® 
et pluvieux, de placer dans l’entrepont des vaisseaux des h'" 
naux de distance en distance pour que les hommes puissent s® 
changer convenablement.™ (Paeeois.) 

On insiste de plus en plus sur l’introduction du matol®® 
dans le couchage: «Combien ne serait-il pas avantageux que 1® 
matelot eût son hamac garni d’un petit matelas de crin ou d® 



LE COUCHAGE DU MATELOT. 185 

litine, coinnie chez les Aiijjlais, les Hollandais, etc.? Par ce 
''ifiyen, il no craindrait pas autant de trouver le froid au nio- 
'ï>aiu où, croyant pouvoir jouir du repos nécessaire pour répa- 
ses forces, il ressent au contraire uin; sensation pénible.n 
^'«st là, ponrDelivet, la principale raison (jui fait que le ma- 
ne se déshabille pas, ne se dépouille pas des vêlements 
'l^iii ])ense, quel (|ue soit leur étal, devoir lui tenir chaud; il 
®vit(i l'impression de froid (ju’il aurait ressenli en s’étendant 
P'’es(pi(. nu dans son hamac : «Le lit élastique et suspendu du 
•'Matelot, jjarni d'un matelas, |ilus promptement et plus facile- 
^enl échaulfé, obvierait donc à tous ces inconvénients et sans 
•''ipression de froid, le sommeil y serait bon et leposant.« 

"J’ai aussi fait observer combien l’état libre du corps influait 
la durée du sommeil, combien au contraire les pressions 
'ociiles et générales nuisaient, pendant le moment du repos, à 
que la détente favorable (jui procure le délassement et fait 
les forces n’eùt lieu : c’est en effet ce (jui arrive au 
‘'^''•'iu^ lorscju’il se couche avec ses habillements et c’est ce 
*1^ d faudrait sévèrement défendrez. (Delivet.) 

"Le hamac est un morceau de toile d’environ 6 pieds de 
^'^ngiieur sur h à 5 de largeur; à ses extrémités sont al tachées 
<'ordes ou rubans qui servent à le suspendre aux ponts dos 

'''■'•sseaux au moyen de laiiuets ou de tringles.Les mate- 

n’ont ordinairement dans leur hamac qu’une couverture 
la(|uelle ils s’enveloppent. 11 est certain que, couchés sur 
niatelas, ils reposeraient mieux loùrs membres fatigués et 
‘‘''pareraient plus complètement leurs forces, n (Keracdben.) 

Le YO'u est enfin exaucé : la garniture du hamac, nous dit 
‘''get, consiste dans un matelas en laine ou mieux en crin et 
•lîtiis une couverture de laine assez grande pour envelopper 
'''"nph'temcnl l’individu. «Deux enveloppes de toile renfermant 
*^aüs leur intervalle un matelas fait de laine et de crin et une 
''Oüvi.j.ture en laine légère constituent le couchage du marin.n 

(^Ïamé.) 

A un moment donné, on a voulu modifier la composition/du 
"^“bdas toujours en vue de lutter contre l’humidité. Vers 
*^813 environ, on essaye le hamac Lopez : c’était nne modifi- 
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cation qui existe, jo crois, chez les Russes; l’intérieur du 
teins était formé de ])elils morceaux de liège; il était 
au hamac; otitre les avantages de rester sec, de ne pas poui'i'i''i 
de durer plus longtemps, c’était un engin de sauvetage. Il était 
surtout destiné aux torpilleurs, bateaux sur lesquels, à caU'^'^ 
de l’humidité, du manque de soins et surtout de place, à catis*’ 
du défaut do ventilation et d’aération, la durée du matelas n'’ 
dépasse guère une année au bout de la(]iielle il faut condaiin''’’ 
un matelas pourii. Des essais, peu suivis, je crois, et 1»'’'^ 
enthousiastes eurent lieu sur différents bateaux, mais s»’’* 
résultat probant, et ce genre de malelas ne fut pas adop>^' 
Déjtà,en 1877, Fonssagrives écrivait: tr Le contre-amiral aiigl*"^ 
Ryder a proposé do remplacer le crin par le liège graiiui'’’ 
moins cher, constituant un appareil de sauvetage, procéih' 
adopté par la marine russe et discuté en Amérique. 11 serait ''' 
désirer que cette idée ingénieuse fût appl.èpiée ou tout 
moins expérimentée chez nous à cause de ses avantages s" 
point de vue de la salubrité du couchage, a Aujourd’hui l’exp*^' 
rimentation est classée. Récemment (1901) le Conseil sup"' 
rieur dos travaux repoussa un matelas on liège proposé P‘‘' 
M. Razouls, mais émit un avis relativement favorablo, se '“P' 
portant bien entendu aux conclusions d’une future commissio'’ 
d’études et d’essais, touchant un autre matelas, du même 1”' 
venteur, bourré do fibre de baobab, dit capock ou kapok< 
qui serait flottable. 

Quoi qu’il en soit, le matelas obtenu, on s’en prend « 
couverture; en dehors du charbon ([ui fait son apparition “ 
bord, à combien d’autres souillures une couvertui'e n’ost'el^*’ 
pas exposée! Le fer a remplacé le bois dans la construction 
navires où le froid se fait sentir cruollement, surtout pendait 
la nuit, et une seule couverture est bien insullisante pour p''*’' 
léger un dormeur, wll est indispensable (pi’on embarque 
double jeu de couvertures, autrement la dilliculté de les If"'^ 
sécher entre deux braule-bas serait un obstacle à ce qu’on 
nettoyât souvent. . . Aussi sur les rades du Nord, les boiiinn'’ 
continuent-ils à coucher tout babilles. « (Fonssac.bives.) 

Une dépêche ministérielle du 96 décembre 1879 presC'P 
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T’R li's bàtimonts qui passent la saison d'hiver dans la partie 
•‘oi'd de rOeéan et dans la Manche doivent recevoir deux coii- 
'’ci'liires par liomnic d’écpiipage. Il en est de même pour les 
Pistions de Terre-Neuve, Islande, mer du Nord, Manche, 
^^l'anvitle et l’école des ])iloles. Les couvertures délivrées ainsi 
®'ipi*li''nientairement seront remises eu magasin aussitôt apri-s 
T'e les considérations climatériques (pii en amont motivé la 
<iéiivrance cesseront d’exister. — Mais ce dernier aliiuha n’est 
"est jjiii're mis en pratique que dans la Méditerranée, aux hâti- 
"'eiUs de laquelle la même faveur s’était étendue. De telle 
(pi’ou peut dire que le couchage actuel contient deux 
'Ouvertures au moins pour la période d’hiver dans les climats 
lenipérés et constamment dans les pays froids ou liumides. 

Voici donc un premier point établi et accordé : on a réussi 
* donner un lit relativement chaud; reste le second point, 
'est-à-rlirn à tenir le couchage aussi propre que possible. 

en i 839 , Forget clierchait un vêtement de nuit: «U 
'""viendrait peut-être qu’ils (les matelots) eussent un caleçon 
loile pour la nuit et qui ferait l’ollice do drap en les préser- 
''"ut du contact immédiat de la couverture; ce caleçon pri'- 
''‘"udrail en outre les inconvénients résultant de la chaleur, 
'l"' les oblige souvent à se découvrir et à s’exposer aux cou- 
"«nts d’air pendant la nuit.n 

•è'Ile idée discutable ne trouve pas d’imitateurs; la voie des 
'''clierchcs et des jiropositions se dirige d’un autre côté; on 
à unilier le lit maritime au lit terrestre et à en rappro- 
'l'er sa composition. 

l'"'i iSoG, Foussagrives estimait la literie suffisante et ju- 
impossible de munir les matelots de draps do hamac. cLe 
"SRiuont de ces draps, écrit-il en 1877, ne serait pas une dif- 
jJ'"llé insurmontable; quant à leur nettoyage, la profusion de 
""•v douce à bord du navire et l’introduction certaine dans un 
"'finir peu éloigné de lessiveuses mécaniques rendront possible 
'lui aujourd’hui pai-alt peu praticable. La rareté des bains 
l’U'd rend celte amélioration même |)lus nécessaire. Deux 
de draps pourraient être allouées par hamac. La pro- 
des couvertures serait ainsi garantie et l’on pourrait sévir 
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contre les matelots qui se couchent tout habillés dans leur 
haïuac. Les converlnres du hamac sont brunes, ce (|ui dissi¬ 
mule lu niiilpropreté. Il serait préférable qu’idles fussent de 
couleur blanche; on jugerait mieux du juoment où le netloya((C 
est nécessaire, n 

«Nous ne quitterons pas le chapitre de la literie sans renou¬ 
veler le vœu si fréquemment émis et dont la réalisation est 
loin de nous paraître impossible par lequel on a demandé que 
des draps fussent ajoutés à la literie du hamac. Il est inutile de 
faire remarquer ce que gagneraient à une pareille mesure la 
propreté' du hamac, celle du bâtiment tout entier et le bien- 
être des matelots. Le service même du bord en serait simplifié 
parce qu’il deviendrait possible de laver moins fréquemment 
les hamacs tout en ayant la certitude de les avoir beaucoup 
plus propres.» (Roohard et Bodet.) 

«Je rappellerai encore qu’un amiral a demandé derniè¬ 
rement que le hamac soit muni d’un drap en toile destiné à 
séparer le corps de riiomme de la couverture. Le contact de 
celle-ci est non seulement désagréable et irritant pour la peau; 
il peut envoir des inconvénients bien plus sérieux, car cette 
couverture n’est pas toujoui’S très propre; elle peut avoir servi è 
d’autres hommes préce'demment débarqués et peut-être atteints 
de maladies contagieuses; elle n’est lavée qu’une ou deux fois 
par an et encore ce lavage est-il assez illusoire. Cette demauds 
me paraît donc très justifiée.» (Danguy des Déserts.) 

«Un perfectionnement à apporter dans les objets de cou¬ 
chage du matelot est l’introduction d’un drap, replié en forme 
de sac, analogue au sac du hamac, mais plus grand, dans le¬ 
quel le matelot pourrait .se glisser déshabillé complètement, 
tandis que, actuellement, faute de draps, il couche générale¬ 
ment sans se déshabiller ou, s’il se déshabille, sa peau est di¬ 
rectement en contact avec la toile du hamac d’un côté et la cou¬ 
verture de l’autre, l’une et l’autre très suspectes au point de vue 
de la propreté. Le drap-sac, dont chaque matelot aurait a'* 
moins une paire, serait lavé à terre tous les quinze jours et 
rendrait le couchage plus propre et plus reposant. (Rapport da 
Suffren, 1902). 
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Vient alors l'Instruclion du aa mai 190a. wLes draps de iil 
Uél ivrer aux hommes seront rendus réglementaires; des es¬ 
sais seront immédiatement entrepris, à ce sujet, à bord du 
Sujfren.. 

Une dépêche du ao septembre 1902 autorisait enfin ces 
essais et une commission, présidée par le capitaine de vaisseau 
eonimandant le Suffren, se réunissait le 29 septembre et le 
8 octobre 1902 à bord de ce cuirassé pour déterminer le 
tiiodèle d(‘ drap de hamac dont la mise en essai était pres¬ 
crite. 

Voici les conclusions de cette Commission : 

L’adoption d’un drap de hamac a pour hut d’empêcher que 
le corps ne soit en contact direct, d’une part, avec la toile du 
hamac, d’autre part, avec la couverture. 

Plusieurs modèles remplissant cette condition se présentent 
e l'esprit; ils ont été successivement examinés par la Commis¬ 
sion et lui ont suggéré les appréciations ci-après qui lui ont 
permis de se prononcer, en connaissance de cause, pour la 
forme qu’elle croit la plus pratique à donner à un drap de 
hamac. 

Elle a d’abord envisagé le cas de deux draps séparés : 

1” Ces draps ne sont reliés ni à la couverture, ni au hamac. 
Rien ne retiendra ces draps; celui du dessous lui-même ne 
pourra, comme dans les lits ordinaires, être engagé sous le 
matelas, puis(|ue celui-ci est placé dans le double-fond du 
hamac. Dès lors ils pourront glisser par suite de mouvements 
inconscients faits pendant le sommeil et cesseront ainsi d’être 
eu contact avec le corps. Cette solution est donc défectueuse; 

2“ Ces deux draps sont reliés, l’un au hamac, l’autre à la 
couverture. Pendant la nuit si l’homme voulait, à cause de la 
chaleur, rejeter sa couverture et ne conserver que le drap su¬ 
périeur, il devrait, au préalahlo, détacher celui-ci de la cou- 
vertun!, opération fort désagréable à faire dans le demi-som¬ 
meil, Les deux draps seraient inégaux et le drap de la couverture 
exigerait trop de toile. Cette solution n’est pas pratique. 

3 ” L'un seulement de ces draps est fixé. Celui qui ne sera 
pas lixé pourrait, pendant la nuit, ne pas rester sur le corps 
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du dormeur. G’est l’inconvénient qui a été signalé dans le 
mier cas envisagé ci-dessus; il fait rejeter cette disposition. 

La Commission a ensuite envisagé le cas d’un seul drap l*'*’ 
sur le lianiac et se repliant sur le côté ou .à l’extromité inf*^' 
Heure de celui-ci. Ici encore, la partie repliée pourra ne pi‘^ 
rester interposée entre le corps et la couverture. L’exIréniiH 
inférieure fermée formera un cul-de-sac où s’accumuleront lo^*' 
jours des saletés, des poussières, etc. De plus, le drap l'cpl'^ 
sur 1(^ côté ol)ligei’ait l’homme à ne monter dans son haina* 
(|ue d’un seul l)ord. Celt(‘ solution n’(‘st donc, pas satisl'aisaul''' 

Elle a enlin étudié le cas d’un drap-sac exposé dans la lelh*’ 
adressée le 5 septembre dernier par le commandant du 
à M. le conlre-arnirai major général. 

Li forme de sac ne présente pas les inconvénients 
viennent d’ètre indiqués ; l’homme, quehjue mouvement 
fasse, reste toujours en contact avec le drap et, de plus, il 1"‘ 
est possible de rejeter sa couverture, si toutefois celle-ci 
pas fixée au drap-sac, avantage pai'ticulièrement apprécial^^*' 
dans les pays cbauds, le ventre restant quand même couvaïl 
et le drap constituant une protection contre la piqûre <1*^* 
moustiques. 

Cependant une objection se pose ; l’bomme pourra-t-il pn 
trer facilement dans son hamac et, en cas d’alerte, en soi'h'^ 
facilement? Assurément non, si le drap revêt la forme da" 


; complet. Que faut-il pour assurer à l’homme l’aisance 


de 


ses mouvements? 11 semble suffisant que la partie supérieU'® 
de son corps jusqu’à scs hanches demeure libre; plus bas, el 'j 
pourrait permettre, involontairement et pendant le souiin®‘ 
la sortie des membres inférieurs du drap et par suite le eo» 
tact avec la couverture. Or, ce résultat peut être obtenu en 
vrant le sac sur une certaine longueur suivant deux ge'nei’^^ 
trices diamétralement opposées. Pour que ces ouvertures 
maintenues latérales, il suffit de fixer au hamac la partie 
drap qui doit être en contact avec lui; cette fixation a en 
pour conséquence d’empêcher tout glissement et tout 
ment de cette partie du drap. La Commission estime p»’’ 
leurs (|u’il est [tréférable (jue ce sac ne soit pas ferme = 




I.p; COUCHAGE DU MATELOT. 


191 


pieds seront plus libres cl le lessivage des draps sera facilité, 
^elle disposition remédie en outre à l’inconvénient signalé plus 
i'aut pour un drap replié à la partie inférieure du liainac; 
poussières ne s’accumuleront pas comme si le fond était 

i'eriiié. 


En résumé le modèle qui, à la Commission, paraît le 
'* 9 eux approprié au but que l’on veut atteindre est celui 
4^1 présenterait la forme d’une gaine ouverte sur une cer- 
*^*iue longueur suivant deux génératrices diamétralement 
''Pposées, cette gaine pouvant être fixée au hamac. Pour 
permettre à l’bomine de border sa couverture, celte gaine ne 
^^ruil lixée qu’aux deux extrémités, à la tète et aux pieds, à 
eide de hanets eu patte d’oie cousus au hamac et venant se 
>ioner sur lé drap après avoir traversé deux millets. Le hauot 
patte d’oie a, sur le système d(> boutonnage, favautage de 
permettre le lavage et a fait ses preuves au service. 

L’avis de la Commi.ssion serait que le drap de hamac fût en 


Rrossi! toile de Bretagne; elle estime qu’il faudrait en confec- 
hoiiner environ vingt paires ijui seraient mises en service par 
®^®dié, pour permettre le lavage, entre les différentes spécia- 
‘^ès de l’équipage du Suffren. 

Si ce projet recevait l’approbation de l’autoiité supérieure, 
® Commission se réunirait de nouveau pour arrêter, sur un 


'*'''ilèle en vieille toile, les dimensions et les formes exactes à 


Oûner à ces draps, afin d’éviter des écoles. 

Tel est le projet qui a été conçu, arrêté et adressé au Mi- 
ûistère; on voit qu’on est on marche vers le perfectionne- 
du couchage du matelot et il faut espérer que la solution 
*'^opiée sera favorable, l’hygiène et le bien-être à bord ne pou- 
''*>nt qu’en profiter. 


<ln 


Lu attendant l’introduction du drap-sac, le couchage actuel 
•natelot comprend les pièces suivantes: 


^ L’enveloppe ou hamac propremeut dit, sans ses moyens 
suspension, formée par une pièce de toile spéciale, dite 
^ U hamac, toile de lin à h fils, grossière, rectangulaire 
‘ m. 8o de long sur i mètre de large; sur les petits bords, 
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à intnrvalles réguliers, sauf les deux extrêmes plus rappi’O' 
cliées, sont percés des œillets au nombre de i8, destinés i* 
rallaclie de l’araignée. A l’inle'rieur est cousue par ses bords 
longitudinaux une deuxième pièce en toile moins grossière de 
1 m. 75 de long sur o m. 69 de large, formant ainsi un'' 
double enveloppe, un double fond, dans lequel glisse 1(! niai''’ 
las. A l’extérieur, sur la couture du double fond, sont lixéi'S 
de distance, au nombre de 6 et symétriquement, de pelil''® 
cordes en ligne blanche appele'es hanets, destinées, en sr 
nouant l’une à l’opposée, à maintenir fermé le couchage roid'' 
et serré dans le hamac. 

2” Un matelas de crin et de laine en toile grise de 1 m. 7''’ 
de long sur 0 m. 5o de large et o m. 08 de hauteur, d" 
poids de h kilogr. 900, avec piqûres. Délivré toujours lavé d 
nouvellement cardé. 

3° Une couverture en laine assez épaisse mais rude a'‘ 
toucher, de couleur brune, de 9 mètres de long sur 1 m. 
d(! large. Dans le Nord il y en a presque toujours deux; (Du^ 
le Midi, deux en hiver seulement. Les bateaux non armés oui 
une couverture et un couvre-pieds; celui-ci est une vieil!'- 
couverture, usée, de dimensions moindres, et alors en hi'‘‘'' 
on (m délivre une troisiè?ne, dite de 3 ‘ qualité, et qui n’esl 
qu’un couvre-pieds usé, moitié de la couverture ordinaire. 

Durée. Entretien. — La durée olTicielle du hamac est d’eiiV' 
ron 18 mois, durée qu’il dépasse rai'ement; il s’use; la toi!®’ 
provenant de marchés en adjudication est, disent les ouM'ie''^ 
de la pavillonnerie, moins bonne qu’autrefois : les frot tements’ 
les lavages fréquents, le régime auxquels est soumise cetl® 
enveloppe hâtent sa vieillesse, son usure; le fer sous toutes 1<’* 
formes est là pour l’atteindre, y faire des accrocs. Il faut d''*’ 
réparations, des raccommodages. Le service intérieur s’en 
occupe et les prévoit : 

r'AaT. 153. Le capitaine d’armes, chaque jour au branle-b*'’ 
du soir, désigne les séries dont les hamacs doivent être inspccb''’ 
par le maître voilier. 

«•Anr. 243. Un 9“ maître voilier fait mettre de coté les b®' 
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macs déchirés, susceptibies d’être changés ou ayant besoin 
d’être réparés. 

tART. 480, S 3. Les hamacs déchirés ou en mauvais état sont 
envoyés au maître voilier pour être réparés, n 

Les couvertures sont presque toujours neuves, appartenant 
Ua 1 ” qualité, et dans la remise que le maître chargé opère au 
printemps, il a soin de trier le matériel ; il remet celles qui sont 
en mauvais état ou qui commencent à s’user, de telle sorte que 
le stock en usage est toujours composé de bonnes couvertures. 
Il est donc difficile de donner leur durée. 

Le matelas, en France, dure un an : au bout de ce temps il 
est renvoyé à la pavillonnerie pour y être cardé et soumettre 
l’enveloppe au lavage. Sur les bateaux qui font de longues cam¬ 
pagne s, la durée n’a pas de limites, surtout s’il n’y a pas de 
relâclie dans un port colonial possédant des réserves dans ses 
magasins ; dans ce cas les matelas peuvent être changés ou tout 
au moins envoyés à réparer. 

Pour faciliter tous ces mouvements, il est ordinairement dé¬ 
livré au maître chargé i à a pour loo en plus du nombre ré¬ 
glementaire de hamacs et de couvertures. Nous avons déjà dit 
qu’il existait un double jeu de hamacs. 

Moyens de suspension. — Pingeron décrit longuement un 
mécanisme, assez compliqué du reste, par suite dispendieux, 
pour suspendre les hamacs; ce procédé, que je ne décrirai 
pas, précisément à cause de sa complication et de son manque 
d’usage, n’était guère applicable qu’aux couchettes des officiers 
at des maîtres et les essais, s’il y en a eu, n’ont amené aucun 
résultat pratique. Ce système fut donc abandonné. 

Voici te procédé indiqué par le contre-amiral De Missiessy : 
"Les cordes du hamac, qui, dans ses extrémités, le fixent au 
pont, doivent à chaque bout se réunir à une ganse de corde qu’on 
accrochera à un cabillotdebois garni à chaque trou, de petits li¬ 
teaux de bois cloués à cet effet sur chaque bau, afin de mettre 
etd’ôter les hamacs avec plus de facilité et de célérité. Les li¬ 
teaux de bois doivent être semblables à ceux en usage et de 
même placés sur l’arrière et l’avant de chaque bau. Ils auront 
iicB. DI m£d. NAT. — Mare 1908 . LXXIX — i3 
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des échancrures formant trou avec le bau pour fixer les cabil- 
lots à o m. 24 de distance de l’un à l’autre. La place de chaque 
hamac portera le numéro de la personne qui y couche.» 

Le procédé indiqué par Pallois est plus simple : il envisage 
déjà le hamac croché. «On garnirait chaque extrémité du ha¬ 
mac d’une araignée de quarantenier, terminée par une cosse 
en fer. Deux crochets de fer seraient fichés dans les barrots 
l’un vers l’avant, l’autre sur l’arrière du vaisseau, à distance 
d’une longueur de hamac l’un de l’autre.» Cependant Delivct 
semble plutôt partisan du mode précédent : «Combien ne se¬ 
rait-il pas utile d’adopter le mode des hamacs, leur distribu¬ 
tion et la manière de les suspendre du contre-amiral De Mis- 
siessyl Le raban transforme le hamac suspendu en sac d’oû 
l’homme, exposé à chavirer quand il se porte vers les limites de 
l’axe, tombe facilement en se mouvant pendant le sommeil; 
pour éviter cet inconvénient, on place transversalement au* 
extrémités du hamac des croissants en bois percés de trous où 
passent des cordelettes du raban, de façon à développer et ou¬ 
vrir le hamac.» 

Mais ce procédé exigeant trop de place, augmentant le vo¬ 
lume du hamac, pouvant blesser à la tète dans le maniemeul 
du hamac et quand on ^circulait la nuit entre les ponts, n’eut 
pas une longue durée et fut abandonné. 

«On se contente de pratiquer à chaque extrémité 8 à lo œil¬ 
lets; les cordons qui en partent s’épanouissent en une espèce 
de patte d’oie que les marins appellent araignée et se réunis¬ 
sent ensuite pour faire une ganse que l’on fait passer au tra¬ 
vers des tringles ou liteaux cloués sur l’arrière et l’avant des 
baux. La ganse est arrêtée par un cabillot en bois qui tient lui' 
même à une petite corde pour qu’il ne se perde pas, quand 
le hamac est dépendu; les tringles sont creusées pour faire 
passer les rabans entre elles et les baux; le raban est arrêté sur 
la tringle par deux demi-clefs; il faut donc un certain temps 
pour placer et déplacer les hamacs; le point de suspension es' 
mobile, les nœuds, en cas de roulis, glissent sur la tringl® 
amenant ainsi un déplacement des hamacs. Une réunion d’ol' 
ficiers supérieurs décida alors qu’on emploierait de préférence 
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des crochets à vis, moyeu plus simple, plus commode, plus 
expéditif.!) (Keiuudren.) 

«Les deux extrémités du hamac sont percées de trous ou œil- 
iels par lesquels passent et se fixent des cordes ou araignées 
qui convergent vers un anneau en fer ou boucle se fixant au 
Croc suspenscur dont est garni le barrot.s (Fonssagrives.) 

On a cherché à plusieurs reprises à imaginer un système de 
suspension plus parfait. Le Roy de Méricourt donne la descrip¬ 
tion d’un procédé anglais datant de 1871, celui de Macdo¬ 
nald, à tringles transversales suspendues à une certaine dis¬ 
tance en dessous des barrots, mobiles autour de chevilles à 
®il fixées dans ceux-ci, pouvant par conséquent se rabattre 
Contre le plafond c’est-à-dire se relever ou au contraire s’a¬ 
baisser perpendiculairement lorsqu’on doit y crocher les ha- 
ttiacs; elles facilitent sur les navires à étages élevés l’ascension 
de l’homme dans le hamac en même temps que ce dernier 
n’est pas appliqué à la partie supérieure, là où la chaleur est 
plus forte, l’air moins renouvelé et moins pur. On pourrait 
peut-être trouver encore aujourd’hui ce procédé, légèrement 
Uiodifié, sur certains de nos cuirasssés à entrepont élevé, La 
tringle horizontale est remplacée par une chaîne à petites 
mailles qui forme une anse entre chaque support fixé au pla- 
lond et d’une longueur appropriée; le raban noué à la chaîne, 
Ou milieu de l’anse, ne peut glisser; le hamac est fixe. 

Partout ailleurs, lorsque la hauteur d’eutrepont ne dépasse 
P«8 a m. ho, le point d’attache est un croc en fer dont la fixa¬ 
tion est variable, dépendant du genre de construction du na- 
vire, de la hauteur de l’entrepont ou du faux pont, de l’inter- 
''«llo des baux. Celle fixation se fait lors de la construction et 
du premier armement. Ici, le croc est horizontal, fixé et vissé 
Perpendiculairement au barrot ou à une paroi quelconque, là il 
est vertical, fixé et boulonné au pont supérieur même dans un 
•Ulervalle do barrots. 

La disposition des crocs dépend du nombre de bainacs 
lu’on veut placer dans un local déterminé; elle est fonction 
•^1 nombre d’hommes composant l’équipage. L’intervalle entre 
crocs est variable dans les deux sons; la distance qui les 

i3. 
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sépare transversalement les uns des autres est déterminée par 
un règlement qui fixe, si c’est possible, une longueur de 
O m. 65 , rarement atteinte et qui semble plutôt être un maxi¬ 
mum, tandis que le minimum, o m. 5 o, se voit bien plus 
fréquemment et malheureusement, car c’est un peu court; la 
largeur du matelas étant la même, il en résulte que les hamacs 
tendus sont en contact. Généralement on arrive à avoir une 
distance d’intervalle de o m. 55 à o m. 6o permettant une 
sépai’ation, petite c’est vrai, entre les hamacs. 

Quanta la distance longitudinale, la longueur peut être va¬ 
riable aussi, le raban pouvant s’allonger. Tantôt les hamacs 
sont rangés en file suivant le grand axe du navire, tantôt, et 
plus souvent, ils s’entre-croisent alternativement sur la lon¬ 
gueur soit du raban seul, soit du raban et de l’araignée, sui¬ 
vant l’intervalle entre barrots. La distance entre deux crocs 
du même hamac se rapproche en général de 3 mètres en 
moyenne, soit légèrement au-dessus, soit un peu en dessous- 
Elle ne dépend plus de l’intervalle des barrots, du moins sur 
les bateaux en fer, puisqu’on peut fixer le croc un peu allongi^ 
au pont supérieur; elle a un minimum qui est la longueur dn 
hamac muni de ses araignées, c’est-à-dire 2 ra. 5 o. Autant dn 
bateaux, autant de modes différents dans les distances entm 
crocs, dans le croisement des hamacs c’est-à-dire dans le carré 
superficiel individuel. 

C’est au croc que s’attache le hamac par ses extrémités. 
Celles-ci, qui constituent le mode de suspension, sont constituées 
d’abord par l’araignée formée de dix-huit petites cordes en lignn 
blanche partant des œillets percés sur le hord de la toile du 
hamac, d’une longueur de o m. 32 à o m. 35 , celles du mi' 
lieu étant les plus courtes, pour aller converger et s’attacher » 
un anneau en fer zingué de o m. o8 de diamètre; c’est sur cet 
anneau qu’est fixé le raban constitué du côté tête par une es' 
trope fixe, composée de deux fils d’acier de o m. 3 o de loU' 
gueur et d'environ o m. ooi de diamètre se terminant par uO® 
seule boucle qui se croche dans un croc, et du côté pieds p*’’ 
un quarantenier de 2 mètres de long, permettant d’allongC 
ou de raccourcir la tension du hamac suivant la distance IoD' 
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gitudinale des crocs et qui vient se nouer ou se réfléchir sur 
le deuxième croc; ce raban, de longueur variable, permet en¬ 
core d’abaisser le hamac d’un côté de façon que l’homme ait 
ses pieds plus bas que la tète et que, dans l’ascension, il ne 
puisse se heurter la tète au pont supérieur. La disposition que 
je viens de de'crire est le dernier perfectionnement; sur beau¬ 
coup de bateaux on trouve encore l’araignée se prolongeant 
de chaque côté par un raban en quarantenier moins long. On 
voit que le placement et le déplacement d’un hamac est au¬ 
jourd’hui assez simple et surtout rapide. 

Postes de couchage. — Ce sont les endroits du navire où se 
crochent les hamacs pour la nuit. Sur les nefs «le nombre des 
mariniers n’était pas si grand que chacun ne pût avoir son lit 
sur le plancher du bord, le nocher suh vanno^^\ les matelots et 
mousses dans le corridor et les entreponts^. ( Jal.) 

De Missiessy s’occupant de l’installation d’un vaisseau de 7Ù, 
place les hamacs dans le faux pont et les deux batteries et 
Arrive ainsi à loger C79 hommes, de telle façon qu’ils puis¬ 
sent être couchés tous à la fois sans être gênés, sans que leur 
santé en souffre, «sans entraver les communications de ser- 
''ice, sans nuire à la circulation de l’air nécessaire, non plus 
qu’à la célérité du service au prompt dispositif du combat 

à l’exécution d’une manœuvre générale qui auraient lieu 
fin même temps. La place de chaque hamac est de 0 m. ù 8 
<le large sur 2 m. 19 de long; on donne cette longueur, 
fifm que lorsque le hamac est tendu il ne se rapproche pas 
Irop du pont 7 >. D’après le rapport fait par Rosily, Borda et 
Diinlier, le citoyen Missiessy présente des méthodes fixes qui, 
dans la pratique, prépareront et faciliteront à établir par une 
loi générale un ordre qui sera le même proportionnellement 
dans tous les bâtiments de la République. « C’est ainsi qu’un 
homme numéroté a de suite ses différents postes assignés; d’où 

*0 Vatmum (bas latin) bannum ou bannes, construction du genre de 
aos dunettes, logement ou abri s’élevant au-dessus du paradis de l’arriére, 
ordinairement construit en plancbes, qvielquefois seulement composé de 
montants et recouvert en toile comme des tentes. 
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le rôle des postes à coucher, le rôle des hamacs en branle-bas; 
remplacement du hamac dans tous les cas est désigné par le 
numéro placé sur le barrot au point de suspension, rj C’est en¬ 
core ce qui existe aujourd’hui; en effet, le service intérieur do 
1886 dit que le numéro qui est affecté à chaque homme est 
porté non seulement sur tous les objets de couchage mais en¬ 
core à côté de son poste de couchage. Ces numéros, peints 
sur toile, sont cousus uniformément sur les sacs et les effets 
de couchage. Le fond de ces numéros est de même couleur 
pour tout l’équipage. Toutefois, pour les hamacs dont le jeu 
est double, la couleur est différente pour chaque jeu, de ma¬ 
nière à distinguer celui qui est en service de celui qui est en 
soute. Mais si ce procédé a des avantages, il peut présenter 
des inconvénients. «Il serait bien à désirer que les hamacs des 
hommes du même quart puissent être placés dans la même 
partie du vaisseau de manière que, quand on voudrait appeler 
sur te pont tel ou tel quart, les officiers mariniers ne fussent 
pas obligés de parcourir tous les lieux du vaisseau et souvent 
forcés d’éveiller tout le monde pour faire lever ceux qui doivent 
courir la bordée.» (Dkuvet.) 

Aussi le rôle de couchage du service intérieur tient-il compte 
de ces remarques. 

a Art. 32 . Autant que possible les postes de couchage réunis¬ 
sent les quartiers-maîtres et marins par séries et par sec¬ 
tions, de manière qu’il y ait de chaque bord le même nombre 
de tribordais et de bâbordais. 

«Art 33 . 1“ Un poste spécial est réservé pour le couchage 
des officiers mariniers; a” autant que les dispositions du bâti¬ 
ment le permettent, certaines catégories de l’équipage cou¬ 
chent à part, en raison de leurs fonctions spéciales; le per¬ 
sonnel mécanicien et les chauffeurs dans le voisinage de 1» 
machine; les agents des vivres près de la cambuse; les coqs et 
matelots do cuisine près des cuisines; les matelots attachés à 
des services spéciaux dans le voisinage des endroits où ils sont 
employés; les hommes de garde sur l’arrière, ainsi que les tam¬ 
bours et clairons, qui doivent être prêts à monter au premier 
appel. » 
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On évite cependant, autant que possible, de faire coucher 
les hommes dans les parties trop chaudes, manquant de lu¬ 
mière et d’air. C’est ainsi qu’il faut éviter, quand on peut ie 
faire, tout poste de couchage sous le pont cuirassé, On a de¬ 
mandé bien souvent pour les mécaniciens et chauffeurs un 
poste spécial de couchage, de façon qu’ils puissent se reposer 
et jouir d’un sommeil calme, non troublé par les appels au 
quart. Ceci dépend évidemment de locaux disponibles et de 
l’ordre intérieur. 

L’article 89 du règlement sur l’installation des vaisseaux du 
i 3 février iSaB disait : «A bord des frégates, l’entrepont sera 
«onsidéré comme le lieu de repos des marins et ce ne sera qu'à 
défaut de pince suffisante dans l’entrepont qu’on tes fera cou¬ 
cher dans la batterie. 

«Dans les vaisseaux où l’entrepont est moins sain, parce que 
l'air y arrive plus difficilement et où, d’ailleurs, on est moins 
géné par l’espace que dons tes bâtiments à une seule batterie, 
on suspendra dans la partie basse autant de hamacs qu’elle 
pourra en contenir; et ceux des hommes de l’équipage qui n’y 
pourraient trouver place, reflueront dans la seconde batterie.» 

Les postes de couchage étaient néanmoins bien serrés, ellne 
des causes d’insomnie, c’est l’espace trop restreint qui est accor¬ 
dée au matelot pour placer son hamac, calculé à 1/9 mètre 
(18 pouces) en largeur; c’est ta pression que de là il éprouve 
des hamacs qui sont attenants au sien.» (Delivet.) 

Malheureusement, cet inconvénient persiste encore aujour¬ 
d’hui sur les bateaux où l’intervalle des crocs transversalement 
O’est que de o m. 5 o. 

Nous avons dit qu’un homme reconnaissait facilement son 
poste de couchage à cause du numéro qui y est marqué et qui 
Correspond à celui du hamac; la police du couchage est indi¬ 
quée par le service intérieur ; 

((Art. 288. 1 ° 11 est interdit aux hommes de l’équipage de se 
Coucher autre part que dans leur hamac ; 

(r2° Aucun homme ne doit se coucher dans un hamac qui 
a’est pas le sien, ni tendre son hamac dans un poste qui n’est 
Pas marqué à son numéro ou qui ne lui a pas été assigné. 
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kArt. 292. a" Quand l’équipage est couché, le plus grand 
silence doit régner dans les batteries et dans les faux ponts.•> 

Quant aux hommes absents du bord, par permission ou à 
l'hôpital, par service (canotiers), la situation de leur hamac est 
définie parles articles i5i et i5/i du service intérieur. 

Pour les hommes de quart les articles ago et 687 disent 1 
A la mer les hommes qui prennent le deuxième quart serrent, 
en se levant, leurs hamacs et les pendent par les deux bouts à 
l’un des crocs ; au branle-bas du soir, les hommes de quart qui 
descendent leurs hamacs prennent les mêmes dispositions. 

C’est ainsi qu’est défini aujourd’hui le poste de couchage de 
chaque homme suivant sa spécialité, son numéro; quel que soit 
le service qui l’empêche de se coucher en même temps que tout 
le monde ou quelle que soit la raison qui l’éloigne de son bord 
pendant un certain temps, il retrouvera toujours son lit, dont 
on prend soin. La nuit, tous les hamacs sont donc en bas, sauf 
en temps de guerre, où la bordée de quart doit toujours avoir 
ses hamacs aux bastingages (art. 6o3). 

Poste de jour, — «Lorsque le maître d’équipage dit : Bas h> 
branles, c’est l’ordre de descendre et de suspendre les hamacs 
montés sur le pont pour les exposer à l’air; lorsqu’au contraire 
il s’agit de les dépendre pour nettoyer et aérer le vaisseau, ü 
dit : Branle-bas par tout.r (Keraudren.) 

Cette dernière expression a persisté, au moins en partie : 
certains exercices généraux ont gardé ce nom de branle-bas qu> 
s’applique aussi au lever et au coucher du matelot. 

Autrefois, il semble que les hamacs restaient, pendant le jour, 
accrochés dans les batteries à leur poste de nuit; on ne devait pas 
les porter quotidiennement sur te pont ou dans les bastingages. H 
fallait un ordre spécial. «Il est à propos de faire fréquemment 
branle-bas pour faire prendre l’air aux hardes et au hamac des 
matelots ; et l’on profitera de ce temps d’exercice pour nettoyef 
mieux l’entrepont et pour parfumer hardes et hamac avant d® 
les mettre dans les filets de bastingage où ils prendront l’air.* 
(Duhamel du Monceau.) C’est ce poste qu’on leur attribua en- 
suite; «Le bastingage des gaillards et celui des passe-avants 
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seront recouverts, pour que les hamacs de l’équipage qui y sont 
placés soient à l’abri de la pluie et du feu qui peut provenir, 
pendant le combat, des valets de canon, ou de la poudre en¬ 
flammée que le vent rejette sur le vaisseau. La peau de veau 
est ce qu’il y a de mieux parce que le cuir est moins accessible 
au feu et moins pénétrable par l’eau; mais, au défaut de veau, 
on mettra de la toile peinte à l’huile. Cette enveloppe en toile 
ou en peau de veau aura la forme d’un étui pour mieux em¬ 
brasser le bastingage et ne point former de plis. Les filets de 
bastingage porteront dans le haut des numéros bien lisibles pour 
indiquer la place du hamac de chaque individu de l’équipage. « 
(DeMissiessy.) 

Ce que ce contre-amiral proposait n’était pas encore en pra¬ 
tique trois ans après : ffLe branle-bas aura lieu tous les jours; 
lorsqu’il fera beau, les sacs et les hamacs seront portés sur le 
pont, placés dans les filets de bastingage et recouverts par des 
toiles à prélarts. Dans les temps humides, on se contentera de 
les détendre et de les entasser dans un coin de l’entrepont pen¬ 
dant le temps nécessaire pour nettoyer.» (Pallois.) 

Il est probable que c’est seulement en 1806 que le bastin¬ 
gage fut donné comme poste de jour au hamac. «Ces bastin¬ 
gages occupent la circonférence du vaisseau, excepté à la parlie 
antérieure. Ils servent, pendant le jour et dans le combat, 
à ramasser les effets d’équipement des hommes de l’équipage, 

les branles.Ils sont couverts d’une toile goudronnée ce 

qui fait qu’ils ne sont pas exposés aux évaporations des cou¬ 
rants d’air.» (Delivet.) 

«Il fut un temps où les hamacs étaient entassés dans la cale 
ou placés en abord dans le faux pont, usage heureusement 
remplacé par celui des bastingages, qui leur procurent une ven¬ 
tilation salutaire.» (Forget.) 

Maintenant, «les hamacs sont décrochés chaque matin au 
branle-bas et portés dans les bastingages, qu’on peut laisser 
découverts lorsque le temps est beau. Les postes de couchage 
restent donc complètement dégagés pendant toute la journée 
et les objets de couchage sont aérés, ventilés, séchés, assainis. 
Cette pratique de l’ouverture des bastingages devrait être éri- 




203 


VALENCE, 


gdc en règle. Nous la considérons comme un des éléments es- 
sentiels de la salubrité d’un bâtiment, w (Rochard et Bodkt.) 

Cette règle existe bien, mais malheureusement on est loin do 
la suivre d’une façon stricte et de la mettre en pratique cou¬ 
tumière, surtout sur les navires modernes. 

Au branle-bas du matin, pour ramasser son lit, le matelot 
plie la ou les couvertures à l’intérieur de son hamac suivant 
toute la longueur, décroche celui-ci, puis, araignées et rabans 
rabattus en dedans, il le roule suivant une forme cylindrique 
allongée, c’est-à-dire suivant son grand axe; les hanets symé¬ 
triques se rapj)rochent et sont noués pour maintenir le tout 
clos et complètement protégé par la toile du hamac. Quand un 
homme ne sait pas rouler son hamac ou l’a mal serré, il est 
obligé de le faire jusqu’à parfaite connaissance sous l’œil et la 
direction d’un sergent d’armes (art. i44 et 48o), sinon son 
hamac n’est pas accepté au bastingage. 

Les hommes montent ensuite sur le pont, avec ordre, 
promptitude et silence (art. i43), le hamac chargé surl’épaule, 
pour le porter au bastingage (art. 4 70 ), dont les toiles sont 
bien roulées ou régulièrement établies sur les filières (art. 78 ), 
pour l’y déposer et le confier aux soins d’un gabier qui l’arrime 
(art. 468 et 48o); bien entendu celui-ci est éclairé par les 
soins du maître canonnier si le branle-bas se fait la njiit 
(art. 96 ). 

Une fois le hamac arrimé, personne ne peut plus y toucher 
(art. 987 ) jusqu’au branle-bas du soir, moment où les bastin¬ 
gages ouverts, les filières dépassées, chaque hamac d’après son 
numéro est remis à son possesseur (art. 5i 3). 

Le hamac est arrimé dans le bastingage comme un U renversé, 
c’est-à-dire ces extrémités au fond, sa surface convexe à l’exté¬ 
rieur, verticalement ou avec une légère inclinaison, s’appuyant 
généralement d’une façon très serrée sur les hamacs voisins. 

Le jour, toutes les fois que le temps le permet, les bastin¬ 
gages devraient rester découverts, sauf le samedi ou lorsque 
le linge ou les hamacs sont mis au sec (art. 48o). Il en est 
de même pour la nuit, sauf quand le temps est incertain 
(art. 5i4). 
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Les bastingages d’aujourd'hui ne sont plus ce qu’ils étaient 
«ulrefois. 

Sur les anciens bateaux, on voyait sur le pont, de chaque 
Lord, appliquées contre les bordées, des caisses en bois avec 
couverture en prélarls d’où le ballon de chaque hamac se pro¬ 
filait sous forme d’une espèce de main courante énorme, 
d’une blancheur immaculée, pointillée de lu marque du nu¬ 
méro et rayée par une ou plusieurs jarretières en toile peinte 
en noir. Les hamacs étaient arrimés par simple ou double file 
suivant la largeur du bastingage. Aujourd’hui la caisse en bois 
a fait place à la caisse en tôle qu’on double intérieurement 
d'un caillebotis en bois à larges mailles; avec les ponts ras, le 
bastingage en abord est suppiimé et reporté là où il ne sera 
pas gênant. Autant que possible, ils sont situés aux environs 
des passerelles, dessus, dessous; et quelquefois, la place étant 
insuffisante, c’est à l’intérieur du navire qu’on les reporte, et 
alors ce ne sont plus des bastingages, recouverts par une toile 
peinte, ce sont des caissons, des espèces d’armoires. Le bas¬ 
tingage, dans certains cas, s’est agrandi; au lieu de n’avoir la 
largeur que d’un ou deux hamacs roulés et pliés en deux sui¬ 
vant la longueur, il peut en recevoir quatre de front, c’est-à- 
dire (ju’il a été élargi et cloisonné pour rendre l’arrimage plus 
facile. Heureusement, on lui laisse encore une couverture 
mobile, entoile peinte, en forme d’étui, permettant l’aération du 
couchage, la protection contre la pluie ou l’exposition au soleil, 
si toutefois celui-ci peut l’atteindre. wLes bastingages réalisent 
de mauvaises conditions pour les hamacs. En effet, lorsque les 
rideaux sont relevés, c’est à peine si une petite partie du ha¬ 
mac, à cause de l’étroitesse de l’ouverture, est exposée à l’air. 
Par ailleurs, il faut que l’évitage du bâtiment soit tel qu’il 
puisse permettre aux rayons du soleil de baigner cette face des 
bastingages, tournée vers l’intérieur du navire.» (D" Titi.) 

Que dirait ce médecin exigeant s’il voyait des caissons si 
bien abrités que le soleil n’y peut jamais parvenir et qui ne 
Jouissent, comme faveur du temps, que de l’humidité des jours 
de pluie? ou d’autres, «placés dans une batterie, avec couver¬ 
cles en bois si mal placés que, si ou les relève, ils obstruent 
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les sabords. Les excreta inondent le couchage et rendraient 
indispensable l’exposition à l’air bien frais, pendant un temps 
appréciable, des diverses pièces qui le composent; au lieu de 
cette exposition, dès que sonne le branle-bas, il est procédé au 
roulage du hamac et, ainsi serré et comprimé sur lui-même, 
il s’en va avec beaucoup d’autres dans un lieu privé d’air et de 
lumière, attendre la contamination de sueur de la prochaine 
nuit.r (Keissek.) 

Qu'on se garde bien de peindre l’extérieur du hamac dans 
l’intention de supprimer le lavage et pour avoir une enveloppe 
propre, car cela priverait le couchage du peu d’aération qu’il 
a encore. Et puis, le hamac, sur un bateau à vapeur, ne peut 
plus avoir la blancheur qu’on obtenait autrefois sur les voiliers; 
il ne peut plus faire partie de la propreté d’apparat du pont 
d’un navire de guerre; on couvre sa honte et ses souillures 
d’un prélart peint en blanc, bien appliqué, bien tendu, 
formant obturation complète. Le résultat, c’est qu’aujourd’liui 
le hamac est moins aéré, moins ventilé, encore moins ensoleillé 
qu’autrefois et c’est pourquoi il mérite les égards et l’attention 
du médecin d’un navire. On doit surveiller contenu et conte¬ 
nant, car celui-ci forme un récipient où peuvent s’accumuler 
toutes sortes de détritus. Cette surveillance des bastingages dé¬ 
pend du maître de timonerie pour les passerelles et les dunettes 
(art. igS), du maître de manœuvre pour leur disposition et 
l’état des toiles de boulingage (art. 78 ), du maître voilierpour 
les hamacs (art. a43). Je crois que, malgré les nombreux sur¬ 
veillants, le coup d’œil du médecin n’est pas négligeable et 
pourrait, tout en respectant les nécessités du service, apporter 
une certaine efficacité. 

Soins hygiéniques. — En citant, par ordre chronologique- 
les passages des hygiénistes qui se préoccupaient de celU’ 
question, on verra que, depuis, longtemps on cherchait à sup¬ 
primer bien des abus, à introduire la propreté et i’aératioi> 
des objets de couchage, à éviter la contagion. «On doit sur- 
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est prouvé que les maladies contagieuses se communiquent 
principalement par les étoffes. 

«Nous croyons donc que, s’il était obligé de se servir des 
hardes ou des hamacs qui auraient déjà servi à des malades, 
il faudrait ne les employer qu’après les avoir lavés, parfumés 
et passés dans une étuve bien chaude, n (Duhamel du Monceau.) 

(fDans le temps de pluie et d’orage, il ne faudrait jamais 
souffrir que les matelots qui auraient été mouillés pendant 
leur service entrassent dans leur hamac sans avoir changé 
de linge. . . Nous disons, avec M. de Morogues, qu’il est à 
propos de faire fréquemment branle-bas pour faire prendre 
l’air aux hardes et hamacs des matelots dans les filets de bas¬ 
tingage, w (Poissonnier.) 

Pour conserver la santé de ses équipages, La Pérouse fait 
faire le branle-bas tous les jours depuis 8 heures du matin jus¬ 
qu’au coucher du soleil (août 1785). 

Sur la Vigilante en 1788, Larrey demande à ce qu’on fasse 
quotidiennement le branle-bas général : «C’est un des nom¬ 
breux moyens qui ont contribué à la santé de l’équipage.» 

K Les hamacs et couvertures seront souvent mis à l’air, exposés 
au soleil. Il serait utile de faire laver chaque jour de beau 
temps un certain nombre de hamacs, de telle manière qu’au 
bout d’un mois, par exemple, tous ceux de l’équipage auraient 
été lavés. De temps en temps, on fumigera les hamacs et cou¬ 
vertures : à cet effet, après avoir nettoyé l’entrepont, on lais¬ 
sera les branles tendus, on fermera soigneusement les sabords 
et les écoutilles et on fera dégager le gaz muriatique oxygéné.» 
(Pallois.) 

Parlant du hamac, Delivet dit : «Il n’est en effet aucune 
partie de l’habillement qui soit plus susceptible de se salir et 
par conséquent qui ait autant besoin d’être souvent lavée. Cette 
opération se fait rarement, en raison des obstacles qui s’y op¬ 
posent et la font souvent négliger. Il serait même à désirer. 
Sous ce rapport, que chaque marin eût deux hamacs : cela 
lèverait en partie les difficultés qui s’opposent fréquemment 
à ce genre de propreté.» «Il faut empêcher que les hommes 
qui ont été mouillés pendant la nuit en faisant le quart se cou- 
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chent en cet état et les obliger à quitter leurs vêtoœonis 
humides et à prendre du linge sec. Pour leur on faciliter IcS 
moyens, il est nécessaire d’allumer les fanaux dans l’entrepont» 
de distniKie en distance. Cette opération doit être surveillée 
par les olliciers mariniers, qui on rendent compte à roflicief 

commandant.On peut profiter des relâches pour porter 

les sacs et les hamacs sur le pont, en retirer les objets qu’ils 

contiennent pour les secouer et les battre en plein air. 

La malpropreté est la cause principale de l’altération de l’air 
sur les vaisseaux, et les hamacs réclament, à cet égard, la j)lu 9 
sérieuse attention; aussi cet objet essentiel n’a-t-il pas été 
oublié parmi les mesures de salubrité prescrites par les n'gle- 
ments de la marine. Le précepte énoncé par l’article 9 du rè' 
gleraont du i 5 janvier 1780, paraît d’une exécution facile et 
cependantil n’est presque jamais mis en pratique. » (Kehsudkbx.) 
Cet article ordonne que les hamacs seront mis 0 la traîne touS 
les mois, et en relâche ils seront lavés à terre. 

«Il serait essentiel de ne transfder les hamacs que quelques 
instants après le lever do l’équipage afin de leur donner le 
temps de se refroidir; les hamacs et les couvertures seront 
lavés tous les (|uinïo jours ou tous les mois; on a conseillé do 
les purifier de temps en temps en faisant un parfum do chlore 
pendant qu’ils sont suspendus.» (Forgkt.) 

If C’est surtout le lavage et le dégraissage de la couverture 
qui sont les plus nécessaires. C'est une des parties les plus né' 
gligées à boixl des navires, où le hamac attire surtout l’attention 
tandis que les couvertures pourrissent par la saleté et exhalent 
des odeurs infectes et malsaines. Il serait à désirer que l’ordre 
fût donné de laver, dans les pays chauds, les couvertures de 
hamac tous les deux mois environ.» (Mahb.) 

If La toile de hamac suhit un nettoyage mensuel à cause de 
la propreté d’apparat des bastingages; son nettoyage est ce¬ 
pendant moins essentiel que celui des autres pièces de la literie- 
Il est nécessaire de nettoyer fréquemment les couvertures qui 
absorbent la sueur, de les priver de leur humidité par l’aéra¬ 
tion , le battage et l’exposition au soleil aussi souvent qu’on le 
pourra et de les laver à l'eau douce tous les deux mois au 
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moins, ce n’est certainement pas là demander un luxe d’assai¬ 
nissement et de propreté.Le matelas n’est presque jamais 

refait, quelle que soit la longueur de la campagne; aussi l’hu¬ 
midité et la sueur qui l’imprègnent lui donnent-ils à la longue 
Une odeur désagréable qui n’est pas indiirércnte.n (Fonssa- 
grivks.) Aussi cet hygiéniste propose-t-il d’embarquer, sur les 
bateaux qui font campagne, une petite machine à carder. 

Le Scirvice intérieur prescrit un lavage du hamac tous les 
quinze jours en rade, tous les mois à la mer, où l’ojjération ne 
8e fait que par moitié (art. Sgb), aération et battage des cou¬ 
vertures et matelas une fois par mois (art. &97), lessivage des 
couvertures au renouvellement des saisons et, dans les climats 
chauds, à intervalles plus rapprochés (art. 698), ce qui est 
loin de donner satisfaction aux demandes des moins exigeants 
qui réclamaient un lavage de couvertures tous les deux mois! 
Quant au matelas, hormis son exposition à l’air, le règlement 
ne se préoccupe pas plus do lui. Et ce lavage, comment est-il 
fait? Toujours à froid, trop souvent à l’eau de mer (d’où les 
fréquents essais, aussitôt faits aussitôt abandonnés, de savons 
spéciaux); l’eau douce ne sert plus qu'au rinçage (art. Sa a). Il 
faut ensuite s’occuper du séchage. L’article SaS en expose les 
moyens : «en rude, les ceintures de hamacs sont échelonnées 
en dedans des haubans; elles s’étendent du couronnement au 
capelage du bout dehors de foc. Les caudelettes de hunes, cro- 
chées aux jotteraux, sont disposées de manière à pouvoir leur 
servir de suspensoirs à l’aplomb de chaque mût. Les ceintures 
sont garnies de hanets servant à l’amarrage des hamacs qui 
doivent y être placés, avec les numéros en bas et en dedans, et 
amarrés l’un à l’autre par leurs angles inférieurs, n 

A la mer, les hamacs sont mis au sec sur les haubans des 
trois mâts, eu dedans et, autant que possible, du bord du, vent. 
Ils sont placés, comme en rade, le numéro en bas et en dedans 
al amarrés l’un à l’autre par leurs angles inférieurs. 

Mais les haubans disparaissent comme les mâts, le nombre 
des cheminées s’accroît et il arrive ceci, c’est que, dans l’im¬ 
possibilité sur les longs navires do tendre d’une façon rigide 
les cartahuts qui supportent les hamacs, de les écarter et de 
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les porter en abord à cause du peu de largeur des vergues de 
mâts militaires quand il y en a, le linge au sec et les hamacs 
surtout exposés à la fumée, frottant sur les cheminées, sont 
amenés généralement presque aussi sales qu’avant le lavage! 
Ne pourrait-on pas y remédier en tendant linge et hamacs sur 
les filières des tentes, comme cela se fait dans beaucoup de 
marines étrangères? Les cartahuts du mât d’artimon à l’avant 
et les filières sur toute la longueur du bateau donneraient un 
séchoir suflisant. 

rÂrt. 551 . Lorsque les hamacs doivent être lavés le lende 
main, la distribution des hamacs propres a lieu aux postes de 
série, un quart d’heure après le repas. Lorsque cette distri¬ 
bution est terminée, on rappelle aux postes de combat, et le 
capitaine d’armes s’assure en passant que chaque homme tient 
â la main le hamac propre qui lui a été délivré par le chel 
de série. Un quart d'heure est accordé à l’équipage après le 
hranle-has pour le changement de hamacs. 

Celui-ci se fait en transfilant les araignées au hamac propre, 
en glissant le matelas dans le double fond. Les hamacs séchés 
sont inspectés, puis ramassés en paquets par série et portés 
ensuite dans les soutes (art. 553, 555 ). 

Les toiles de hamac en double, le couchage inutilisé ou en 
excès, celui qui appartient aux hommes absents du bord pen¬ 
dant plus de vingt-quatre heures (art. i 5 i), des hommes pri¬ 
sonniers, absents illégalement ou entrés à l'hôpital (art. i 5 â) 
sont mis en soute. 11 semble qu'il y aurait avantage à avoir une 
soute spéciale pour tout le matériel de couchage, sinon, cette 
soute dépendant du maître voilier ou du maître d’équipage, 
il peut arriver qu’on y remise des toiles mouillées, tauds oo 
tentes, du filin humide. De plus, on néglige souvent l’aération 
de cette soute et cependant c’est une de celtes à qui ta venti¬ 
lation est absolument nécessaire et indispensable. 

itLes hamacs sont lavés tous les quinze jours, ce qui permet 
de les tenir dans un état de propreté satisfaisant. On n’en peut 
pas dire autant des matelas, ni des couvertures.En ad¬ 

mettant même que les prescriptions éditées par les articles 
Bgy et 698 du service intérieur soient rigoureusement exé- 
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«utées, elles ne sont pas suflSsantes; en réalité, matelas et 
couvertures du hamac sont à bord un danger constant et cer¬ 
tain de propagation de nombreuses maladies. Les couvertures 
sont lavées en escadre une ou deux fois par an : ce lavage est 
tout à fait illusoire. Au mois de mai, une couverture sur deux 
est remise à la pavillonnerie, qui la fait laver par un entre¬ 
preneur. Ce lavage est-il consciencieusement exécuté? Il n’est 
pas facile de s’en assurer; dans tous les cas, la couverture n’est 
pas désinfectée, ce qui serait cependant nécessaire dans bien 
des cas. 

Quand un homme est envoyé à l’hôpital pour une affection 
contagieuse, on le fait suivre de son sac et de son hamac pour 
y être désinfectés ; mais, s’il est dirigé sur l’hôpital pour une 
maladie qui ne ■paraît pas être contagieuse, cette précaution 
n’est pas prise; il peut alors être débarqué, d’autres sont éga¬ 
lement débarqués pour des raisons quelconques et leurs rem¬ 
plaçants héritent de leurs objets de couchage qui, c’est le 
moins que l’on puisse dire, ne sont pas absolument propres; 
mais ils peuvent aussi hériter en même temps, et ils héritent 
sûrement assez souvent, des germes de maladies qu’ils y ont 
laissés. C’est ainsi que se propagent fréquemment la gale, la 
pelade, lespédiculi et d’autres affections plus graves telles que 
la lièvre typhoïde, l’érysipèle, la tuberculose, car il arrive 
qu’un homme qu’on envoie à l’hôpital pour une maladie simple 
en apparence et que par suite on ne fait pas accompagner par 
sa literie est, en réalité, au début d’une maladie grave et déjà 
contagieuse. J’en conclurai : i°que les couvertures et le hamac 
de tout homme envoyé à l’hôpital pour une cause non trau¬ 
matique doivent être passés à l’étuve; a° que les couvertures et 
hamacs de tous les hommes de l’équipage devraient être désin¬ 
fectés par le même moyen au moins deux fois par an. 

Est-il réellement impossible d’appliquer cette mesure hy¬ 
giénique d’une si haute importance? Je ne le crois pas. Je sais 
qu’on s’en est déjà préoccupé, car je^trouve une circulaire mi¬ 
nistérielle du 9 novembre iSgà demandant à M. le vice- 
amiral qui commandait à l’époque l’escadre de réserve son avis 
Sur l’opportunité de faire passer régulièrement deux fois par 
inoH. DI HÉD. mv. — Mars 1908. LXXIX — 14 
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an à l’étuve de désinfection les couvertures des équipages. Il fut 
répondu que pareille opération serait bien désirable, mais que 
les moyens dons disposait l'arsenal de Toulon étaient insuffi¬ 
sants pour assurer ce service... «Donc, ou augmenter les res¬ 
sources à terre sous ce rapport, ou opérer par séries, ou y 
procéder à bord.» (Dangoy des Deserts.) Ce médecin en chef 
émet le vœu (qui est en train de s’accomplir lentement) qu’on 
dote tout cuirassé d’escadre, tout croiseur de station d’une 
étuve de désinfection, nécessaire non seulement en temps d’épi¬ 
démie , mais encore en temps ordinaire. 

L’Instruction du a a mai 1903 semble répondre complète¬ 
ment aux desiderata exprimés dans le passage cité précédem¬ 
ment: 

«Deux fois par an, les couvertures de hamac sont envoyées à 
terre pour subir, à la buanderie, un lessivage et une désinfec¬ 
tion complets. La même opération aura lieu pour les couver¬ 
tures d’un homme débarqué, de façon que son successeur 
trouve, en arrivant è bord, une couverture propre.» 

Elle imite le règlement du 3 o septembre 1886 de la Guerre 
qui dit que les fournitures sont changées chaque fois qu’elles 
passent d’un homme à un autre. Mais encore faut-il avoir des 
objets de rechange, qui n’existent pas à l’heure actuelle, ce 
qui fait qu’on ne peut obéir à l’Instruction. 

«Le médecin-major, dit encore celle-ci, veille à ce que les 
couvertures, matelas et autres objets qui ont servi aux ma¬ 
lades soient exposés à l’air et purifiés; il les envoie au lessi¬ 
vage ou à l’étuve de désinfection, chaque fois qu’il le juge 
utile. » 

«Lorsqu'il croit nécessaire, pour la salubrité du bâtiment et 
la santé do l’équipage, que les vêtements et la literie d’une per¬ 
sonne décédée soient jetés à la mer, il en rend compte au com¬ 
mandant.» Ce qui n’est que la reproduction de l’article 665 da 
service à bord (1886). 

Actuellement, seule la literie de malades reconnus immé¬ 
diatement contagieux les accompagne à l’hûpital en France 
pour y être désinfectée. L’étuve à désinfection, surtout à bord 
des croiseurs, permettra d’opérer n’importe où et dans tous le£ 
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cas. H est regrettable que l’Instruction de mai 1902 n’en parle 
pas. Si le drap-sac est adopté, la nécessité d’un étuvage si fré¬ 
quent des couvertures pourra ne plus s’imposer et les réglc- 
luents de la Guerre sembleront applicables à la literie du ma¬ 
telot, c’est-à-dire tous les six trimestres réfection du matelas, 
lavage et foulonnage des couvertures; au besoin, on pourra y 
ajouter l’étuvage. 

Autres usages, — if Avant le combat, quand les galères met¬ 
taient, comme on disait, les armes en couvertes, c’est-à-dire fai¬ 
saient ce qu’on appelle sur les vaisseaux le branle-bas de 
combat, on faisait des retranchements (bastions) et au xvii" siè¬ 
cle on mettait tout ce qui pouvait contribuer à amortir l’effet 
des projectiles ennemis (balles de laine, vieux cordages, lentes 
d’herbage, matelas, capotes de chiourmes)» (Jal). 

Plus tard, les bastingages faits de filets étaient remplis non 
seulement de tout le matériel de couchage, hamacs, matelas, 
mais encore des hardes des matelots. C’est pourquoi, dans le 
branle-bas de combat, le premier acte des préparatifs pour le 
combat consistait à décrocher, à mettre bas et à rouler les 
branles. 

(fLe branle-has général partout était autrefois l’ordre de se 
préparer au combat, à quoi on procède toujours en commen¬ 
çant par détacher les hamacs pour les porter dans les filets de 
bastingage. T5 (Keraudren.) 

De Missiessy constate que la résistance que les hamacs de 
l’équipage opposent à la mitraille n’est pas suffisante et qu’il y 
aurait lieu d’avoir un bastingage, au moins pour les gaillards, 
formé de planches de chêne recouvertes de tôle légère. 

Les hamacs étaient aussi employés sur le pont comme moyen 
de protection des principaux cordages. 

eLe 17 octobre, devant Sébastopol, sur les frégates à aubes 
de à.ào qui furent chargées de conduire à leur poste de combat 
^•'8 vaisseaux à voile, on avait pris soin, pour protéger l’équi- 
psge pendant ce trajet, de remplir l’avant de la batterie, pré- 
senlé à l’ennemi, avec des voiles et des hamacs qui formaient 
me sorte de blindage intérieur.») (J, Rochaiid.) 
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Le hamac servait donc de rempart, de protecteur contre les 
boulets et les balles. Certes, dans des guerres plus récentes et 
surde petits bateaux, on a dû s’en servir; mais c’est un danger 
d’incendie. Je trouve encore un singulier emploi du hamac : 
dans l’expédition de Martin Garcia, le 3 octobre i 838 , Da- 
guenet, capitaine de corvette à bord du D’Assas, fit prendre à 
ses 21 5 marins leurs hamacs qui devaient leur servir à com¬ 
bler le fossé pour le franchir plus rapidement dans l’assaut à 
donner à la forteresse de l’île. [Am, marit, 1839.) 

Mais, s’il fut un moyen de protection dans le combat, on 
reconnut bientôt qu’il pouvait servir, sinon pendant, au moins 
après le combat sur les navires. (fOn peut faire sortir du ha¬ 
mac un malade ou un blessé plus facilement qu’on ne le reti¬ 
rerait d’un lit ordinaire. 5) (Keraudren.) 

«11 permet de placer unlndividu sur pieds sans mouvements, 
de transporter les malades, d (Forget.) 

Je ne parlerai pas du hamac comme moyen de transport de 
blessés ou de malades à terre; d’un usage courant dans les 
expéditions coloniales à cause du moyen de portage, l’impos¬ 
sibilité de se servir de voitures, l’étroitesse des chemins, il n’est 
guère employé dans les pays civilisés, même comme moyen de 
fortune. 

Dans la marine, c’est en lui que réside le principe des dif¬ 
férents moyens qu’on a proposés pour le transport des blessés 
à bord. 

C’est le hamac plus ou moins modifié pour le maintien et 
l’immobilité du blessé : modèles de Maréchal (1857), Guer¬ 
rier (1868), Rouvier (1870), Guézennec (1891-1893), Gués 
(1892), Maget(i897). hamac Guézennec perfectionné 

et transformable est resté et a été rendu réglementaire comme 
moyen de fortune pour suppléer à l’insulBsance du nombre de 
gouttières Auffret délivrées à chaque navire. 

Je me contente de citer simplement ces différents usages, 
car entrer dans des détails ne fait pas partie du programme 
tracé,qui ne se rapporte qu’au couchage du matelot; espérons 
qu’il sera bientôt complété et donnera tout le bien-être possible 
à nos marins. 
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LÈPRE 

OBSERVÉE DANS LA RÉGION DE LANG-SON (TONKIN), 

PARMI LES POPULATIONS DE RACE THO, 

Par le Dr MOULimER, 

MÉDECIN DE a' CLASSE DK LA MABINE. 

C’est un fait avéré que la lèpre sévit à l’état endémique en 
Cochinchine et dans le Delta du Tonkin. Les villages de lépreux 
que l’on rencontre aux portes mêmes des capitales suffiraient 
pour caractériser la fréquence de cette affection. 
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.OMS. 

axcss. 

AGE. 

. VILLAGES. 

Hâi-lâù-van-Lùang. 

Thô. 


Bo-Quoi 

(chau de Loc-Binh). 

Cliung-Sen. 

Thô. 

‘Sans. 

Bo-Quoi. 

Lâù-Gbaè. 

Thô. 

3o ans. 

Ghuc-Vang 
(chau de Loc-Binli). 

Luong-Chai. 

Thô. 

0 1 ans. 

Chuc-Vang. 

Nong-viét-dâu. 

Noung. 

o5 ans. 

Kaon-Quang, 
commune de Vinh-Làt, 
chau de Dong-Dang- 

Nong-Thi-Giân (femme). 

Noung. 

34 ans. 

Kaon-Quang. 

Nanh-Tlii-Ninli (femme). 

Noung. 

â6 ans. 

Kaoii-Quang. 

Ly-van-phieng. 

Noung. 

66 ans. 

Kaon-Quang. 

Chuong-van-Hun (femme) 

Thô. 

34 ans. 

Dong;Pang, 
vivant dans les grottes 
de Lung-Bo. 

Nong-Thi-Nha. 

Thô. 

3o ans. 

Idem. 

Vy-vàn-Pét. 

Thô. 

35 ans. 

Lung-Nham, 
commune de Ha-Lung. 
chau de Viiih-Rat. 

Vy-vàn-Tu. 

Thô. 

56 ans. 

Idem. 

Mé-on (femme). 

Thô. 

55 ans. 

Idem. 

Tô-Ko (femme). 

Thô. 

3o ans. 

Idem. 

Triéu-Viêt-Thuân. 

Noung. 

38 ans. 

Thac-Loan 
(chau de Nhan-Ly). 
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Élépliantiasii et plaies ulcérées des jambes. Macules aux cuisses. Mains eu 
griffes ; pertes de la a" phalange des i", 3' et 4* doigts de la main droite, 
et des a*, 3' et 4* doigts do la main gaucho. 

Eléphantiasis des pieds, macules aux jambes; nodules intra dermiques. 
Oreilles bypsrkératiniséos. Eng»lurê$ des doigts. 

Kléphantiasis et plaies ulcérées des membres inférieurs. Mains en griffe. 
Faciès léonin i front, sourcils, oreilles ; nés effondré. 

Kléphantiasis et ulcères des jambes. Lobules et pavillon de l’oreille hyper- 
kératinisés. Nez effondré; rides frontales. Troubles de la sensibilité aux 
membres supérieurs. Extinction de voix. 

Pertes d’une phalange aux mains. Macules aux brat. Faeiei léonin : gros 
tubercules aux oreilles et au firont. 


Œdème pied gauche. Phalanges nécrosées k la main gauche. Troubles 
sensitifs aux membres supérieurs. Lobule de l’oreille inllltré. 

Orteils on griffe; doigts en griffe; phalange médiane de deux doigts 
disparue; macules au pied (face dorsale); atrophie des muscles de la 

Nez épaissi; macules, face antérieure caisse droite; macules à l'avant-bras, 
cicatrice chéloïde avec hyperesthésie au bras droit. Nodule sur trajet du 
cubital. 

Éiéphantiasis. Engelures k l’index, médius, annulaires droit et gauche. 
Lobule de l’oreille tuberculeux. Rides frontales et intra-soureilières pa¬ 
thognomoniques. 

Œdème et plaies des membres inférieurs. Paralysie amyotrophique des 
membres inférieurs. Mains en griffe. Pied-bot Varus. 

Faciès léonin, nez effondré, crevasses nombrenses aux moins et aux avant- 
bras; tissu cellulaire sous-cutané de l’avant-bras infiltré. Éiéphantiasis 
M. 1. 

Phalangettes des 4* et 5” doigts de la main gauche nécrosées, plaie et ma¬ 
cule au poignet gauche. Orteils (4* et fi') du pied droit présentant l’as¬ 
pect d’engelures. 

Macules. Hyperkératinisation des bras et dos jambes avec nodosités intra¬ 
dermiques. 

Engelures ; faciès léonin très caractérisé. Hyperkératinisation du cou-de- 


Mains en griffe. Phalanges nécrosées. Œdème des membres inférieurs. 
Avant-bras très amaigri. 














216 LÈPRE OBSERVÉE DANS LA RÉGION DE LANG-SON (TONKIN). 

La haute région du Tonkin n’est pas indemne. La race thô 
est contaminée au même titre que la race annamite. Mais la 
population étant moins dense, les groupes de maisons habitées, 
plus rares et moins importants, les lépreux ne forment pas 
une tache aussi apparente que dans les riches cantons des 
Deltas. Pendant notre séjour dans le premier territoire, nous 
avons été amenés à étudier de près quelques cas et à continuer 
l’œuvre due à l’initiative de notre excellent camarade, le 
D' Pancot, qui avait consacré toute l’activité de son énergie 
pour mener à bonne fin une entreprise qu’il considérait, à 
juste titre, comme urgente. 

Sous sa direction, avait été installée, à k kilomètres de Dong- 
Dang, sur la route de Lang-Son, près du poste deTam-Long, 
une léproserie. Huit malades y furent isolés par ses soins. Il les 
avait recherchés dans les villages voisins et les avait dirigés sur 
le lieu choisi par lui. 

Ayant remplacé le D' Pancot, dans les premiers jours 
d’avril 1900, au poste de Dong-Dang, j’ai essayé de poursuivre 
la tâche qu’il avait entreprise. 

Quinze lépreux furent décelés dans les villages voisins et, 
par les soins des chefs de cantons, dirigés sur la léproserie de 
Tam-Long; les familles auxquelles ils appartenaient consen¬ 
taient avec une très grande satisfaction à se séparer de leurs 
malades, dont elles redoutaient la contamination; les villages 
prenaient l’engagement de nourrir les isolés ; le médecin de 
Dong-Dang les visitait toutes les semaines, et le chef du poste 
de Tam-Long était chargé de surveiller l’isolement complet du 
mamelon où était édifiée la léproserie. 

J’ai groupé dans le tableau de la page précédente les notes 
que j’ai prises sur les quinze lépreux que j’avais isolés. 

Je n’ai pas la prétention de présenter des faits nouveaux; 
c’est le catalogue banal de quelques cas de lèpre. Mais je 
crois devoir signaler la présence effective des lépreux dans 
la haute région du Tonkin, afin de mettre en garde ceux 
qui, frappés par le grand nombre de lépreux ambulants des 
provinces du Delta, pourraient être incités à considérer la race 
thô conune indemne de lèpre, et à ne voir dans les cas ren- 



F 


LA PROPHYLAXIE PAR L’EAU DE BOISSON, ETC. 217 


contrés par hasard — les villages étant souvent loin des routes 
~ que des faits isolés et non une manifestation du caractère 
endémique de cette maladie dans cette zone. Avoir pu, dans 
une région peuplée au maximum de 1,200 habitants, grouper 
a 3 lépreux avérés, suffit à signaler la fréquence de cette affec¬ 
tion parmi les populations de race thô de ces cantons. 


L\ PROPHYLAXIE PAR L’EAU DE BOISSON 

DANS LA MARINE, 

Par le D' LE MÉHAUTË, 

MEDECIN SE l" CLISSE DE Li HARIHE. 

{Suite et fin.) 

1 . Poste de stérilisation. — Le poste de stérilisation sera 
placé dans les parties hautes du navire, à l’endroit même 
qu’occupent actuellement les deux châteaux d’eau douce et 
d’eau de mer. Le stérilisateur et son réservoir seront directe- 
ttient fixés sur le pont et les deux châteaux précédents seront 
placés au-dessus d’eux. Cette disposition a pour but de mettre 
l’eau stérilisée à l’abri des rayons directs du soleil et d’éviter 
Mnsi quelle ne s’échauffe. Pour assurer cette protection d’une 
flianière encore plus efficace, il sera bon d’envelopper le réser- 
''oir d’une épaisse couche de feutre protégée elle-même par une 
deuxième paroi métallique. 

Le poste de stérilisation se compose de trois parties : 

1° Un filtre clarificateur ; 

9 ° Un stérilisateur Vaillard-Desmaroux; 

3 ” Un château d’eau stérilisée. 

Filtre clarificateur. — L’eau qui est refoulée par le thirion 
provient de caisses cimentées et doit être très limpide. Mais, 
comme il peut arriver que la couche de ciment se désagrège et 
laisse le métal à nu, que de la rouille se produise ainsi et 

*') La lèpre a reçu le nom, en langue thô, de 'Hàu ou H'AAui 
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trouble la Iransparence de l’eau, que le tuyautage, qui est en 
fer, apporte lui aussi un excès de rouille, il est boa de faire 
passer cette eau par un filtre clarificateur pour lui rendre sa 
limpidité. Ce filtre, adapté au stérilisateur, est simplement 
constitué par un cylindre métallique à parois épaisses rempli 
de débris d’éponges. Cette substance, d’uii prix d’achat très 
minime, a l’avantage de pouvoir être facilement lavée et utili¬ 
sée plusieurs fois de suite. Il suffit pour cela de l’agiter pen¬ 
dant quelque temps dans une certaine quantité d’eau ([u’on re¬ 
nouvelle deux ou trois fois. Il n’est pas nécessaire de stériliser 
ce filtre, puisque l’eau qui le traverse sera ensuite purifiée 
par la chaleur. 


Schéma II. 



Au lieu de débris d’éponges, on pourrait peut-être utiliser 
comme matière filtrante un paquet d’ouate de tourbe épurée 
et préparée, comme celle qui est employée avec tant de succès 
dans le filtre Lapeyrère. 

Le filtre ainsi placé à l’entrée du stérilisateur a le grand 
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Hïautaifc de clarifier Teau avant sa sle'riiisation. Quand celle-ci 
Cst opiu'ée, l’eau ne doit plus subir aucune manipulation et 
doit être portée directement jusqu’au consommateur. Toute in- 
fracli n celte règle est dangereuse et doit être soigneusement 
évitée. 


Stérilisateur. — Sur les cuirassés et les croiseurs, dont 
IVqiiipago e.st nombreux, il y aura avanlage à employer un 
lype de stérilisateur débitant 5 oo litres à l’heure. De cette fa- 
fon, tout rapprovisionneineiit de la journée pourra être pro- 
'luit en quelques heures. 

Le stérilisateur sera disposé pour fonctionner à la vapeur et 
■laura ni chaudière ni foyer. Il sera mis en communication di- 
•■acle avec une prise de vapeur provenant des chaudières de 
lappai üi! moteur. L’admission de la vapeur de chaulfc sera au- 
^aiiiatiquement réglée par un détendeur. Des robinets de purge 
Pafinettront de faire une évacuation complète de l’air du calé- 
*^'>''teur : cette précaution est indispensable pour avoir une ré- 
Psitition égale du calorique autour du serpentin. La tempéra- 
de l’eau, dans ce dernier organe, ne devra jamais être 
'ntéiicure à iia degrés, ni supérieure à iQo degrés. Un ther- 
'•'omètre plojigeant dans l’eau de sortie indiquera constam- 
''leiil la température à laquelle s’est faite la stérilisation. Enfin 
'-ontenance du serpentin, par rapport au débit moyen de 
'appareil, sera telle que l’eau à traiter reste au moins 6 mi- 
’">lcs dans le caléfacteur. 


Château d'eau stérilisée. — Ce réservoir, placé à côté du sfé- 
''éisaleur, recevra immédiatement l’eau qui sort des récupéra- 
'*Ui's. Sa face supérieure sera munie d’un tampon-filtre pour 
^9 purification de l’air. Il ne présentera à l’intérieur aucun 
“'igle vif. Un trou d’homme, hermétiquement clos, sera placé 
*'ir une des faces latérales. Enfin la conduile principale de la 
*l‘slributiou s’ouvrira à quelques centimètres au-dessus du 

fond. 

Comme les caisses à eau, le réservoir d’eau stérilisée sera 
9 vant l’usage flambé et badigeonné au ciment. Il sera, de plus. 
Protégé contre réchauffement direct par une couche isolante. 
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2 . Distbibütion DR l’eau stérilisée. — Un principe que]® 
veux tout d’abord e'tablir, car il est la raison même des prop®' 
sitions que je vais formuler, c’est que : dans une bonne caiif''" 
sation d’eau potable, l’eau doit être amende jusqu’au consoi"' 
mateur et ne doit jamais séjourner dans aucun réserve'® 
secondaire. 

Schéma III. 



^nr 

/ksu, (!•, bl„iéi 


DISTRIBUTION DE L’EAU BTÉBILISÉE À BORD. 


En effet, si la canalisation est rigoureusement e'tanche, l’e®'' 
peut se conserver indéfiniment pure, car elle est enferii'*'' 
dans un espace clos qu’aucune souillure ne peut pénétrer. De" 
les réservoirs, au contraire, la fermeture n’étaiil jamais h®'" 
mélique, l’eau entre en contact avec l’air extérieur et est, 
plus* exposée à des contaminations plus graves par le fail®^^ 
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l’imprudence ou de l’incurie de l’équipage. D’autre part, la 
circulation de l’eau contrarie le développement des microbes, 
tandis que sa stagnation le favorise. 

En application de ce principe : 

1 . La distribution de l’eau stérilisée se fera par une canali¬ 
sation simple, .sans aucun réservoir intercalaire. 

2 . Des embranchements successifs partiront de la conduite 
principale pour aboutir à des robinets placés dans les divers 
postes à desservir. 

3 . L’eau stérilisée, prise aux robinets, sera immédiatement 
consommée. 

Description. — La conduite principale, de calibre suffisant, 
partira dii eclement du château d’eau stérilisée et se divisera en 
autant de branches qu’il y aura de locaux à alimenter. 

r Cuisines. — Actuellement les cuisines ne sont alimentées 
(ju’en eau douce ordinaire. C’est à mon avis une grave erreur. 
L’eau prise à terre est toujours suspecte, et bien souvent con¬ 
taminée. On allègue, il est vrai, que l’eau de la cuisine n’est 
pas consommée telle quelle, mais qu’elle est soumise à une 
longue ébullition qui .détruit tous les germes. Mais ne sait-on 
pas que bien souvent le cuisinier allonge ses sauces, au der¬ 
nier moment, avec de l’eau du robinet? Que certaines prépa¬ 
rations culinaires se font à froid ou à une température peu 
élevée? Que le cuisinier rince ou nettoie ses ustensiles avec 
cette même eau froide? 

D’autre part, n’est-il pas imprudent de laisser à la portée 
du personnel des cuisines un robinet ne débitant que de l’eau 
Impure? L’insouciance des matelots est si grande qu’aucun 
d’eux n’hésiterait à boire de cette eau plutôt que d’aller jusqu’au 
poste d’eau stérilisée. Il serait d’ailleurs malaisé de leur faire 
comprendre que cette eau peut être dangereuse, puisqu’on les 
oblige à l’employer pour la préparation des repas. 

Le danger est donc réel, et pour l’éviter il faut alimenter les 
cuisines avec de l’eau pure et prévoir le tuyautage qui est pour 
cela nécessaire. 

3 ° Offices. — Un grand progrès a été réalisé, il y a dix- 
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huit mois, dans la distribution de l’eau potable aux offices. ^ 
cette époque, il fut décidé qu’une canalisation spéciale y ainiî' 
nerail directement l’eau. Par cette mesure on voulait éviter) 
d'une ])art, les chances de contamination de l’eau et, d’autre 
part, les accidents de personnes qui pouvaient résulter dr* 
transport manuel de la provision d’eau. Mais cette canalisation, 
branchée sur la conduite des charniers, ne reçoit l’eau qui 
provient des caisses de la cale qu’à des heures déterminées, ün 
est dès lors obligé d’emmagasiner l’eau dans des réci|)ienlii 
fixes oà elle est ensuite puisée au moment du besoin. On vou¬ 
lait ainsi (Witer l’installation d’un nouveau château d’eau 
prévenir le gaspillage. 

J’ai démontré que, au point de vue hygiénique, cette ma¬ 
nière de faire était répréhensible : les réservoirs inlercalaii'cs 
sont toujours dangereux. Au point de vue économique cello 
mesure n'est pas non plus justifiée. r..o principe de la stérilisa 
tion étant admis, le château d’eau existe et l’alimentation do 
tout le système de distribution est continue. Pour éviter lo 
gaspillage, il suffira, par exemple, de placer un robinet d’.n’' 
rét sur le tuyau d’amenée et d’interrompre la circulation dan* 
l’intervalle des repas. 

3 ° Eau de boisson de téquipage. — Suppression des charmerS' 
— Les charniers, quels qu’ils soient, sont dangereux et insuf¬ 
fisants. Pour assurer aux équipages une abondante provision 
d’eau saine et salubre, il faut remplacer les charniers par de* 
rampes métalliques garnies de robinets à fermeture automa¬ 
tique, comme celles qui existent déjà sur la Bretagne et sur 1 ® 
Borda. 

Ces postes (Tenu stérilisée, établis sur les points qu’occu¬ 
pent les charniers, permettront à plusieurs hommes de s« 
désaltérer en même temps. Un plateau métallique, placé au- 
dessous des robinets, empêchera le gaspillage en ne permet¬ 
tant de remplir que le quart annexé à chaque robinet. Daii' 
le poste de l’équipage, un dispositif spécial permettra à chaque 
table de remplir rapidement son bidon. 

Chaque poste d’eau stérilisée sera garni de 5 à lo robi- 
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nels, suivant l’importance de réquipajrc; il sera facilement ac¬ 
cessible et bien proté|jë contre les heurts ou les accidents. 

Les chauffeurs et les mécaniciens, exposés à d’énormes dé¬ 
perditions de sueurs, boivent beaucoup d’eau et sont dès lors 
plus exposés que tous autres aux infections d’origine hydrique. 
C’est par le personnel de la machine que commencent presque 
toutes les épidémies; c’est sur lui qu’elles sévissent toujours 
ïvec le plus de sévérité. Il est donc nécessaire de lui procurer 
One eau de boisson absolument irréprochable. Quelques robi- 
oets, judicieusement installés dans les chaufferies ou dans le 
couipartimeul des machines', répondront à cette indication. 

4 ° Infirmerie. — Les infirmeries des types modernes de 
croiseurs et de cuirassés sont vastes, bien aérées et parfaite¬ 
ment comprises au point de vue de l'hygiène. 11 no reste plus 
qu’à les pourvoir d’un robinet d’eau stérilisée pour la boisson 
des malades et pour la préparation des tisanes et des potions. 

Une autre question non moins importante doit aussi trouver 
place dans cette étude : c’est celle de l’eau destinée aux usages 
chirurgicaux. 

On tend de plus en plus à abandonner la pratique dos 
pansements faits sur le lit même du malade pour la rempla¬ 
cer par celle des pansements faits sur une table spéciale. Il 
Convient donc que le médecin ait immédiatement sous la main 
l’eau stérilisée nécessaire aux lavages. La disposition suivante 
peut être facilement réalisée. 

Deux réservoirs en cuivre ou en tôle émaillée, d’une conte¬ 
nance de 5 o litres chacun, seront fixés l’un près de.l’autre à 
l’une des parois de l’infirmerie. Un tuyau d'amenée servira à 
les remplir d’eau stérilisée. A la partie supérieure, une petite 
Ouverture en saillie permettra la ventilation de chaque réser¬ 
voir et sera garnie de colon légèrement tassé pour la filtration 
*16 l’air. Â la partie inférieure, une prise de vapeur aboutis¬ 
sant à un serpentin intérieur permettra de chauffer ou même 
de faire bouillir l’eau dans les deux réservoirs. 

Un tuyau de cuivre muni d’un robinet mettra chaque réser¬ 
voir en communication avec un lavabo. 
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Sur la face antérieure de chaque réservoir sera placé un ro¬ 
binet qui permettra de prendre à volonté de l’eau chaude ou 
de l’eau froide. L’un des récipients portera la mention : Eau 
stérilisée chaude; et le second : Eau stérilisée froide. 

A côté des réservoirs, ou en tout autre point, suivant la dis¬ 
position du local, un petit baril de verre servira à recevoir U 
solution antiseptique choisie. L’orifice du baril sera garni de 
coton pour filtrer l’air, et son robinet sera mis en communica¬ 
tion avec un tube en caoutchouc de longueur suffisante pour 
arriver au-dessus de la table à pansements. 


Schéma IV. 



Le baril de verre et le tube seront stérilisés de temps en 
temps, soit par l’eau bouillante, soit par la solution forte de 
permanganate de potasse. Quant au lavabo, il suffira de le 
flamber avec un peu d’alcool avant de le remplir. 

5 “ Postes des blessés. — La meme disposition doit être repro¬ 
duite dans les postes des blessés, avec cette différence que les 
réservoirs auront une contenance de loo litres chacun. 
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6 ° Stérilisation par la vapeur sous pression de tout le système de 
‘distribution. — Les mesures prises pour purifier l’eau de bois- 
®ou perdraient évidemment une partie de leur efficacité si cette 
avant d’ètrc', consommée, était de nouveau exposée à une 
*'ontainination par le système distributeur. Il faut donc, par un 
'^i^positif préétabli, prévoir et assurer la stérilisation du cbà- 
teau d’eau et de toute la canalisation. 

Le ('bâteau d’eau sera stérilisé par le flamliage à l’aide de 
lampe à soudeur. Ses parois internes seront ensuite l'ccou- 
''•ii'tes d‘une couche légiu'O de ciment. 

*Jmuit à la canalisation, elle sera stérilisée sur tout son 
parcours par la circulation de vapeur sous pression. Cette va- 
P‘‘ur doit être pure et ne pas entraîner de substances grasses 
'h'i, eu se d('posant sur les parois des tuyaux, donneraient à 
Iran un goût dcisagniable. On ne peut donc pas utiliser dans 
luit la vapeur [)iovcnanl des chaudières motrices. Les bouil- 
leurs Alouraille, au contraire, dont la vapeur est exempte 
lüut principe odorant, pourront être employés pour cet 

Pa canalisation de l’eau stérilisée devant être soumise, en 
‘^'Verses circonstances, à l’action prolongée de la vapeur sous 
P'rssion, sera établie de telle sorte que cette vapeur ne puisse 
ûuire à son étanchéité. Les joints, eu particulier, devront être 
®'*'îineusement laits. 

^ AppbüV’ISIOXXEMEXT DES NAVIRES EN EAU DE SOURCE. ClTERNES 

* EAU POTABLE. — Le principe de la stérilisation de l’eau po- 
à bord des navires de guerre comporte la création, dans 
grands ports militaires, de citernes spéciales chargées d’ap- 
J“‘'Disionner en eau de source tous les bàtimenls sur rade. 

citernes, d’un modèle uniforme, devront être désignées 
Sous le nom de ttciternes à eau potableu, pour éviter quelles 
soient employées à d’autres usages. 

^aîtte spécialisalion qui peut sembler inutile, étant donné 
*1’^'- fony ^pq-iti^jôe à bord, est pourtant nécessaire, car il 
'“'porte que ces citernes soient tenues dans un état de pro- 
P^é rigoureux, qu'elles soient souvent visitées et stérilisées, 
ARfîii. DP. MPD. NAv. — Mars lyolt. LXXIX i5 
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que leurs parois soient toujours recouvertes de ciment, qu’elles 
soient, en un mot, aussi bien tenues que doivent l’étre des 
réservoirs destinés à transporter de l’eau de boisson. 

Ces citernes seront construites avec le plus grand soin- 
Toutes les précautions seront prises pour que l’eau qu’elles 
transportent ne puisse être contaminée ni par l’air extérieur, 
ni par aucune souillure étrangère : il serait ridicule, en effet, 
sous prétexte que la chaleur détruira tous les germes, de laisser 
cette eau exposée à des contacts dangereux. 

III. Parallèle entre la distillation de l’eau de mer et la 
stérilisation de l’eau douce à bord. — La stérilisation 
est le procédé le plus rationnel, le plus sûr et le plus 
économique. 

La question de l’eau potable à bord ne doit pas être envi¬ 
sagée seulement au double point de vue de l’hygiène et de 
l’économie; elle doit aussi être étudiée dans ses applications 
aux diverses conditions de la navigation. Tel procédé, qui peut 
être d’une valeur exceptionnelle dans des circonstances déter¬ 
minées, peut, dans des conditions différentes, perdre une 
partie de sa supériorité et même devenir un procédé mé¬ 
diocre. 

Pour prendre un exemple en dehors de la question qui nous 
occupe, n’est-il pas évident que les conserves alimentaires, qui 
sont une ressource d’un prix inestimable pour les longues tra¬ 
versées , sont au contraire d’une utilisation très restreinte pour 
les navires qui sont au port? Lies vivres frais constituent alors 
un mode d’alimentation beaucoup plus agréable et bien moins 
dispendieux. 

La même différence existe entre la distillation de l’eau de 
mer et la stérilisation de l’eau douce; la première est le 
procédé de choix pour les campagnes lointaines, la deuxième 
est le seul procédé rationnel pour les navires qui sont sur 
rade. 

1 . Au cours d’une longue campagne, quand il est impossible 
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de se ravitailler en eau douce, la distillation do l’eau do mer 
permet de renouveler sur place rapprovisionnenieut d’eau po- 
taille. On peut dès lors faire un long parcours .sans escale ; les 
traversées sont plus directes. 

D’autre part, on n’est pas oblige d’emporter toute lu provi¬ 
sion d’eau douce (]ui sera nécessaire, ce ipii porinel d’«:o/w- 
niiser la place eft ro'duisanl au mininiuni le nombre des caisses 
à eau. 

Ce sont là les deux grands avantages que présente la distil¬ 
lation de r«au de mer et qu’aucun autre procédé ne pourrait 
procurer. Il est donc indispensable de conserver à bord les 
«pjiarcils distillatoircs qui seuls permettent do faire de l’éau 
douce quand l’eau de source vient à mamiuer. 

11. Au point de vue sanitaire, l’eau distillée est une Cioi ar- 
lilicieüe saine et salubre, mais qui ne contient aucun sel. Pille 
est dès lors plus fade et moiiu nutritive que l'eau naturelle, 
dont la composition chimicpie répond en partie aux bewnus de 
minéralisation de l’organisine. Sans doute, cette infériorité est 
de minime importance et ne constitue pas un grave inconvé¬ 
nient; on peut, en effet, consommer pendant de long mois 
de l’eau distillée sans qu’il en résulte aucun trouble dans lu 
santé. 

U n’cn est pas moins vrai que, dans des conditions égales 
de sécurité, l'eau naturelle, plus légère et plus sapide, devra 
toujours être préférée à l’eau distillées En F'rance, on loua les 
ports sont munis de citernes flottantes, où le l’avitaillcment 
en eau de source est par conséquent très facile, il vaut Jveau- 
coup mieux donner aux équipages une eau naturelle, qui est 
excellente, plutôt que de les obliger à consommer en tout 
temps de l’eau distillée, ün peut actuellement purifier cette 
eau sans modifier eu aucune fa^n ses qualités physiques et 
sa coenposition chimique. 

pour écarter de ses navires la fièvre typhoïde et la dysen¬ 
terie, qu’on avait souvent observées à bord après l’usage do 
l’eau douce prise à terre, la marine a dù imposer à tous les 
bâtimentb armés l’oldigalion de distiller l’eau de nier, même 
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sur les rades de France. Cette obligation, qui était amplement 
justifie'e jusqu’à ces dernières années par l’absence de tout autre 
procédé plus efficace, doit être aujourd’hui definitivement sup¬ 
primée. La découverte de la stérilisation de l’eau par la cha¬ 
leur permet de revenir à un approvisionnement plus rationnel 
en eau potable. 

111. J’ai démontré que le système actuel des caisses et des 
charniers était déleclueux : l’eau distillée n’est pas dangereuse 
par elle-même, mais peut le devenir par suite d’une pollution 
secondaire. Si pure quelle puisse être à sa sortie du bouilleur, 
elle ne conserve pas longtemps, dans les conditions actuelles, 
ses qualités primitives. 

Dans la majeure partie des cas, la pollution qu’elle subit 
est banale et ne provoque aucun désordre grave. Mais il peut 
arriver que celte souillure soit spécifique et qu’elle provoque 
l’éclosion d’une véritable épidémie. La seule possibilité d’une 
contamination de ce genre suffit à justifier toute mesure qui 
aurait pour but de la faire disparaître. 

Dans un chapitre précédent, j’ai longuement étudié les di¬ 
verses modifications que je crois utile de proposer pour atlein- 
dre ce but. Mais ces mesures ne seront que palliatives si on 
n’y ajoute pas la stérilisation par la chaleur. 

Même avec un système distributeur bien compris, l’eau dis¬ 
tillée ne peut, en effet, donner qu’une sécurité relative; les 1 
entraînements possibles d’eau salée au cours de la distillation, 
le passage de l’eau dans le condenseur et dans le filtre, et 
surtout son séjour plus ou moins prolongé dans les caisses 
de la cale, sont autant de raisons qui amèneront finalement 
la souillure de l’eau distillée, malgré toutes les précautions 
prises. 

k\ec l'eau stérilisée, au contraire, la sécurité est complète, 
puisque la purification de l’eau est pour ainsi dire faite au 
moment du besoin. La provision du jour est stérilisée le maliu 
même et immédiatement recueillie dans un château stérilise- 
La canalisation qui part de ce réservoir est rigoureusement 
close, d’un bout à l’autre, et aboutit directement aux locaux a 
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desservir. L’eau stérilisée, en un mot, très efficacement pro- 
est, (le plus, consommée le jour méimc où elle a été 
purifiée. Aucune souillure n’a pu l’atteindre. 

IV. La stérilisation de l’eau par la chaleur présente un 
hoisii'nie avantage d’une telle importance, au point de vue 
^cnnomiqiie, qu’il rend indiscutable la supériorité de la mé- 
tliode. 

Ün a calculé, en effet, que pour produire une tonne d’eau 
distillée, il fallait dépenser i5o kilogrammes de charbon, avec 
Un bouilleur à simple effet, et 8 o kilogrammes avec un bouil¬ 
leur à double effet. Le prix moyen de la tonne de charbon étant de 
3a francs, la tonne d’eau distillée revient à 5 fr. 2 5 dans le 
premier cas et à 9 fr. 8 o dans le second. Or, à l’heure qu’il 
est, beaucoup de bâtiments sont encore munis d’un bouilleur 
â simple effet. La dépense est donc considérable. Et pourtant, 
dans cette évaluation, je ne tiens compte ni des frais d’en¬ 
tretien, ni de l’amortissement des appareils. 

Pour se rendre compte des dépenses excessives que la Ma¬ 
rine fait chaque année pour l’eau potable, il est bon de prendre 
ün exemple concret et d’établir, par exemple, le prix de revient 
de la distillation de l’eau de mer dans les deux escadres du 
Nord et de la Méditerranée. 

Ces deux escadres comprennent actuellement 28 navires 
susceptibles de recevoir un stérilisateur; les équipages em- 
baniués représentent un effectif moyen de i5,ooo hommes. 

Sur les nouveaux types de croiseurs et de cuirassés, la con¬ 
tenance totale des caisses à eau potable doit être suffisante pour 
assurer un approvisionnement de 9o jours, à raison de i litres 
pur homme et par jour. 

Les règlements actuels ne prévoient que 1 litre et demi d’eau 
distillée pour la boisson et prescrivent de distribuer de l’eau 
douce ordinaire pour les besoins de la cuisine. C’est là, nous 
Savons vu, une grosse erreur au point de vue hygiénique, car 
fait entrer dans l’alimentation une eau des plus dange- 
•■euses. Cette pratique doit être rigoureusement interdite. 

En appliquant les données précédentes au total des effectifs 
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(•riibnn|ii(js en oseadro, on voit ({ue In consommation joiirno* 
lièro d’onti diMliH«'‘e est, au minimum, de 6o tonnes. Si nous 
supposons (pie tous les navires soient pourvus d’un bouilleur “ 
double ellet, qui est le )»lùs (‘conomique, la dépense journa- 
litîre, à raison de a fr. 8o la tonne, sera de 168 francs pour 
les dou\ escadres, ce qui nous donne un tolai de 61,920 franc» 
pour l’année entière. Celte évaluation est évidemment iiif*-’" 
rieure à la iraliDC cai'elle s’a|»puiesur des données lliéoriquo» 
qui ne se réalisent jamais complètement dans In pratique : le 
rendement des bouilleurs n’est jamais aussi élevé que l’indiqu® 
la théorie. 

En revanche, la stérilisalion d’une tonne d’eau, avec l’appU' 
reil Vaiiiard^lesmarou.v, ne revient qu'a 0 fr, 07, si l’opiiration 
se fait sans interruption le jour comme la nuit. Il résulte, ou 
elfot, des expériences et des calculs de M. le professeur Vail" 
lard que 9 kilofjramnies de charbon sulliseut, l’appareil étant 
en marche, pour stériliser 1,000 litres d’eau. 

Si l’appareil ne fonctionne chaque jour (jue pendant quel' 
(|ue8 heures, il y aura évidemment une perle do combustib^*^ 
à l’allumage et à l’éteignage du foyer. Et pourtant, dans fos 
Conditions, la dépense n’excède pas o fr. 11 par 1,000 lih®* 
d’eau! Ces chillVes, qui sont fournis par le docteur SébillnUi 
médecin-major du 1" chasseurs, à Cliùleaudtin, ne résuh®''^ 
pus d’une simple expérience de quelques heures, mais rep'C' 
sentent la moyenne de la défiense après quatre niméei con»''C«' 
frocs de fonctionnement de l’appareil. 

Sur les navires de guerre, les frais d’exploitation seront en¬ 
core |ihis réduits, puisque la chaudière et le foyer sont sup' 
])riiné8 et que la stérilisation sera dirocloment obtenue pan 
va|)cur mémo provenant des chaudières moti'ices, A bord, nno 
luiiiie d’eau sbh'ili.siîe ne reviendra pas à plus de 0 fr. oT». 

Dans ces condilions, la provision d’eau potable pour les deuA 
escadres no coûtira chaque jour que 3 francs et la dé|)ens® 
annuelle ne dépassera jias 1,096 francs. 

C'esI donc, MU niiniinum, une somme nette de 60,000 franc» 
(|ue la Marine jieut économiser clnujiio anm'e dans les senb'» 
escadres du Nord ol do lu Médilci ranée. Et si l’on rapporl*' c*'» 
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calculs à l’ensemble des bâtiments armés, l’économie atteindra 
facilement 100,000 francs. 

La stéi ilisation de l’eau de source par la chaleur est donc 
"H procédé jdus caliounel, plus liygiéniquc, plus sûr et plus 
•^conoini(|ue (jue la distillation de l’eau de mer. 

fin devra donc l’utiliser toutes les fois (|ue les conditions de 
la navigation le permettront, c’est-à-dire pour les navires mouillés 

mdc et pour ceux qui tie feront pus une traversée de plus de 
'■‘O jours. Dès qu’il sera possible de renouveler ou de compléter, 
*laus de bonnes conditions, l’approvisionnement d’eau douce, 
<Jn profitera largement de cette faculté pour remplir toutes les 
caisses du bord sans exception. Si, pour une raison quelconque, 
la provision d’eau de source devient insuffisante, on aura re¬ 
cours aux appareils distillatoires qui ne seront mis en usage 
cpie dans cette seule circonstance. 

Dans ce cas encore, l’appareil stérilisateur rendra de grands 
services, car il permetlra de jmrifier l’eau distillée avant de la 
distribuer à l’équipage. 

L’obligation de stériliser l’eau à bord .sera imposée, avec la 
Hiôtne rigueur, à tous los bâtiments armés qui font un séjour 
plus ou moins long dans les arsenaux. M. d’Auber de Peyre- 
loiigue a relatiî dans sa thèse '') de nombreux cas de fièvre 
typhoïde survenus, à diverses reprises, à bord des bâtiments 
de l’escadre ayant séjourné pirndant quelques jours dans les 
bassins de carénage. L’eau des fontaines des arsenaux est par¬ 
ticulièrement suspecte et ne doit être, en aucune circonstance, 
distribuée aux équipages avant d’avoir été stérilisée. 

V. Une autre considération qui a bien sa valeur et qui est 
tout entière à l’avantage de la stérilisation, c’est que ce der- 
uior procédé ne touche pas à l’approvisionnement de charbon. 
Alors que [lour stériliser 5 tonnes d’eau, par exemple, l’ajipareil 
Vaillard-Desmaroux fonctionnant à la vapeur ne demande que 
7 à 8 kilogrammes de charbon, les bouilleurs à double effet 
réclament, pour fournir la même quantité d’eau, âoo kilo- 


Loc. cil ., p. 61-fia. 
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grammes de charbon, et les bouilleurs à simple effet 750 kilo¬ 
grammes! Au point de vue do l’action militaire, celte différence 
est utile à signaler, car le charbon est l’ànic meme du navire 
de guerre. 

VI. L’adaptation aux navires, de guerre du stérilisateur 
Vaillard-Desmaroux ne présente aucune difficulté technique ou 
malérielle. Mais, pour en régler définitivement l’application, 
il serait bon d’en faire simultanément l’essai sur un des croi¬ 
seurs et un des cuirassés actuellement en achèvement. Les 
observations recueillies sur ces deux navires et les remarques 
faites au cours de l’installation pourraient être utilement con¬ 
densées pour établir un plan unifornie qui servirait ensuite 
pour tous les navires. Cette manière de faire permettrait en 
même temps de se rendre compte des dépenses que celte inno¬ 
vation entraînerait et des avantages quelle pourrait procurer. 

CONCLUSIONS. 

I. La canalisation actuelle d(( l’eau potable à bord est dé¬ 
fectueuse et les réservoirs ne sont pas suffisamment protégés. 
Celte insuHisance de protection peut, dans certaines circon- 
slances, provoquer l’éclosion d’une véritable épidémie de fièvre 
typhoïde. Des faits récents l’ont nettement démontré. 

IL Pour parer à ces inconvénients (d éviter, autant qo*’ 
possible, les dangers qu’ils créent, il faut : 

1" Fermer hermétiquement les caisses à eau; les protéger 
contre toute souillure (ixtérieiiia'; l(*s âmenter, et les stériliser 
de temps en temps par le flambage; 

2“ Transformer complètement le système de distribution de 
l’eau, établir un château d’eau potable; supprimer-bîs char¬ 
niers et les remplacer par des rampes métalliques; aniem'r 
l’eau directement jusqu’au consommateur. 

Ces diverses installations ne conslitueiont cependant qu® 
des uK'surcs palliatives : seule la stérilisation par la chaleur 
est véritablement efficace. 
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La distiliation do l’eau de mer, comme moyen d’nppro- 
''sioinumumt des n.avires en eau potable, e.sl un bon piocdde', 
no doit être ciu])loyd que dans les cas où on no peut pas 
*' ravitailler en eau douce. 

^11 doit donc la réserver uniquement pour les loiqfues tra- 

vers(ies. 

I*au,s tous les autres cas il est irrationnel de l'employer : 

Parce qu’elle coûte 6 o fois ■plus cher (jue la sle'rilisatlon. 
^rtuelleineiit encore, la Marine paye l’eau distillée pour ses 
®*rudies, dans les ports de France, à raison de 3 à (i francs 
* 'oiine^ alors qu’elle pourrait se procurer une eau meilleure 
le prix infime de o fr. o5 les i,ooo litres; 

Parce qu’elle exige trop de charbon et diminue notable- 
l’approvisionnement de ce combustible; 

Parce quelle ne livre à la consommation qu’une eau arti- 
moins agréable et moins saine que l’eau naturelle; 

Parce qu’elle ne donne qu’uni; sécurité relative, non pas 
•^auso de l’origine même de l’eau distillée, mais à cause des 
®"'''luoaités des réservoirs et de l’appareil de distribution. 

, - La stérilisation par la chaleur est le meilleur et le plus 

'anomique de tous les procédés de puiilication do l’eau, 
i'dle donne une sécurité absolue, au point de vue |)rüphy- 
et, de plus, peut faire réaliser chaque année à la Marine 
f (momie de plus de 100,000 jrancs. 

, ^lle procure à l’équipage une eau plus saine et plus salubre 
l’eau distillée, puisqu’elle livre à la consommation une 
“'' de source purifiée. 

^ .fie conserve cette eau à l’abri de toute contamination secon- 
puisqu’elle la recueille immédiatement dans un chàleau 
stérilisé, d’où elle est ensuite distribuée, sans aucun ré- 

intercalaire b). 

ns i.’aiiteiiii. — C(>t article a été écrit au mois do décembre 1901, 
'■pssi; au Ministère de la marine dans le courant de février 1903. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES. 

La tuberculose dans l’année, par ie D'A. Keiscii , médecin inspecte”’^ 
de l’armée, membre de l’Académie de médecine. ln-8° de 108 pag®^’ 
avec tracés et caries, 3 francs. — Octave Doin, éditeur, 8, place'1® 
l’Odéon, Paris (6*). 

M. Kelsch possède une notoriété scientifique qui dispense de t®*’* 
éloge ce beau travail, dont la lecture attentive sera faite avec le p'"* 
grand profit par les médecins de la Marine. Dès les premières pag®*’ 
il se résigne à ce pénible aveu : cLa tuberculose est en progrès dao* 
notre armée, malgré la lutte qui y est engagée contre elle depuis p*'’* 
de dix ansTi; mais il ajoute: « l’accroissement porte uniquement si"" 
les jeunes soldats, et cette limitation du mouvement ascensionnel à 
groupe de militaires indique suflîsamment dans quel sens nous 
à nous orienter pour en découvrir la cause. * 

L’auteur s’est attaché à mettre en lumière l’extrême importance 
causes secondes dans la genèse de la tuberculose. Tous les chapd''®* 
sont à lire et à méditer; ils aboutissent à cette conclusion dernière, 
laquelle souscriront tous les esprits sensés : wLa base la plus solide ‘ 
la prophylaxie de la tuberculose est le développ.mient de la xigue'”^ 
physique de l’homme et l’amélioration de ses conditions hygiéniqu*^- 
et sociales." 

Traité des maladies épidémiques; étiologie et pathogénie des 
infectieuses, par le D' Kei.sch , membre de l’Ac.'.démie de médec"’*’' 
médecin inspecteur de l’armée. Tome 11, premier fascicule ; Fiè''*^' 
éruptives. Un volume in-8° de agfi pages avec tracés dans le 
Prix : fi francs. Le second fascicule du tome 11 qui terminera l’ouviüll 
est en cours de publication. 0. Doin, éditeur. 

Ce fascicule comprend les chapitres suivants ; Généralités ‘ 
fièvres éruptives, variole, varicelle, rougeole, scarlatine, 
microbiologie des fièvres éruptives. Sur tous ers importants |^’ 
M. Kelsch présente sous la forme la plus claire Tlii8tori(]Ue df 
(piestion et l’état actuel de la science. 

Précis de matière médicale, contenant l’origine botanique, la des*'''!^ 
lion, la structure anatomique, la composition chimique, les us-ag ’ 
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modn (iVntploi ot les l'alsificallons des siibslances oKicinales 
végélale on animale, par Eugène CoiiiN. En volume in- 8 ° 
7 aS pages avec ^17.3 figures dans le texte. Prix : la francs. 
I‘’èditeur(). Doin vient de faire pai'aitre ce précis de matière médi- 
dù à la plume alerte et savante de M. Eugène Collin, phaianacien 
‘'Ui'éai do f \cadémie des sciences et de l’Académie de iiK^lecine. 
l^aus une introduction de quatre pages, qui est entièrement a re- 
M. Collin explique comment, sous l’influence dos progrès ac- 
ilaiis l'étude des sciences naturelles et cliimiques, les procédés 
y'ivi‘si|jv;g|,,|, gQ gQni transformés en moins d’un siècle, en se perlec- 
'j'^nnaiii. 11 indique quels sont les importants travaux qui ont [lermis 
•éaliser ces améliorations scientiliques et comment, en parlant des 
''“‘■actères extérieurs des drogues, on en est arrivé à reeliercher dans 
structure intime, dans leurs éléments constitutifs des caractères 
ilapies permettant de les différencier et de les classer avec certitude. 
Ees di'ogues d’oiigine végétale occupent la presque totalité de ce 
'“'^‘ine d un [leu plus de 700 pages. 

fjii l■(}sunlé succinct des caractères botaniques précède l'étude de 
pque ramille. Lorsqu’il y a lieu, vient ensuite, avec l’indication de 
localisations, la description des appareils sécréteurs caractéris-■ 
Vs de cliaque groupe. 

Sous une forme condensée ou trouve pour chaque plante examinée 
''«nseiguements les plus précis sur l’origine, la structure annto- 
'^'.'l“e, les caractères généraux et microscopiijues. La composition 
‘'Clique, certains dosages ne sont pas moins bien décrits. Enlin, les 
le mode d’emploi, les substitutions et les falsifications com- 
ces études. 

^ lon^rueur (les articles est fféneralement proporlionni'e à l'impor- 
do la drogue décrite. 

. *^">quunte-troi8 pages sont consacrées à l’étude des substances d’ori- 
animale et l’ouvrage se termine par une classification chimiipie 
® a M. le docteur llraemer. 

I texte clair, net, précis, illustré de nombreuses figures ipd com- 
jj^'-dant et facilitent les descriptions, rend attrayante la lecture de ce 

comme il le dit inodeslement dans l’introduction, M. Collin «u’a 
^ que résumer les connaissances indispensables aux étudiants et 
candidats à l’internat en pharmacies, il a réussi au delà de ses 
Mhr**’ l'cd' is de matière médicale est digne de figurer dans la 
Rn des hommes de science, et c’est à ce titre ipie nous le si- 

“'"'is aux médecins et aux pharmaciens de la marine. 
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Les troubles nerveux de cause sexuelle, par le D'Monin, de la Faoul'* 
de Paris, chevalier de la Ldg-ion d’honneur, officier de l’Instruction p"' 
bliqne. Un volume in-i8 de 108 paffes. Prix : 1 fr. .'io. 

Ce petit livre, de mérite littéraire autant que scientifique, coordonné 
les idées anciennes ou récentes sur le rôle des perturbations de 1 i>l’' 
pai'oil génital, légères ou profondes, dans l’éclosion de certains ti’OU' 
blés nerveux et particulièrement de la neurasthénie. Il est divisé en 
(|ualre parties: États nerveux propres au sexe masculin; états nerven' 
spéciaux au sexe féminin; états nerveux d’origine intcrsexuelle; libnU 
nerveux d’origine vénérienne. 

Aide-mémoire de l'officier de marine, par M. Charles Valentino, nn' 
cien officier de marine, sous-directeur au Ministère de la Marine' 
16' année, iqoS. — Volume in-i 2 de xxiv 4- gid p., format 17 X 
relié pleine toile gaufrée, tranches rouges, 5 francs -, franco, 5 fr- h''’- 
Franco aux colonies, 5 fr. 80. Imprimerie et librairie militaiies' 
H. Charles Lavauzelle, Paris, boulevard Saint-Germain, 118, rue Unn- 
ton ,10. 

Extrait de la table des matières : 

Introduction. Tableau synopticiue des marines modernes. Principn"^ 
monuments des marines. Composition des escadres. 

Droit maritime international. 

Personnel : (Officiers des différents corps de la Marine, avec 1®^”^ 
solde annuelle et leur limite d’âge) : Allemagne, Angleterre, Ai'ff®” 
tine, Autriche, Brésil, Danemark, Espagne, États-Unis, Ei'an®^^’ 
Grèce, Hollande, Italie, Japon, Norvège, Portugal, Russie, Sucd®' 
Turijuie. 

Navires. — Description ; Allemagne, Angleterre, Autriche, Étal" 
Unis, Italie, Japon, Russie. — Tableaux nominatifs des bâlimenis p‘^'' 
catégories : AUemagne, Angleterre, Argentine (Confédération), 
tralie, Autriche, Belgique, Brésil, Bulgarie, Cambodge,Chili, 
Colombie, Danemark, Égypte, Équateur, Espagne, États-É»'**’ 
France, Grèce, Haïti, Hollande, Italie, Japon, Maroc, Mexique, u®’ 
vège, Pérou, Perse, Portugal, Roumanie, Russie, San-DominS^'^' 
Siam, Suède, Turquie, Uruguay, Venezuela. 

Artillerie. — Description ; Allemagne, Angleterre, Autriaj) ’ 
Danemark, Espagne, États-Unis, France, Grèce, Hollande, É®* ^ 
Japon, Norvège, Portugal, Russie, Suède, Turquie. — 
présentant la nature des canons qui arment les bâtiments : AHeni*F®, 
Angleterre, Autriche, Danemark, Espagne, États-Unis, France, 
lan(le, Italie, Japon, Norvège, Russie, Suède. Canons Armstrong’ 
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“ons Schneidev-Ganet, canons Krupp, canons Vickei's et Maxim, ca- 
tir rapide, canons-revolvers, mitrailleuses, armes portatives. 
Table d’évaluation des distances en mer. Considérations 
les. cuirasses. Torpilles. — Torpilles fixes, torpilles mobiles, 
''•lieuse, atUuiue, torpilleurs, contre-torpilleurs, bateaux sous-marins. 

Câbles télégraphiques sous-marins. — Afrique, Allemagne, 
''fiiéri(j„o du Nord, Amiirique centrale et Antilles, Amérique du Sud 
(<!Ôte orientale), Amérique du Sud (côte occidentale), Angleterre, An- 
Antilles, Arable, Argentine (Confédération). Australie, Aii- 
Wdie, Belgique, Bolivie, Bornéo, Brésil, Canaries, Candie (île do), 
*fl> Vort(île du), Chili, Chine, Chypre (llejde), Cocliincliine, Cqlom- 
Corée, Corse, Danemark, Égypte, Equateur, Espagne, Etats- 
bnis, France, Gibraltar,Grèce, Hollande, Indes et détroit de Malacca, 
«lande, Italie, Japon, Ja\a, Madère (île de), Malte (île de), Maroc, 
^^'‘ique, Mozambique, Nicaragua, Norvège, Nouvelle-Calédonie, 
Océani(., Panama, Périni. Pérou, Perse, Philippines, Portugal, 
^(«sie, Saint-Pierre et Miquelon (îles de), Sardaigne (île de), 
l^'^aégal, Sicile, Suède, Suez, Terre-Neuve, Tonkin, Tripolitaine, 
'“lisie. Turquie, Uruguay, Zanzibar. 

Tableau des distances qui séparent les ports militaires fran- 
îaia des principaux ports étrangers et des colonies françaises, 
ï’ormules de géométrie et de trigonométrie. 

Tableau de comparaison des mesures anglaises et fran- 
^^•ises. — Longueurs, poids, surfaces et volumes, pressions, tliermo- 


Tableaux d’assimilation des grades dans les différents, 
““«•ps de la marine française. Liste du personnel de l’état- 
‘’^Morde la marine française. — Vice-amiraux, contre-amiraux, 
‘^®P'laines de vaisseau, capitaines de frégate, lieutenants de vaisseau, 
®’'*’fiignos de vaisseau, aspirants, mécaniciens, inspecteurs, ingénieurs 
‘‘ydrojjrapijgj,, professeurs d’hydrographie, commissaires, médecins. 

Tableaux d’avancement. — Capitaines de vaisseau, capitaines 
® f^'égate, lieutenant do vaisseau, mécaniciens, ingéniem's, commis- 


>r. — Durée des commandements : 


saires. 


médecins. 


’^°namandements à 1 

'^'e-amiral, contre-amiral, capitaine de vaisseau, capitaines de fré- 
lieutenants de vaisseau, enseigne de vaisseau. 

’^lflciera atteints par la limite d’âge en 1903. — Vice-amiraux, 
'^“hv-aïuiraux, capitaines de vaisseau, capitaines de frégate, lieute- 
'"‘tsde vaisseau, niéraiiiriens, inspecteurs, ingénieurs, commissaires, 
'"''loeius. 
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JANVIEH 190;). 

DÉPÈCHFS MINISTÉRIELLES 

^OMCERNANT LES OKFICIEKS DU COKPS DE SANTE DE LA MARINE. 


MUTATIONS. 

janvier. — l’ar décret en date du 3o décembre igoi rendu sur le rapport 
* Ministre de la Mariae a été noiuraé dane la réserve de l’arméo de mer ; 

Au grade de pharmacien principal de reeerve ; 

bvuKDE (Ernest-Jean-Baptisto), pharmacien principal de la marine en 
fetraiic, 

j'‘'*''ier. — M. le pharmacien do i” classe Riboül (C.-F.) est désigné [vour 
^'"'l'Iir les fonctions de pharmacien-comptable à l’hépitai principal do Toulon, en 
placement de M. Baüs , promu au Brade de pharmacien principal. 

^ ^IM. les médecins principaux FÉaiUD, du port de Cherbourg, embarqué sur 
J "ache et Philip, du port de Toulon, actuellement en congé de convalescence, 
autorisés à permuter de port d’attache pom’ convenances personnelles. 

les médecins principaux Madrin, du port de Toulon, embarqué sur le 
et Gazbau, du port do Cherbourg, embarqué sur le lircnnus, sont auto- 
'* a permuter du port d’attache pour convenances personnelles. 

ins médecins de i" classe Autmc (M.-C.), en service aux forges do la 
J^ssade i Guérigny, et Palasne de Champeaux (M.-A.), du port de Brest, sont 
pour 'f** ^ prendre part au concours qui s’ouvrira à Brest le a8 janvier courant, 
‘1® professeur de séméiologie médicale à l'école annexe do médecine 

à Toulon. 

janvier. — Par décision ministérielle du lo janvier igoS, une prolongation 
pha convalescence de trois mois, à solde entière, a été accoidée à M. le 

du a'classe Posoei ( E.), du port de Cherbourg, iiour compter du 11 jaii- 

^ *<J03. 

"•1 d® FocHoooa (L.-J.), du port de Toulon, 

pour embarquer sur la fSurprüe, escadre de l’Extrème-Oriont, en rem- 
de M. le D' Poret, décédé. 

■ te D' Focaeons rejoindra sa deatiuation par le Monicalm. 

“«Ur^ ^®*'''>®r. — Les jury s des concours qui auront lieu à Brest le ï8 janvier 
**i'au* quatre emplois de professeur dans les écoles de médecine navale 
' '“ttposés comme suit. 
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(i" concours.) 

Pour les chaires de séméiologie médicale à Toulon, et de physiologie, hygi^"® ' 
médorino légale à l’école do Bordeaux ; 

MM. l’Inspecteur général du service de santé, président; 

Duvil, médecin en chef de a" classe, membre; 

Gibamd, médecin principal, sous-directeur, à Bordeaux, iiiomhro. 

Pour la chaire de chimie biologique aux écoles de Brest et de Rochefort : 

MM. l’Inspecteur général du .Service de santé, président. 

Lodvbt, pharmacien en chef do i" classe, membre. 

Boübdob , pharmacien principal, membre. 

Les noms des officiers du Corps de santé de la marine désireux de prendi'C 1> ' ^ 
à ces concours devront être télégraphiés au Ministère au moins cinq jours t'''' 
la date d’ouverture des épreuves. En l’absence des candidats, un avis 
devra être adressé. 

14 janvier. — M. le médecin do s' classe Pbioeiit, du port de Brest, est 
pour embarquer sur la Surprise (escadre de l’Extrême-Orient), en remplaceine'' 

M. le docteur Koubgoos, précédemment désigné et qui ne peut suivre cette dcsli"“ 

M. le docteur Pbigent prendra passage sur le Montcalm; il devra être ren'*'''' 
Toulon, à cet effet, le ait courant. 

15 janvier. — Sur la propo.sition du conseil de santé du port de Rocli®^*'^ ' 
M. le médecin de a* classe Boï (J.) a été distrait do la liste de départ poW “ 
période de six mois, à compter du 6 janvier igoS. 

M. le médecin de a’ classe de réserve Chxecot (J.-B.-E.-A.), du port de 
bourg, qui a accompli le temps de service exigé pour le passage légal dans 
territoriale, est maintenu sur sa demande dans le cadre des officiers de réscr'® 
l’armée de mer. Application de l’article 8 du décret du a5 juillet 1897. 

17 janvier. — Par décret en date du 11 janvier 1908, rendu sur le rapP'’*' 
Ministre de la marine, est promu dans le corps de santé de la marine : 

Au grade de médecin de 1" classe : 

( 3 ' tour, choix.) 

M. Lalleiixst (Henri-Léon-Joseph-Barthéiemy), médecin de a* classe, en f®** 
placement de M. Bobius, décédé. 

18 janvier. — Par décision ministérielle du 17 janvier igoS, un congé 4® 
valcscencc de trois mois à solde entière, à compter du 16 décembre 190a• ® 
accordé à M. le pharmacien de 1” classe Baillet (A.-L.), du port de Lorient' 

M. le médecin do i" classe Goitiob, médecin-major du Gueydon, est ““'“p ,5- 
prendre part au concours qui s’ouvrira à Brest, le a8 janvier courant , pour • 
ploi de professeur de séméiologie médicale à l’école annexe de médecine na»® 
Toulon. 

Sur la proposition du Gonseil do santé du port de Toulon, le méder'".^jp 
2° classe p’ouBGOOs (L.-J.) est distrait delà liste d’embarquement pour une P® 
de six mois à compter du 1 a janvier igpS. 

InrniMEHiE nationale. — Mars i()o3. 
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LES ÉTABLrS^^Kfi^’ï^ ÜK LA MARIAE 
DANS LE GOUI-ET ET LE LAC, 


par le Dr DUFOUR, 

MéDKCIN PKIMCIl'AI, DE I,A MAKINE. 
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Dire ce que fut Bizerte, ce qu’il est aujourd’hui, ce ((ii’il 
sera bientôt, tel est le but de ce travail, 
le le diviserai en plusieurs chapitres : 

1” Topographie générale; bassin des lacs; climat. 

9“ Bizerte autrefois. 

3° Bizerte aujourd’hui. 

Il" Etablissement de la défense mobile dans le goulet. 

T)" L’arsenal de Sidi-Abdallah. 

C" Ija cité nouvelle de Ferryville. 

CHAPITRE PREMIER. 

littoral. — Configuration orographique. — Cours d’eau. 
— Bassin des lacs. — Climat. — Météorologie. — 
Sol. — Faune et flore. 

Littoiul. — Quand on suit le littoral tunisien depuis l’île 
Tabarca, voisine de la frontière algérienne, jusqu’au cap 
<le Porto-FarinaW, qui limite au Nord le golfe de Tunis, on 
He rencontre d’abord qu’une longue falaise où les mouillages 
Sont rares et les abris peu sûrs. 

Cette tfCôte de feni est formée par les pentes rapides de la 
'Chaîne de Kroumirie et des Mogods ; son aspect est triste. « Les 
8rès rouges et les calcaires grisâtres, parfois recouverts de 

'0 Le cap de Porto-Farina est le Promontoriuin Apollinù des anciens-, 
1'^* Arabes lui ont donn^ le nom de Ras Sidi-Ali-el-Mekki. 

ARCII. DE MED. NAV. — Avril igo 3 . LXXIX — lü 


242 BIZERTE ET LES ÉTABLISSEMENTS DE LA MARINE 
maigres broussailles et de lêntisques, plongent dans le bie" 
sombre des flots qui rongent sans cesse leur base(').r) 

La côte court à peu près '3é l’Ouest-Sud-Ouesl à l’Esl-Noi'l' 
Est jusqu’au Ras Enghela, qui forme de.point le plus Nord d'^ 
tout le littoral tunisien; elle paraît alors'plus hospitalière: uH'’ 
baie peu profonde s’étend enwe; le Ras Enghela et le rai’ 
Blanc, bordant une plaine jadis cultivée où se retrouvent 
éparses dans la campagne, des ruines nombreuses; des siib' 
structions puniques ou romaines paraissent même visibles soU’’ 
l’eau. 

Le cap Blanc au dos arrondi et crayeux, et le cap BizerlÇ 
séparent cette anse de la grande baie de Bizerte; celic-i' 
s’étend jusqu’au cap Zébib, sur un parcours de dix milles; drs 
plages sablonneuses la bordent dans toute sa longueur. Avaid 
la création du port actuel, cette baie était un des rares refugrs 
qui s’offraient aux navires sur cette côte tourmentée; elle s’’ 
trouvait assez bien abritée des vents fréquents et violent’’ 
du Nord-Ouest, mais elle restait ouverte aux vents d’Est et 
Nord-Est, qui souillent quelquefois en tempête pendant 
mois d’hiver. 

Vue du large, la région de Bizerte parait comme l’emboii' 
cliure d’un grand fleuve; les collines s’abaissent vers uin’ 
grande dépression occupée par les lacs; puis la chaîne flr* 
hauteurs, qui pareissait interrompue, se relève au Ras Zébib' 
A l’Est de ce cap s’étendent des dunes et des plaines cultivée:*' 
au militm desquelles apparaissent les minarets et les terrasse''’ 
blanches du village de Ras-ol-Djebei et de Raf. Derrière le'’ 
dunes, des collines descendent en pentes douces vers le rivagC’ 
reliant les hauteurs du Zéhib au cap de Porlo-Farina, moU' 
lagne étroite, aux flancs abruptes, qui enfonce sa longue poinl” 
dans la mer. 

GogiriouBATiüiv orookaphiqub. —* Pénétrons maintenant à l ié' 
lérieur des terres, pour en étudier la charpente, 

*0 Tissot, timigraphi» cotnparte dt ta pnvinot d’Afrique, 
l’roinonturiitiii Candidam des anciens. 
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L(^8 montagnes qui forment l’ossature de la région sont le 
prolongement de l’Atlas septentrional, dont les derniers ra- 
>neaux viennent se terminer, d’une part, au cap Blanc et nu 
cap Bi/.erte, d’autre part, au cap de Porlo-Farina 10 . 

(les montagnes forment deux chaînes distinctes, qui Oourent 
parallèlement du Sud-Ouest au Nord-Esl. La plus voisine de 
la mer constitue le massif des «Mogodsn; ses contreforts 
s’abaissent peu à peu en approchant de la région des lacs et 
limitent l’horizon de Bizerte du côté du Nord et de l’Ouest; 
le Djebel Rara,le Djebel Demna, le Kébir, le Djebel Messlem, 
séparés les uns des autres par des vallées peu profondes, 
peuvent être considérés comme les derniers échelons de cette 
chaîne; leurs sommets, qui s’élèvent à des hauteurs variant de 
aoo à aBo mètres, ont été utilisés par le génie militaire pour 
la défense de la place. 

Plus au Sud, et séparés des ffMogod.s» par la vallée de 
l’Oued Gadgenane, les monts Béjaoua prolongent la chaîne de 
Kroumirie jusque dans la région des lacs et descendent en 
pentes douces vers la grande lagune de l’Ichkel. Le tnont 
Ichlvcl, lui-même, qui se détache en masse sombre au-dessus 
des eaux basses, parait bien être un chaînon isolé détaché de 
ces hauteurs. 

A l’Est des grands lacs, des collines dont les sommets dé¬ 
passent ôoo mètres continuent la ligne des monts du Kef; 
elles forment le massif du Djebel Kechabla ; en remontant vers 
le Nord, du côté de la mer, elles se divisent en deux rameaux 
divergents, qui se terminent respectivement au Bas Zébih et au 
cap de Porto-Farina. 

Bassim des lacs. —- Les diverses hauteurs, lu chaîne des 
^logods à l’Ouest, les monts Béjaoua au Sud-Ouest et au Sud, 
1 ® Iljebel kechabta, du côté de l’Est, forment un vaste cirque 
ou s’étendent deux nappes d’eau, le lac de Bizerte et le lac 
Ichkcl (Garaat Ichkel). 


Pour des inoliis d’ordre budgétaire, plusieurs cartes et vues photogra- 
l'‘U(|u,.,i aimcxées à ce mémoire n’ont pu être reproduites. (N. D. L. D.) 
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Le lac IchkeL'l, le plus éloigné de la mer, est plutôt une 
vaste lagune ayant une longueur de i5 kilomètres de l’Est à 
l’Ouest, et une largeur moyenne de 6 à 8 kilomètres; il n’est 
navigable que pour les petites barques, car sa profondeur ne 
dépasse guère i mètre à i m. 6o. Dans la partie méridionale, 
ses rives imprécises sont bordées de marais qui se dessèchent 
pendant l’été et s’étendent, pendant l’hiver, dans la grande 
plaine de Mateur, sur une surface de plusieurs kilomètres. Le 
Djebel Ichkel émerge de cette plaine et dresse son élégante 
silhouette à plus de 5oo mètres de hauteur; ses lianes sont 
recouverts de buissons épais, de fourrés impénétrables, où 
vivent des troupeaux de buffles sauvages. Les touristes et les 
chasseurs, seuls, visitent ces lieux désolés. Quelquefois des 
indigènes viennent camper sur la pointe orientale de la mon- 
tagne, attirés par la renommée des eaux chaudes de Hammam- 
el-Djerab et de Sidi-ben-Abbès. 

C’est dans cette lagune que se jettent les principaux couis 
d’eau de la région de Bizerte. Du côté de l’Ouest débouche 
l’Oued Cadgenane, c’est la tt Rivière prisonnières des Arabes, 
qui, sortie d’un marais, se déverse dans une lagune. Au Sud- 
Ouest, l’Oued Djoumine, grossi de l’Oued Tin, vient .se perdre 
dans les marais de la grande plaine de Mateur; de nombreux 
ruisseaux, torrents pendant la saison des pluies, descendent 
des collines environnantes. 

Une étroite langue de terre sépare le lac Ichkel du lac de 
Bizerte; elle est traversée par une rivière peu profonde, l’Oued 
Tindja, dont les méandres sinueux, entourés de marécages, 
font communiquer les deux nappes d’eau. 

Le grand lac de Bizerte t®), qui débouche dans la mer par 
un goulet long et étroit, a, dans son ensemble, la forme d’une 
cornue dont le col serait constitué par le goulet. 

Il mesure environ i3 kilomètres de l’EsIf à l’Ouest, et lo kilo¬ 
mètres du Nord au Sud; sa profondeur • atteint plus de 

(0 Sùara kcut des anciens. 

(-) llippunilia laciia des anciens, «Tindja Benzertn des Arabes (l’étyiuu- 
togie berbère du mot «Tindjan désigne une lagune). 
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‘O niî‘tres sur plus de deux tiers de son étendue, qu’on peut 
®V(du(!r à i3,ooo hectares 

Ses rives orientale et occidentale sont bordées de terres 
basses, souvent inondées pendant l’hiver; dans la partie Nord- 
^uest, deux îles : Njila-Kébira (la grande île), Njila-Srira (la 
pfilite île), émergent à peine au-dessus des eaux; le rivage se 
•■aiéve dans la partie Nord, comprise entre les villages indi¬ 
gènes de Menzel-Abderrhaman et Menzel-Djemil, et dans la 
•■sgion du Sud-Est, vers laquelle descendent les contreforts du 
Ûjehel-Kechabta. Non loin de là, sur la langue de terre qui 
sépare les deux lacs, la colline de Sidi-Yahia s’élève au-dessus 
(le la plaine environnante; c’est au Sud de cette colline, et sur 
ses flancs, que se construit l’arsenal de Sidi-Abdallah. 

Le lac de Bizêrte ne reçoit que des cours d’eau sans impor¬ 
tance : à l’Ouest, l’Oued Merazig et l’Oued el-Haïma; au Sud 
i’üiied Tindja et l’Oued Kocéine, dont les sources ont été cap¬ 
tées pour le service de la Marine; au Sud-Est, de nombreux 
torrents descendent des montagnes qui bordent les rives. 

Le goulet qui établit la communication entre le lac et la 
mer mesure 7 kilomètres de longueur entre le Ras el-Keblaoui 
et l’entrée extérieure du chenal; sa largeur varie de 1,000 à 
1,000 mètres. 

La rive droite est élevée dans la partie médiane et dessine 
une ligne assez re'gulière; la rive gauche, au contraire, appa- 
taît plus plate et plus festonnée; la baie Karouba, l’anse 
Mathilde, appelée plus communément Baie Sans-Nom, la baie 
de Sebra y découpent des échancrures profondes. C’est dans la 
Baie Sans-Nom, à mi-chemin entre le lac et la mer, que sont 
installés les établissements de la Défense mobile. 

Jadis les eaux du goulet s’écoulaient lentement vers la mer, 
en traversant des terrains bas et sablonneux; parvenues au 
pied des remparts de Bizerte, elles se partageaient en deux 
bras inégaux qui traversaient la ville et venaient se réunir 
sous les murs de la Casbah pour former un chenal, unique en¬ 
trée de l’ancien port. 


m La superficie du lac de Bizerle est à peu près celle de Uaris. 


lu 


246 BIZERTE ET LES ÉTABLISSEMENTS DE LA MARINE 

Les grands travaux entrepris en 1890, pour donner accfîB 
dans le goulet, ont modifié les abords de Bizerte; un canal rlo 
100 mètres de largeur a été creusé à travers les anciennes 
lagunes et débouche en eau profonde, à 700 mètres au Sud' 
Est de l’ancien port; deux cavaliers et deux jetées, d’un kilo¬ 
mètre de longueur, qui circonscrivent entre elles un vaste 
avant-port, protègent contre les vagues et contre l’envahisse¬ 
ment des sables l'entrée du canal nouveau. 

Pendant la période de creusement du canal, les bas-fonds 
et les terres basses, situés au Sud de l’ancienne ville, ont été 
comblés par les produits de dragages : c’est sur ce terrain de 
remblais que s'élève la nouvelle ville de Bizerte. 

Le bassin des lacs parait bien délimité à l’Est par les hau¬ 
teurs du Kechabta et de Porto-Farina, mais il existe, au Sud 
et à l’Est de ces montagnes, une grande plaine insalubre, d’un 
voisinage dangereux, dont il me parait utile de dire quelques 
mots. 

Cette plaine, étendue au pied des montagnes jusqu’au golfe 
de Tunis, est parcourue par le plus grand fleuve de la Tunisie, 
la Medjerda, qui, née aux environs de Souk-Ahras, en Algérie, 
laisse écouler ses eaux lentes et jaunâtres au milieu des terres 
basses qui avoisinent son embouchure. Dans cette partie, sou 
cours ordinaire est à peine sensible : endormie dans ses innoru 
brables méandres, elle est toujours le fleuve qu’a si bien décrit 
Silius : 

Turbidus arentes lento pede sulcat arenas 

et ses alluvions viennent se déposer depuis des siècles entre 
la pointe de Porto-Farina et le promontoire de Carthage. 

Jadis la mer venait battre le pied des collines d’Utique. 
Maintenant la distance qui sépare les ruines de cette ville du 
rivage de la mer est de 8 à 10 milles; elle est de 3 à 4 milles 
entre Kalaat-el-Oued et la pointe de Kamart; plus de a5o kilo¬ 
mètres sont perdus par la mer et gagnés par les alluvions de 
la Medjerda. 
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La rivière elle-même, en modifiant le sol, a modifié son 
cours. A l’époque de Polybe elle se jetait dans la mer près de 
Sidi-Ali-bou-Kouhia, à une dizaine de kilomètres à l’Ouest du 
cap Kamart. Plus tard elle se creusa de nouveaux lits au Nord 
<lu lit primitif, vint passer tout près d’Utique, pour se jeter 
au Sud de la lagune de Porto-Farina; actuellement son lit 
tend h se reporter vers le Nord et les alluvions comblent le 
golfe de Porto-Farina, dont les fonds ont diminué de lo mètres 
en un siècle. L’arsenal de cette ville, construit par le bey 
Ahmed, vers i 835 , n’est plus accessible que pour les petites 
barques. 



Du haut du Nadort^' la vue s’étend au Sud, sur les vastes 
idoines au milieu desquelles émergent les collines d’Utique; le 
Lt (lu fleuve se distingue à peine au milieu des eaux stn- 


Le Nador est le point le plu» élev(i de Porto-Farina, on y constniiten 
te moment un sémaphore. 
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gnanles des marais. Des villages, Aoudja, Ez-Zouaouine, bordent 
ces lagunes malsaines; la malaria en décime les populations; 
on dit qu’elle fait sentir son influence jusqu’à la région des lacs. 

Météorologie. — La ville de Bizerte est située par 7 ° 3il de 
longitude Est et par 37° 17 de latitude Nord. 

Temptrature. — Le tableau de la page précédente donne 1 * 
marche de la température moyenne annuelle pendant piii- 
.sieurs années 

La température moyenne de 18° 2 permet de classer la ré' 
gion de Bizerte dans la zone isothermique douce. 

TEMPÉRATURE MOYENNE MAXIMA ET MINIMA DE l885 À l888(*“). 



ï BIZKRTE. 

À TUV.S. 



umus. 



degrés. 

degrés. 

degrés. 

degrés. 

Janvier. 

5 9 

i5 5 

4 3 

l4 5 

Février. 

7 ‘ 

16 4 

5 6 

16 9 

Mars. 

9 <5 

18 

8 3 

ao 6 

Avril. 

11 a 

31 

10 

ai 4 

Mai. 

i4 I 

a4 7 

i3 5 

«69 

Juin. 

17 5 

a8 

17 6 

3l •! 

Juillet. 

18 1 

33 3 

ao a 

35 0 

Août. 

18 

3a 3 

ao 9 

36 

Septembre. 

»9 7 

3a 

>9 7 

3a 8 

Octobre. 

i4 1 

37 5 

i3 4 

a5 1 

Novembre. 

Il 4 

a5 3 

10 6 

30 9 

Décembre.. 

8 8 

t8 4 

7 



Le mois le plus chaud est le mois d’août, avec une moyenne 
de 25 “ 5 ; le mois le plus froid est le mois de janvier, avec 
une moyenne de u“ 2. Soit une différence de i 4 “ 3 . La tem¬ 
pérature moyenne du mois étant considérée comme la tempé- 

Extrait do i'Auociation française pour l’avancement des sciences. 

Piililir par lo Sf'rvicr météoruloffiqiie de ta Réffence. 
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falure moyenne du quinzième jour de ce mois, on peut dire 
que, du i5 janvier au i5 août, la température augmente 
de l/l” 3, tandis que du i5 août au i5 janvier elle diminue 
de la même quantité; la période d’écliauH'ement comprend 
ainsi sept mois et celle de refroidissement cinq mois seule¬ 
ment. 

La situation de llizerte sur le bord de la mer et sur le pas¬ 
sage des grandes brises d’Est et d’Ouest influe certainement 
sur la marche de la température. Le climat est un clinial 
uiarinoù, malgré de brusques variations diurnes, la tempéra¬ 
ture est plus égale qu’à l’intérieur des terres. A Tunis, par 
exemple, il fait plus chaud en été et plus froid en hiver, ainsi 
que le démontre le tableau de la page précédente. 

Bizertr. 


1 Eté. !! 

Ti'iiipiM'aliii'e iiidvi'iino. ' Hiver. i/i 

( Année. i H 

Tunis. 

j Été. e/i-.-î 

Température moyenne. ( Hiver. ti 

( Année. 18 7 


Humidité. — Le tableau de la page suivante indique l’humi¬ 
dité relative et la pluie 

L’humidité relative moyenne est de 78,6; la plus grande est 
'le 81,û en février, et la moindre de 65,3 en août. 

La quantité annuelle moyenne de pluie est de 648 millim. 9 ; 
la plus forte moyenne mensuelle est de i46 millim. 3 en 
janvier, et la moindre de 4 millim. 4 en juin. 

Le maximum annuel absolu a été de 986 millimètres en 
1891, et le minimum, de 877 millimètres en 1886. 

l’endant les années 1887, 1888, 1898, il n’est pas tombé 
d’eau en juin et en juillet; même remarque a été faite pour 
les années 1886, 1887, 1888, 1889 et 1891. 


Ce tableau est extrait de VAttociatinn pour l’avanc 
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Le nombre moyen de jours de pluie par année est de 98, 
soit 1 jour sur 8,7. 

Vents (i*. — Les brises réffnantes à Bizerte sont les brises de 
mer qui s’engagent dans le canal de Sardaigne, venant de 
l’Ouest ou de l’Est. 



homiditA «ELATive 

--1 

MOIS. 


«Oïssse. 


sOMaaeoaiova». | 


iMeii- 

Par aaison. 

Par 

Par aaison. 

Par 

Par saison. 




nuUim. 


.5 


Janvier. 

7*-9 

Hiver, 80.6 

146 3 

Hiver, 346”"a. 

*7 

Hiver, 45. 

M..., 



6«. 




A ...;i 


Printemps, 
76.5. 

*9* 

Printemp.s, 


Printemps, 

M..: 

i4o 4. 

g 

s.). 




4^ 





i 

65-9 

! Été, 65./i. 

1 

73 

Été, ao»"3 


Été, 5. 

4. A. 

65.3 ' 

II 


Septombfo. 

1 

1 Automne, 

-fi»! 

596 
64 8 J 

Automne, 


Aiitomuc, aS. 

Novembre. 

7- 
78.8 ! 

1 73.é. 



TLfw.—» 














Totaux. . 



648 a 

648«*'a. 


93 


La direction générale des vents, observée à bord de la Tm- 
pête, dans le cours de deux années, a été notée dans les tableaux 
ci-après. 

On remarque qu’en 1899 et en 1900 les vents d’Ouest ont 
soufflé respectivement pendant 174 jours et 226 jours. 

Les vents d’Est, moins fréquents, ont été notés pendant 
92 jours en 1899 et pendant 78 jours en 1900. 

Avec les brises de Nord-Ouest, comparables au mistral du 
Midi de la France, le ciel est souvent pur, sillonné de petits 

<') D’apr^'s Ips Intlructimt nautique» et les observations prises A bord. 
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nuaffes blancs; ces brises, quelquefois violentes, durent pendant 
3 , 6 ou 9 jours. 

Les vents de l’Est souillent pendant les mois d’été; en hiver, 
ils s’accompagnent de brumes et souvent de grandes pluies; les 
coups de vent d’Est, sur la côte Nord, sont les plus violents, 
mais d’une durée géne'ralement courte. Pendant le mois de sep¬ 
tembre, les vents du Sud-Est et du Sud sont fréquemment ob¬ 
servés; ils peuvent s’accompagner d’orages et de fortes rafales; 
c’est ré|)0(|ue du sirocco, vent chaud et sec annonce' ordinaire¬ 
ment par une baisse de thermomètre; le sirocco ne souille que 
pendant quelques heures et se termine souvent par un orage. 

Dans les conditions normales, le vent fait le tour du compas 
dans le sens des aiguilles d’une montre, de gauche à droite, 
Ouest-Nord-Ouest—Nord-Nord-Est, Sud-Est—Est-Sud-Est. Si le 
mouvement se fait dans l’autre sens, il faut s’attendre ;» un 
coup de vent ou à une bourrasque; ainsi dans le Nord, avec les 
Vents frais du Sud-Est, il faut craindre la renverse au Nord- 
Ouest, qui peut être violente; elle est précéde'e par une baisse 
barométrique et par un calme de courte durée. 

Les sautes de vent sont fréquemment observées dans la ré¬ 
gion; elles s’accompagnent souvent de brusques changements 
dans la température. 

En somme les grandes brises du large sont fréquentes à 
Bizerte; elles apportent avec elles un air pur, vivifiant; les 
constitutions vigoureuses se trouvent bien de cette stimulation; 
mais les valétudinaires supportent dillicilement les brises vio¬ 
lentes et chargées d’humidité pendant l’hiver : ils doivent 
fuir ce climat dur, favorable au développement des affections 
catarrhales des voies respiratoires et par suite à l’infection 
tuberculeuse. 

Baromètre. — Par beau temps, le baromètre se tient un peu 
au-dessus de 760 millimètres et il ne présente que des oscil¬ 
lations régulières et lentes; si le temps est douteux, on ob¬ 
serve des oscillations irrégulières et de courte amplitude qui 
Se traduisent sur le baromètre enregistreur par des dents très 
nettes. 
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D’après les Instructions nautiques, il n’y a pas de rapport 
bien établi entre la hauteur du baromètre et la direction des 
vents; on peut cependant remarquer que le mercure monte 
(juand la brise souille du Nord-Ouest au Nord-Est et qu’il baisse 
avec les vents de la partie Sud-Est—-Sud-Ouest. 

Les bourrasques sont annoncées par une baisse subite du 
baromètre, qui remonte et reste élevé si les vents régnent du 
Nord, et qui, au contraire, continue à baisser si les vents 
viennent du Sud. 


Tbombks. — Les trombes paraissent assez rares sur les côtes 
de Tunisie; on n’en connaît qu’un exemple récent bien observé. 
Le 17 novembre 1898, un de ces météores a traversé du Sud- 
Est au Nord-Ouest le goulet du lac de Bizerte, entraînant il la 
côte les bâtiments mouillés devant la Baie Sans-Nom, détruisant 
tout sur son passage, déracinant les oliviers séculaires. Quelques 
minutes auparavant, on avait vu le niveau des eaux baisser 
brusquement, pendant qu’un nuage opaque et grisâtre, sem¬ 
blant courir à la surface de l’eau, s’avançait rapidement du Sud- 
Esl; puis une lame énorme se rua tout à coup sur le côté Nord 
du goulet, en même temps que la pluie tombait à torrents. Le 
baromètre était descendu en 4 ou 5 minutes de 769 milli¬ 
mètres à 7 «j 8 millimètres pour remonter aussi rapidement à 
758 millimètres. La durée du passage de lu trontbe avait été 
de moins de 10 minutes. 

SoL. — Faune et klobe de la bkgion. — La région du Nord 
de la Tunisie est bien différente de la région des Hauts-Pla¬ 
teaux qui forment le squelette central du pays et descendent 
vers le Sud jusqu’aux sables brôlés du Sahara. Le Tell tunisien 
comprend toute la côte méditerranéenne et les massifs qui la 
bordent; on peut y joindre la vallée de la Medjerda, Vers l’Ouest 
de Bizerte, les hauteurs des Mogods sont constituées par des 
granits ou des assises successives de grès noirs ou rouges; sur 
leurs lianes s’étagent de grandes forêts; plus près de la ville, 
les montagnes s’abaissent, les collines s’arrondissent et leurs 
pentes se recouvrent de nombreux oliviers; parfois apparaissent 
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encore des bouquets de grands arbres, derniers survivants de 
forets décimées. 

Dans les vallées recouvertes d’alluvions déposées par les lor- 
reiils descendus des montagnes et dans les vastes plaines, la 
Icrre s’émaille, au printemps, de riches plantations de sorglio, 

(le maïs, de millet, d’avoine et de blé; elle produit sans elforl ; 
l’Arabe se contente d’ellleurer le sol, promenant sa primitive 
charrue au milieu des lentisques, qu’il ne se donne pas la peine 
d’arracher. 

Des colons français ont créé, dans les environs de Bizerle, 
de grandes exploitations agricoles où se fait la culture des cé¬ 
réales et de la vigne. Autour d’eux, les indigènes des douars 
élèvent dans les pâturages de nombreux troupeaux de bunifs 
et de moutons. 

Des ruines de fermes romaines témoignent qu’il y avait au¬ 
trefois une vie active dans la campagne; on les retrouve dissé¬ 
minées partout sur les bords du lac, dans le pays de Béchateur 
et d’Utique; il en existe aussi dans des régions actuellement 
désertées où les buissons épineux ont remplacé les cultures an¬ 
ciennes, «caria nature, elle aussi, a ses ruines w. 

l’endanl l’été, la campagne desséchée et brûlée semble une 
terre de désolation. Quelques taches de verdure apparaissent 
près du lit des torrents et des sources rares. Plus près de Bi- 
ïerte, des champs entourés d’épaisses haies de cactus bordent 
les roules; sur la rive droite du canal de Zarxouna, à Menzol- 
Bjemil, où la nappe souterraine est peu profonde, de grands 
jardins cultivés par les indigènes procurent au marché de la 
ville des produits variés. 

Flore. — Sous le climat bizertain, d’allure tempérée, la flore 
ressemble beaucoup à celle de celte zone méditerranéenne de 
la France qu’on a appelée la zone de l’olivier. 

Aux environs de Bizertc il n’y a plus de grands bois; jadis 
l’abandon des terres, les incursions des envahisseurs, les incen¬ 
dies causés par des imprudences ou la malveillance ont détruit 
les arbres, et maintenant les déprédations des indigènes et 
la dent du bétail s’opposent aux reboisements partiels qu’on 
U essayés de divers cotés. Déjà, au temps de Salluste, le sol, 
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f'ortile en moissons et en pâturages, était considéré comme peu 
favorable au développement des forêts frugum fertitis, bo¬ 

nus pecor-i, arbore infecutidus. 

Il faut aller assez loin de Bizerte, dans la chaîne des Mogodsi 
poui- trouver de grands bois. 

IjC chêne-liège ( Quercus suher) couvre parfois de grandes (îten- 
dues; on l’exploite en kroumirie avec un succès toujours crois¬ 
sant. 

Le chêne zeen (Quercus Mirbeckii) est un l)el arbre qui atteint 
parfois a mètres de circonférence et dépa.sse en hauteur nos 
plus beaux arbres forestiers. 

L’acacia, le sumac, l’aune, le peuplier blanc, le pin d’Alep, 
le caroubier, l’érable, le micocoulier, les saules, des variétés 
de genévrier, leprésentent les arbres d(!puis longtemps accli¬ 
matés dans la région. 

Comme arbres d’ornement on peut citer : le Ficus macrophylle ■ 
qui ressemble au caoutchouc; le Ficus 7 iitida; le faux poivrier 
(Schinus molle), au feuillage léger, qui rappelle le saule pleureur; 
le Schinus terebenthifolius, ayant l’apparence du frêne, originaire 
comme le précédent de l’Amérique du Sud ; YUmbu de la Répu¬ 
blique Argentine, dégarni de feuilles pendant l’hiver, donnant 
un bel ombrage pendant l’été; le Lilas des Indes; le GréoilUa 
d’Australie. Tous ces arbres, mêlés aux palmiers ou dattiers des 
Canaries, produisent de beaux effets décoratifs; mais ils doivent 
être protégés contre les vents violents; comme brise-vents le jar¬ 
din d’essai préconise au premier rangl’dcacîa cyclopsis avec une 
deuxième bordure deCasuaiina; on peut employer aussi VAcacùi 
eburnea et tes diverses variétés d’eucalyptus. 

L’olivier, qui est très répandu dans toute la campagne, est une 
source de richesse pour le pays. On pense que les Phéniciens en 
ont importé Inculture, que plus tard les Romains continuèrent 
à répandre. 

La brousse tunisienne comprend quantité d’arbustes ou de 
végétaux ligneux : les lentisques, le jujubier sauvage, les genêts, 
qu’on voit aux bords des ravins ou des oueds, le myrte, les clé¬ 
matites, l'aubépine, les bruyères, les ronces, le laurier-tin, le 
laurier-rose, qui croît dans le lit des torrents et sur le bord des 
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ruisseaux, le thym, le lomariii, la sauge, la lavande, le garou, 
l’euphorbe, le chêne-liège, le chêne kermès et le chêne vert. 

Fume. — Nous serons aussi brefs sur la faune que sur la 
llore delà région; nous emprunterons au Bulletin de l’Assoria- 
tum pour l’avancement des sciences la plupart des renseignements 
qui suivent : 

Mammifères. — Parmi les carnivores on trouve communé- 
tnent le chacal, qui se cache pendant le jour dans les fourrés 
des collines environnantes et descend pendant la nuit dans la 
plaine; le renard, assez semblable au renard de France; l’hyène 
rayée, qui habite la région des Mogods; le chat-tigre. 

Depuis de longues années, le lion a disparu du Nord de la 
Tunisie; il faut aller du côté de Ghardimaou, dans la vallée 
de la VIedjerda supérieure, pour retrouver ses traces. 

La panthère, elle aussi, s’est réfugiée sur les confins de l’Al¬ 
gérie et de la Tunisie. 

Dans l’ordre des rongeurs, on cite le surmulot, le rat, la 
souris, aussi communs qu’en France; la gerboise, le porc-épic, 
qu’on peut retrouver entre Tunis et Bizerte sur le Djebel Recas; 
le li(‘vre d’Egypte, qu’on chasse aux environs de Bizerte. Le la¬ 
pin n’existe pas sur la terre ferme; on a signalé sa présence 
dans l’ile de Galite. 

Parmi les pachydermes on a signalé le sanglier, qui est très 
tépandu dans les montagnes à l’Ouest de la ville; c’est une des 
distractions des chasseurs de Bizerte d’aller faire des battues à 
la recherche de cet animal. 

Les ruminants comprennent des espèces multiples; le bœuf 
parait avoir existé de tout temps dans le pays, car on a retrouvé 
des figurines libyennes (|ui représentent son imag(^; le bullle, 
déjà connu à l’époque romaine, existe en troupeaux sauvages 
dans la montagne d’Ichkel. 

Le cheval était connu à l’époque punique; les grossiers des¬ 
sins de l’époque figurent bien le même animal maigre, muscu- 
cnleux, de petite taille, un peu ensellé, avec une forte enco¬ 
lure. 

Le mouton de Libye, déjà cité dans l’Odyssée, la chèvre 
paraissent avoir vécu de tout temps en Tunisie. 

U\GH. UE VÉU. NAI. Avril ll)()3. LXXIX — 17 
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Le chameau est d’importation relativement récente : il inR'" 
rait ëtë amené en Tunisie qu’à l’époque de César. 

Parmi les chéiroptères, on rencontre différentes variétés de 
vesperujfo et le murin, qui vit sur toute la côte. 

Dans l’ordre des insectivores on connaît la musaraigne, le 
hérisson. 

Oiêettiisr. — L’aigle est très répandu dans ia partie moti- 
tagneuse, ainsi que les buses, les busards, les chevêches, les 
chouettes. 

L’ordre des passereaux est représenté par le moineau, 
l’alouette, la pie, le guêpier, l’hirondelle, le rollier, le corbeau. 

Parmi les grimpeurs on signale le coucou. 

Les gallinacés forment un contingent notable : on trouve b' 
caille, la perdrix grise, le pigeon, la tourterelle. 

La famille des échassiers est rc[)ré8entée par la cigogne, qui 
vient faire son premier nid en avril dans les villages échelonnés 
entre Tunis et Bizerte, le héron blanc, les ibis, les flamants, 
très nombreux sur le lac Ichkel. 

Parmi les outardes on ne connaît que deux espèces: la cane- 
potière ou poule de Carthage et l’outarde huppée. 

Les oiseaux de mer sont les mêmes que ceux qu’on rencontre 
sur les côtes de France. 

— La Tunisie, comme toutes les contrées chaudes, 
est riche en variétés de reptiles; mais dans la région du Nord, 
il ii’existe heureusement pas d’espèces dangereuses et je m' 
connais pas d’accidents imputables aux morsures de 8er|)cnls 
venimeux; ce rt’esl que vers le fSud t|u’on rencontre le naja oU 
aspic de Cléopêtn^ et ia vipère cornue {Lepha des Arabes) dont 
les atteintes sont foi t redoutées des indigènes. 

L’ordre des sauriens est représenté par des espèces iioni' 
breuses : iguaniens et lézards, geckos divers. La tortue, le cm' 
poud, la grenouille sont très communs dans toute la contrée. 

Ituede», — La faune du Nord est très variée et très riche, 
rappelant celle de l’Algérie et de la Sicile. Nous ne pouvons 
citer les i 56 espèces de coléoptères, les espèces plus nom¬ 
breuses encore d’hémiptères et les variétés de fourrais qui oié 
été cataloguées par les missions scientifiques. 
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Avarhniâes. — La plupart des arachnides sont les mêmes 
'|Ue celles qu’on trouve en Algérie; on en a décrit 2B0 espèces, 
•lotit quelques-unes sont spéciales à la Tunisie. 

Mnllrniiim. — Le nombre des mollusques est considérable; 
1® genre//eLr à lui seul est représenté par 969 variétés; on ne 
Ptiut que renvoyer aux traités spéciaux pour l’énumération et 
I® description de tous ces genres. 

Poissons. — Parmi les poissons qu’on trouve sur les côtes ou 
•lui alimentent les pêcheries du lac, la dorade est un des plus 
1 •’^pandus ; elle se prend surtout pendant les mois de novembre 
[ de décembre. 

S Le mulet se pêche au cours du printemps et en été. Le sar 
Pusse au commencement de mars et disparaît aux premiers 
l®Urs d’avril. Le loup, la sole, le turbot, le rouget abondent 
fl^aleimml dans le lac. Dans la lagune d’Ichkel, on prend beau- 
'®>up d’anguilles. 

La quantité de poissons pêchée par la Compagnie du port, 
lui’mière des pêcheries, est d’environ 350,000 kilogrammes 
1 P®i' an, rciprésentant une valeur de i 5 o,ooo francs. La plus 
{•'Utide partie du poisson est expédiée sur Tunis et sur Mar- 
**•110; une faible partie est consommée sur place. 

CtiAI'JTHE II. 

Bizerte. — La ville ancienne. — Histoire succincte. 

[f Ethnologie. 

L» vn.i.s ANciKNNK. — Au moiiient de l’occupation française, 
'i88i, j’eus l’occasion de faire un séjour d’un mois h Bi- 
^ J®le. C’était alors un petit port fréquenté par de rares navires 
faible tonnage; les mahonnes et les chébeks de la côte lu- 
^'•ienne, les tartanes de Sicile avaient peine, malgré leur faible 
d’eau, à franchir l’entrée du chenal, peu à peu obstrué 
l’accumuialion des sables; les canots à vapeur de la divi- 
du Levant et des transports s’échouèrent souvent sur la 

L’aspect du vieux port, vu de la mer, n’a guère changé depuis 
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vingt ans. Alors, comme aujourd’hui, les hautes murailles cré¬ 
nelées de la Casbah, vieille construction andalouse, bâtie sur 
des substructions romaines et peut-être puniques, dominaieii' 
l’entrée du chenal; l’autre rive était défendue par la tour basse 
et massive de la Ksiba. Plus loin, des maisons mauresques 
bordaient les quais si étroits qu’elles semblaient sortir de l’eau; 
les mêmes maisons, les mêmes minarets de mosquées, les 
mêmes toits arrondis des koubas se reflètent dans les eauS 
tranquilles. 

Après un trajet de 900 mètres environ, le chenal se divisail 
en deux bras divergents qui faisaient communiquer le lac avec 
la mer; l’un d’eux, étroit, inaccessible même aux embarcaiious. 
semblait continuer l’axe du chenal; l’autre, plus large, pic® 
profond aussi, était le port véritable, qui s’arrêtait au vieiD 
pont de Tunis, dont les vestiges subsistent encore aujourd’hui 
près de la place des Consuls. Il fallait passer sous les arches de j 
ce pont pour pénétrer dans le goulet du lac. 

Ces canaux intérieurs partageaient la ville en trois |)iirlii’i* 
distinctes ; ils enserraient une île rattachée par des ponts de 
pierre aux autres quartiers de la cité. Plus loin, les deux bras 
se réunissaient au pied des remparts et débouchaient dans uiic 
vaste lagune en partie fermée, du côté du lac, par une lonjfuc 
presqu’île qu’occupaient les pêcheries. Au delà de cette pointe* 
on entrait dans les eaux profondes du goulet. 

Bizerte était surtout une ville indigène ; située en dehors der 
routes commerciales, munie d’un port insuffisant, elle se dé' 
fendait, par sa pauvreté même, contre l’envahissement dei* 
étrangers. Il n’y avait, en 1881, que de rares maisons curo' 
péennes, demeures des agents consulaires ou de négociind" 
siciliens et maltais, construites pour la plupart dans fd®' 
central. 

Dans son ensemble, la vieille cité barbaresque conservaitso® 
individualité et son charme; la majeure partie de la ''id® 
s’étendait au Nord du chenal, étagée sur les faibles pentesd’ui' 
coteau couronné par le fort d’Espagne, lourde constructi®'' 
construite au temps de la domination espagnole. Comme da®' I 
toutes les villes d’Orient, les ruelles étroites, les impas**’" | 
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borfjiK's dessinaient au milieu des maisons un dédale imprati¬ 
cable; d’épaisses murailles, percées de meurtrières, entouraient 
la ville d’une ceinture complète, que les besoins de la circula¬ 
tion plus active aujourd’hui font éventrer en certains endroits. 
Depuis longtemps les vieilles portes pittoresques qui donnaient 
accès dans Bizerte sont tombées sous la pioche des démolis¬ 
seurs. 

Au pied du tort d’Espagne, entre la Casbah et le Tort de 
Sidi-Salem, sur le bord de la mer, s’étendait le faubourg des 
Andalous, fondé par les Maures expulsés d’Espagne. 

De l’autre côté du chenal, en face de la Casbah, le quartier 
de la Ksiba se trouvait compris entre le vieux port etle rivage de 
la mer. qui baignait ses murs. 

llisToiHK SUCCINCTE. — La petite vilte, ju.squ’alors incounue, 
ne serait pas sortie de l’oubli où l’avait plongée la longue do- 
miuation mu.sulmane, sans l’intervention française de 1881. 
A l’antique cité, endormie à l’entrée des lacs, se substituera 
liientüt une ville commerçante et industrielle ; au moment où 
oii parle de son avenir, il n’est pas sans intérêt de remuer les 
Souvenirs de son passé; ils tiennent d’ailleurs en peu de lignes. 

Vers laoo avant J.-C., Bizerte ou Hippod* était sans doute 
Un des nombreux comptoirs que les Phéniciens avaient installés 
Sur la côte pour entrer en relations avec les habitants du pays; 
la position était bien choisie, à l’entrée du lac, à l’abri des 
bri.ses régnantes du Nord-Ouest. Les nouveaux venus amélio- 
l’èrent le port, fortifièrent ses abords et la cité était déjà floris¬ 
sante quand, vers 822, quelques milliers de Tyriens, fuyant 

U) ilippo parait un nom d’origine phénicienne; quelques noms de villes 
•uédilerranéennes ont une consonance qui le rappelle (Orlippo, Venlippo, 
bsilippo). On n’en connaît pas le sens exact. 

A l’époque romaine, Hippo devint Ilippo-Diarrhytus, forme qui vient du 
KTec Diari'hytoê, sans doute à cause du canal qui traversait la ville. 

b’après quelques auteurs, le nom arabe wBenzertn serait une transfor- 
jj9lion du nom ancien Hippozarite, qui est devenu Ipzart, Bouzart et 
°«nzert. 

l^uiir d’autres, le mot arabe Bonzert signilie simplement tfcnfant du 
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leur patrie à la suite de révolution# politiques, débarquèioiit 
sur la côte orientale de la Tunisie, sous la conduite de 1 $ 
princesse Elissar, dite Dido (la fugitive). Ils se firent céder p»'' 
le roi libyen lapon l’ancien poste pfiénicien de Konnbé ol y 
bâtirent une ville qui fut Carthage (Kart-Kadesch, la ville 
nouvelle, ou Karth-Ago, la forteresse de la mer), 

Hippo fut l’alliée naturelle de la nouvelle colonie dans !>' 
conquête de la Méditerranée occidentale; elle prit part aux 
lutte# de Carthage avec les tyrans de Sicile, fut assiégée et 
prise par Agatboolès, qui ne put garder bien longtemps «a 
conquête. 

Le# guerres puniques lui firent subir des vicissitudes mul¬ 
tiples; prise par les mercenaires conduits par le chef Matlio. 
reconquise par Amilcar, elle resta fidèle à la métropole carllia- 
ginoise jusqu’à «a chute (ià6 avant 3 .-C.) et dut ouvrir ses 
portes aux llomains. 

Les nouveaux venus surent gouverner habilement la nouvelle I 
province; leur régime fut un véritable protectorat, soucieux de 
ménager les coutumes des populations, la vie municipale des 
cité#. A cette époque » le sentiment religieux ne séparait [uis 
le peuple occupant du peuple conquis et leurs dieux avaient 
consenti à se mêler ensemble It'». 

Pendant les siècles de la domination romaine, Hippo (de¬ 
venue Hippo-Diarrhytus) n’a pas d’histoire, Utique et Carthage 
étaient alors les deux grands centres de la province d’Afrique. 
Carthage, reconstruite, était devenue une seconde Rome par 
son opulence, l’éclat et la renommée de ses écoles ; les citadin^ 
de cette ville venaient à Rizerie pour jouir de la fraîcheur de 
son climat; des villas s’élevaient sur le bord de la mer et sur 
les rives du goulet du lac. On y était loin des agitations bor- 
bères qui, depuis Jugurtha, le chef aimé des tribus, ne ces- 
soient de désoler l’intérieur du pays. Autour d'elle de nom¬ 
breuses fermes peuplaient les campagnes, des centres populeux 
s’élevaient. C’était l’ancienne Thiraisa (Has-el-Djebel d'aujour¬ 
d’hui), entre Hippo et le promontoire d’Apollon (Porlo-Farina); j 


Gaston BoissiRa. 
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in petite ville de Gotuza (El-Alia), bâtie au flanc des 
‘^oflines qui bordent la rive orientale du grand lac; plus au 
^ud, Thimida occupait, entre les deux lacs, remplacement 
^^ajourd’hui appelé Tindja; non loin de là, sur les territoires 
!>ctiiels de l’Enchir-el-Ouana, s’élevait Theudalis. 

Gotte longue période de tranquillité fut troublée par l'arrivée 
des Vandales conduits par Gense'ric (àSg après . 1 . G.); les 
dissensions religieuses, les querelles politiques avaient favorisé 
l’invasion des Barbares. 

Leur pouvoir ne dura guère. En 533 , Bélisaire, envoyé 
par l’empereur .lustinien, débarquait à Sousse et détruisait, 
près de Garthage, la domination vandale. 

L’ancienne province d’Afrique devenait une préfecture by- 
üanline; son repos ne fut trouldé que par les Berbères, 
indomptés par les Grecs comme ils l’avaient été par les Ro¬ 
mains. l'in 6^7, le préfet Grégoire secoua le joug de Byzance; 
le pays, livré à lui-mérne, ne devait pas se défendre longtemps 
contre les envahisseurs étrangers : vingt mille Arabes, partis 
d’Pigyple, envahirent le pays, y liront de nombreuses razzias; 
ils revinrent en 661, occupèrent Hippo-Diarrhytus (devenue 
Hippozarite) et fondèrent la ville sainte de Kairouan, 

Jusqu’alors la province d’Afrique avait été le champ clos où 
s’élaient passées les grandes luttes des peuplades venues de 
l’Iîurope ou de l’Orient; cette fois l’Asie ti'iomphait; une ère 
de barbarie, de brigandages et de piraterie allait commencer, 
pendant laquelle on ne peut noter d’événements saillants. 

Les Berbères, conquis à l’Islam^ a8.similés, mais toujours 
remuants, suivirent leurs vainqueurs dans leurs expéditions 
guerrières; ils furent les soldats qui se battirent pour les 
Arabes en Algérie, en Espagne, jusque sous les murs de Poi¬ 
tiers. Plus tard, conscients de leurs forces, ils remplacèrent au 
pouvoir leurs vainqueurs et fondèrent des dynasties; c’était 
ün Berbère de la dynastie Hafside qui régnait à Tunis quand 
saint Louis débarqua à la tâte des croisés en 1370. Gette date 
est à retenir, car elle marque la première intervention des 
tîuropéens sur la côte d’Afrique. Après les croisés, les Génois, 
ifls Vénitiens et les Espagnols guerroyèrent sur les côtes. 
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Charles-Quint occupa Bizerte, où les tours de la Casbah et du 
fort d’Espagne témoignent encore de son passage. Quelques 
années après, il était chassé à son tour par les Turcs et la 
Tunisie (ievenait un pachalik relevant directement du sultan 
de Constantinople (1573). 

La France avait certainement applaudi à la chute de la do¬ 
mination espagnole sur le rivage africain; elle était alors 
l’alliée fidèle des Ottomans; aussi fut-elle la première qui eut 
à Tunis un consul chargé de ses intérêts diplomatiques. Cette 
situation privilégiée ne put cependant prévenir les conflits 
soulevés par les excès des corsaires barbaresques qui partaient 
(les ports tunisiens pour éciimer la Méditerranée. Bizerte fut 
un des repaires préférés des pirates. En 1731, Duguay-Trouin 
dut faire une démonstration sur la côte. En 1769, Bizerte fut 
bombardée par l’escadre de l’amiral de Broves, pour punir le 
bey d’avoir fait saisir des bateauk de l’île de Corse, récemment | 
annexée à la France; en 1788, elle fut de nouveau attaquée 
par la flotte de la république de Venise. 

La course des galères tunisiennes ne prit fin que vers 1819, 
à la suite d’un traité que vint faire signer à Tunis l’amiral 
Jurien de la Gravière. 4 cette époque, des guerres incessantes 
avec le bey de Constantine et le dey d’Alger désolaient le pays. 

Le calme ne revint que sous le règne du bey Ahmed (1837- 
i 855 ), qui fut pour la Tunisie une ère brillante. La France 
assurait alors son influence par ses ingénieurs, par ses marins, 
ses soldats et ses capitaux. 

Les successeurs d’Alimed, Mohammed-Bey (iSBB-iSBg) et 
Mohammed-es-Sadok n’avaient ni les mêmes talents ni la même 
volonté. Le dernier, trop faible pour résister aux fantaisies 
coûteuses de son entourage, contracta une série d’emprunts, 
laissa la révolte s’organiser autour de lui et finit par faire ban- 
queroule. 

Les tentatives de réforme du général Khéir-ed-Dine, esprit 
libéral et ami de la France, devaient échouer devant les intri¬ 
gues du favori Mustapha-ben-lsmaïl. Les menées de certains 
agents e'Irangers, l’affaire du chemin de fer de la Goulelte, 
les incursions des tribus de Kroumirie sur la fronliiTC 
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louis compagnies de débarquemenl hissaient le pavillon fran¬ 
çais sur les murs de la Casbah et du fort d’Espagne. Le a et le 
.'1 mai, les transports La Sarthe, La Dryade, accompagnés du 
Cassard, et trois paquebots de la Compagnie Transatlantique 
débar<{uaient 8,000 soldats sur les quais du vieux poi't. Dix 
jours plus tard, le général Bréart signait à Kassar-Saïd, près 
(lu Bardo, le traité pur lequel Mohaiumed-es-Sadok reconnais¬ 
sait le protectorat de la France. 

Ethnolooie. — Sur ce coin du littoral africain, dont nous 
venons de retracer à grands traits l’histoire, tant d’invasions 
ont passé qu’il est bien difficile de dire (juelle race l’habite 
aujourd’hui 

«Le passé le plus lointain y a surtout laissé des tombes.” 
Sur la route du Kef à Maktar, on retrouve aujourd’hui des 
dolmens qui ressemblent aux monuments mégalithiques de 
l’Europe; ailleurs, on a signalé des pierres levées, des allées 
rouvertes, comme on en voit en Bretagne et jusqu’en Anda¬ 
lousie, témoins du passage d’éléments celtiques venus par 
l'Espagne et le détroit de Gibraltar jusque dans le Nord de 
l’Afrique. Ces éléments blonds (à tête ronde) se mêlèrent à 
une population brune (à tête longue) qui semble avoir peuplé, 
dans les temps primitifs, tout le bassin occidental de la Médi¬ 
terranée. 

De cette fusion de deux races différentes proviennent les 
«Libyens» de l’histoire, dont les récits les plus anciens enregis¬ 
trent les luttes avec l’Égypte(^1; des peintures, retrouvées sur 
les monuments de ce pays, représentent les Libyens comme 
des hommes aux yeux bleus, aux cheveux blonds. 

Ces éléments celtiques et ibères sont en somme l’origine de 
la race berbère ou kabyle qui a peuplé toute l’Afrique du Nord 

(') Voie les travaux du D' Berthoion et Gaston Boisaier {L‘Afrique. ro~ 

L’Afri(|ua ne fut d’abord connue que sous la nom de Libye. Le iu>'f 
d’Afrique vient sans doute/ de la grande tribu des Aourighen ou Afarik, 
refoulée aujourd’hui dans ie Sahara ; celle tribu a jadis liatiité les bords d« 
la Medjerda. 
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el »m' laquelle sont venus se greffer plus tard dos éléments 
nouveaux. 

Ce furent d’abord les tribus cbananéennes, venues, à la 
suite des longues guerres Israélites, à travers les sables de 
la Tiipolitaine, frayani la route aux Phénieiens rhereheurs 
d'entreprises commerciales. Cet élément ethnique ne fut pas 
assez important pour pénétrer le fonds berbère, (jne les 
Romains retrouvèrent intact et que leur longue domination nc! 
put jamais assimiler. 

Les Vandales passèrent trop vite pour laisser d(!s tiaces de 
leur passage. 

Plus lard, les pillards arabes des tribus d’Hillal et de Soleïm 
vinrent s’abattre, au nombre de 900,000, sur le pays, dévas¬ 
tant les campagnes, conque'rant à l’Islam des territoires et des 
fidèles; ils purent recruter dos adeptes, mais ils ne modifièrent 
pas les 8 à 10 millions de Berbères qui peuplaient l’Afrique 
du Nord. Les nouveaux venus occupèrent le Sahel, partie ta 
plus riche du territoire tunisien; la plupart des Berbères, 
chassés par les vainqueurs, se réfugièrent dans les montagnes; 
ils habitent aujourd’hui la chaîne des Mogods et la Kroumirie, 
à l’Ouest de Bizerte; quelques-uns se retirèrent dans l'île de 
Djerba, oh ils conservent encore le sang berbère le plus pur. 

Dans les villes du littoral, des émigrations nombreuses ont 
naturellement introduit quantité d’éléments nouveaux ; sous 
la domination turque, les régiments albanais, les prisonniei's 
chrétiens (Charles-Quint en délivra 90,000), des gens venus 
d’Italie, de Sicile et de Malte, apportèrent du sang européen 
qui, à Tunis, paraît-il, est évalpé à près des deux tiers de la 
population totale. 

A Bizerte, petite ville moins cosmopolite que sa grande 
voisine, les éléments étrangers .sont moins nombreux. Le type 
berbère domine dans les campagnes, aux environs de la ville 
et dans les bourgades de Menzel-Djemil et de Menzel-Ahderrha- 
man, situées sur la rive occidentale du lac. Il n’est pas rare de 
rencontrer sur la roule des gens aux yeux clairs, à la barbe 
châtain et quelquefois blonde, qui ont quelque ressemblance 
avec nos paysans du Berri, de l'Auvergne et du Limousin. 
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En 1881, Bizerte ne complaît guère que 10,000 habitants 
indigènes. Depuis cette époque, la [lopulation a plus que 
doublé par le l'ait de l’émigration européenne. Les 25 ,ooohal)i- 
tants actuels se décomposent de la façon suivante : 


Indigènes. de lo.oort à 

L'eançais,. 

Italiens. 

Étrangers divers. 

Troupes de terre et de nier. A ,000 à 



(les chiffres sont approximatifsd); il en res.sort que l'élé¬ 
ment indigène reste stationnaire à coté de la population euro¬ 
péenne, qui tend à augmenter rapidement, surtout depuis 
l’entreprise des grands travaux qui doivent faire de Rizerie 
une grande place maritime et militaire. 


CHAPITHE lll. 

Bizerte. — La ville moderne. 

Les premières années qui suivirent l’occupai ion française 
n’amenèrent aucun progrès dans la siluation matérielle de la 
petite ville. Le vieux port était toujours ensablé et la barre, 
située à l’entrée, restait infranchissable pendant la majeure 
partie de l’année. 

C’est en 1886 que furent entrepris les premiers travaux 
destinés à améliorer le vieux port. La partie ulilisable du quai, 
dont les bords étaient difficilement accostables, fut restaurée 
et l’ancienne jetée Nord prolongée dans la direction de l’Est, 
afin de protéger la passe d’entré((; on fit des dragages pour 
assurer, en toute saison, l’accès du port aux navires calant 
moins de trois mètres. Des torpilleurs purent alors accoster au 
quai du faubourg de la Ksiba. Le commerce maritime gagna, 
lui aussi, à cette amélioration du vieux port de Bizerte; il 

<') Le recensement n’est pes encore terminé; il ne porte, d’ailleurs, cpie 
sur la population française. 
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notait que de 3 ,ooo tonneaux en 1886, il passa à 83 ,ooa ton¬ 
neaux en 1890. 

Cependant on songeait à utiliser le grand lac de Bizerle 
pour y créer un grand port. Dès i 883 , M. Couvreux en avait 
demandé la concession au résident général d’alors, M. Cam- 
bon; cette concession ne fut accordée que le 11 novembre 
1889 et approuvée par décret beylical le 17 février 1890. 

On se mit vite à l’œuvre. Aux premiers mois de 1899, un 
étroit canal faisait communiquer le vieux port avec le goulet du 
lac, et au mois d’octobre de la même année, il pouvait don¬ 
ner passage à des torpilleurs. 

Ce canal ne devait être que temporaire. En même temps, 
on creusait un chenal de 100 mètres de largeur à travers les 
terrains sablonneux et les lagunes situés au Sud de Bi/erle : 
ce chenal venait s’ouvrir dans la mer, à 760 mètres environ 
de l’ancien port; il fut protégé par deux cavaliers et deux 
jetées d’un kilomètre de longueur enfermant entre elles un 
avant-port d’une superficie de 90 hectares environ. 

Le 29 septembre 189^1, le canal était en partie creusé à 
9 mètres. Au mois de mai 189.^, l’aviso IJHirondelle fran¬ 
chissait le nouveau port et venait jeter l’ancre dans la baie de 
Sebra; le 7 juin de la même anne'e, la frégate-école Ulphifrénie, 
les croiseurs Suchet et Wattignies pénétraient à leur tour dans 
le goulet. En mai 1896, l’escadre de la Méditerranée, sous les 
ordres du vice-amiral Cervais, et l’Ecole supérieure de marine, 
commandée par le contre-amiral Fournier, vinrent à Bi/.erte 
et les cuirassés Brennus et Redoutable entrèrent dans le lac. 

Le nouveau port était consacré; l’expérience démontrait que 
le lac pouvait offrir un abri sAr à nos escadres. 

Depuis celte époque, l’expérience a démontré que des amé¬ 
liorations devaient être apportées au plan primitif. Le pro¬ 
gramme des travaux actuellement en voie d’exécution consiste 
à prolonger la jetée Nord de 900 mètres, à construire une 
digue de 600 mètres de longueur, de direction Nord-Ouesl- 
SudEst, s’étendant en avant de l’ouverture des jetées et lais¬ 
sant ouvertes deux passes, une au Nord, ayani 820 mètres de 
largeur, l’autn* au Sud, mesurant 680 mètres.En même temps, 
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le clieiial sera porte! à 200 mètres au plafond et des dragages 
seront emlrepris dans ravant-pori pour lui donner une pro¬ 
fondeur de 10 mètres sur une étendue de 3 o hectares. 

Tous ces travaux devront être terminés dans les derniei's 
mois de l’année 190B. 

Pendant le percement du chenal tous les has-fonds situés au 
Sud de la ville arahe avaient élé comblés par les produits des 
dragages, composés en grande partie de sable coquillier. 

{A suivre^'K) 


DE 1.A DÉSINFECTION A BORD DES BÂTIMENTS 

I‘AR L’APPAREIL CLAYTON, 
par le D*- VIALET, 

M^DCGIS UB a' CLXBBE DB LA MARINE. 

Le .5 février 1908 eut lieu à la Défense mobile de Dunker¬ 
que, sur la canonnière cuirassée Le Cocyte, une expérience de 
desiruction des rats au moyen de l’appareil Clayton. Cette ex¬ 
périence, plusieurs fois tentée sur des navires do commerce, 
ne l'avait jamais été, croyons-nous, sur un bateau de guerre. 
Aussi nous a-t-il paru intéressant de la rapporter brièvement 
et d’en commenter les résultats, tout en regrettant que l’opé¬ 
ration n’ait pas été conduite au double point de vue de la des¬ 
truction des rats et de la vermine comme à celui de la désin¬ 
fection, ce qui l’eût rendue plus scientifique et, par cela même, 
plus concluante à nos yeux. Il est vrai qu’è ce dernier point de 
vue, nous avons tes expériences du savant directeur de l’Institut 
Pasteur de Lille, expériences effectuées à Dunkerque mémo, 
en septembre 1902, et auxquelles nous nous reporterons pour 
baser noire jugement. 

L’appareil Glaylon consiste en un four demi-cylindrique, sur 
la grille duquelle s’opère le combustion du soufre en canons. 

•U Sur le même sujet, nous devons signaler les belles études de M. le 
lientensnl-colonêl G. Ebritallibr sous le titre : Le pm-t de Itherle, dan* le 
Génie civil de» 16, *9 cl 99 novembre 1909. N. D, L. R. 


(-0 four est constamment alimenté par l’air de la cale, qui est 
aspiré au moyen d’un souffleur rotatif placé latéralement au 
loyer et mû par un moteur à gaz ou* à vapeur, ou électrique. 
(Ici air qui passe par le four, où il se charge d’acide sulfureux, 
est refoulé par un tuyau dans la même cale, après s’être re¬ 
froidi dans un refroidisseur à tubes, à circulation d’eau inté¬ 
rieure. Les vapeurs d’acide sulfureux arrivent donc sous pression 
dans les endroits à désinfecter. Lorsque le gaz a suffisamment 
séjourné, on arrête la combustion du soufre; puis, au moyen 
du ventilateur, on chasse l’acide sulfureux et on le remplace 
par de l’air sec. Un kilogramme de soufre produit i 5 mètres 
cubes d’acide sulfureux par minute. 

L’expérience ayant pour but de constater la destruction des 
rais et de la vermine, ainsi que les effets produits par le gaz 
Claylon sur le plus grand uotpbre des corps soumis à son action, 
ou introduisit dans la cale : un rat témoin dans une cage en 
lil de fer, des cancrelats dans un flacon de verre, des échantil¬ 
lons de suif, de savon, de pain, de pommes de terre, de café 
et de sucre. De plus, pour vérifier le degré de pénétration du 
gaz, nous plaçâmes dans les pages d’un gros volume des feuilles 
de papier bleu de tournesol, et nous renfermâmes dans la cale 
des tubes envoyés par M. le docteur Calmette, tubes longs 
d’un mètre, ouverts à leurs deux extrémités, bouchés avec du 
coton et contenant du sable bleui par de la teinture de tournesol. 

Lnfin, pour vérifier les propriétés extinctives du gaz, on laissa 
deux fanaux allumés dans la machine. 

L’appareil était placé sur un chaland, le long du bord. Toutes 
les ouvertures ayant été soigneu.sement obturées, on introdui¬ 
sit dans la cale les deux tuyaux d’aspiration et de refoulement 
conimuniqiiant avec le four. L’opération fut commencée à 
8 heures; les titrages de concentration du gaz furent effectués 
de quart d’heure en quart d’heüre, avec une approximation 
aul'fisante, au moyen d’une éprouvette graduée, basée sur le 
principe do l’absorption des vapeurs d’acide sulfureux par l’eau, 
cl construite par M. Glayton. 

Dans la partie la plus élevée du carré, colle où étaient des 
lubes à sable, la teneur eu acide sulfureux ne dépassa guère 
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3 p. loo; mais dans les fonds, elle fut constamment beaucoup 
plus considérable. Trois heures après le début de l’opération, 
on cessa de refouler du ffaz. On ouvrit alors tous les panneaux, 
tous les sabords; et à 3 heures, c’est-à-dire sept heures après 
le début de l’expérience, on pouvait circuler sans trop de gêne 
dans toutes les parties du bâtiment. 

On découvrit alors les cadavres de quatre rats qui étaient 
venus mourir dans la batterie. Le rat témoin et les cancrelats 
enfermés dans le flacon de verre étaient aussi asphyxiés. Les 
échantillons de pain, de pommes de terre, de café et de sucre, 
paraissaient intacts et ne conservaieni aucune trace d’odeur; 
seuls, le suif et surtout le savon paraissaient avoir absorbé une 
certaine quantité d’acide snlfureux, et étaient recouverts d'une 
légère couche jaunâtre. Les feuilles de papier de tournesol 
placées dans l’intérieur du livre avaient passé au rouge, mais 
les tubes n’avaient rougi que sur une longueur de i8 centimè¬ 
tres. Il est bon de dire que ces tubes, apportés une heure après 
le début de l’opération, ne furent introduits qu’à une très faible 
profondeur. Tandis que si l’on eût pu les étager à différents 
niveaux, on eût déterminé approximativement le degré de pé¬ 
nétration du gaz suivant ses différentes pressions et, par com¬ 
paraison , la pression nécessaire pour pénétrer, par exemple, 
des balles de coton, de jute. 

Les fanaux furent trouvés éteints. Les tentures des cham¬ 
bres, les sacs des hommes, les vêtements du commandant du 
Cocyte, y compris les galons des manches et de la casquette, 
n’avaient subi aucune altération; les meubles, les peintures, 
semblaient indemnes et aussi, de prime abord, les cuivres cl 
les |)ièces des machines. Mais le lendemain, une inspection 
[dus sérieuse lit découvrir que les machines étaient entièremcnl 
i\oires. L’acide sulfureux anhydre, que n’était pas parvenu à chas¬ 
ser en totalité la soufflerie de l’appareil, s’était transformé (oi 
acide sulfurique sous l’influence de l’humidité atmosphérique, et 
il fallut un nettoyage complet pour tout remettre en ordre. 11 est 
vrai que cet ennui ne se fût sans doute pas produit si l’on avait 
)>ris soin, comme l’indique l’inventeur, d’enduire toutes les 
pièces de machines et objets métalliques, d’une |>âte composée 
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(le blanc d’Espagne dissous dans l’eau. Ce fait serait à vérifier. 
Enfin, par suite de la difficulté de ventiler certains comparti- 
'nenls, nous devons noter que, quatre jours après l’expérience, 
l’odeur du gaz y persistait encore. 

Malgré cela, nous pensons qu’il y a lieu de s’intéresser vive- 
tflenl à l’appareil Clayton et d’en préconiser l’emploi, à cause 
des avantages incontestables qu’il présente sur les procédés 
plutôt précaires de désinfection connus jusqu’à ce jour. Pour 
énumérer tous ces avantages, il faudrait citer en entier les con¬ 
clusions du rapport adressé au Ministère de l’intérieur, en 
igoa, par le professeur Proust, inspecteur général des services 
Sanitaires. Mais rappelons en outre qu’au point de vue de la 
destruction des germes infectieux, les expériences du docteur 
Calmette, faites à Dunkerque en septembre 1902, ont prouvé, 
avec une exactitude rigoureusement scientifique, tfque l’emploi 
du gaz sulfureux sec produit sous pression avec l’appareil Glay- 
ton, avec des concentrations atteignant au moins 8 p. 100, est 
parlàitement efficace pour la désinfection des navires, lorsqu’il 
s’agira de rendre inolfensifs des objets souillés par les microbes 
de la fièvre typhoïde, du choléra ou de la peste 
Le procédé de la sulfuration par combustion du soufre à l’air 
libre est évidemment très simple. Mais, outre les risques d’in¬ 
cendie qu’il présente, il est insuffisant, l’opération s’arrêtant 
d’elle-même lorsque tout l’oxygène du local à désinfecter a été 
brûlé. Avec l’appareil Clayton, au contraire, (rie degré de con¬ 
centration du gaz obtenu, la pression sous laquelle il est envoyé 
et qui lui donne une grande force de pénétration, rendent l’opé¬ 
ration incomparablement plus sûre et plus rapides. 

L’acide carbonique semble susceptible de n’altérer, en aucun 
cas, les corps soumis à son action. Mais si l’on peut faire entrer 
an jeu des ventilateurs assez puissants pour déplacer complète¬ 
ment l’acide sulfureux produit, cet inconvénient ne subsiste 
plus. Quant à l’absence d’odeur de l’acide carbonique, c’est 
peut-être plutôt un danger qu’une qualité; car si les rats ne 
aont pas avertis du péril, les hommes ne le sont pas davantage. 

Calmettï, Itevue (l’hi/i;iène et de police eanüaire (uo octobre 190 a). 

Ancii. D* uti). NAv. - Avril jgoS. LX.VIX — 18 
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Lors des premiers essais de l'appareil Clayton, faits à DuD' 
kerque, un ivrogne s’était caché à bord du navire soumis à l’ex- 
[térience, et n’avait pas entendu les ordres d’évacuation donnés 
d'un bout à l’autre du bâtiment. Heureusement il fut réveillé 
par la forte odeur de l’anhydride sulfureux et, conscient du pé¬ 
ril, parvint à s’échapper. «Si, au lieu de l’anhydride sulfureux, 
on eut employé l’anhydride carbonique, cet homme serait mort.» 
De plus, l’acide carbonique parait n’avoir que peu d’effet sur 
la vermine; les expériences relatées par MM. Langlois et Loir 
ont montré que des puces de chien, placées pendant vingt mi¬ 
nutes dans un milieu à 76 p. loo de CO^, ne sont que légère' 
ment étourdies; deux minutes après leur sortie, elles sautent. 
Avec l’anhydride sulfureux, au contraire, 9 à A p. 100, d’après 
les mêmes auteurs, ont toujours été suffisants pour amener i» 
mort, en deux minutes, des puces et des rats. Enfin, d’après 
le professeur Proust, les germes pathogènes auraient à redouter 
beaucoup moins encore que la vermine l’effet de l’anhydrid*’ 
carbonique, tandis que l’anhydride sulfureux, à une pression 
suffisante, présente des garanties certaines d'efficacité contrr 
les mêmes germes. 

Il nous faudrait, pour être complet, comparer aussi les résul¬ 
tats obtenus avec les vapeurs de formaldéhyde. Mais ces expé¬ 
riences, si elles ont été tentées à bord des bateaux, ne non* 


sont pas connues. 

Il est un autre résultat important obtenu par l’emploi du gn^ 
Clayton, et que nous devons signaler. Des capitaines de navirr^ 
appartenant à la maison Adam brothers limited, de Newcasthi 
et en possession de l’appareil Clayton, ont remarqué quelorsip'^' 
leurs cabines ont été débarrasées des moustiques au moyen éii 
l’anhydride sulfureux, ces insectes nuisibles ne reparaisse»' 
qu’après un laps de temps assez long; de ce fait, une seul® 
désinfection a été suffisante pour en débarrasser les cabine* 
pendant plusieurs jours, alors que les équipages des navire* 
d’alentour étaient dévorés toutes les nuits. Si le fait est rigo»' 


reusement exact, il plaiderait en faveur de l’adoption par 1* 
Marine de l’appareil Clayton, au moins dans des colonies telles 
que Saigon, où la présence des moustiques, outre qu’elle re»® 
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la vie à bord un véritable supplice, constitue un danger per¬ 
manent d’infection, en vertu des plus récentes doctrines sur la 
propagation dn paludisme et même de la fièvre jaune par les 
moustiques. 

En résumé, le procédé Clayton n’est pas parfait. Mais les 
désinfections, telles quelles s’accomplissent aujourd’hui dans 
nos plus grands centres maritimes, sont tellement illusoires, 
malgré les manipulations coûteuses et le temps si long qu’elles 
exigent, que l’expérience du Cocyte nous paraît concluante, en 
dépit de. la rapidité avec laquelle elle fut exécutée et (sn l’ab- 
: sence mêtne de certains facteurs qu’il nous a fallu rechercher 
[ dans des expériences antérieures. Nous estimons i|ue si l’appa- 
I reil est surtout appelé à rendre des services dans la marine 
ï marchande, sou secours peut êtr»! fort utile dans la marine de 
guerre, soit qu’il serve à désinfecter des transports à l’arrivée, 
ou des bateaux contaminés en cours de route. Aussi souhaitons- 
nous le voir adopter et mettre en usag(( dans chacun de nos 
grands ports militaires, Brest et Toulon, ainsi que dans nos 
importantes colonies d’Extrême-ürieut et de Madagascar. 


I NOTE 

^ SUR UNE EOhME MIXTE ET FEU CONNUE 

\ DE BÉRl-BÉRl ET DE SCORBLT, 

AVEC QUELQUES RE.UARQUES SUR LA THÉRAPEUTIQUE ALIMENTAIRE, 

par le Dr J. B. V4N-LEENT, 

MÉDECIN EN SECOND DE LA MARINE HOÏALE NÉERLANDAISE. 

Dans les derniers temps, quelques voix se sont élevées de 
nouveau en faveur du traitement curatif et préventif du béri¬ 
béri par un régime végétal. 

I Au siècle passé, sous la doctrine bactériologique, de 1880 à 

1 1890, on a cru, guidé par des observations dites de pratique 
hospitalière et faites, pour la plus grande partie, dans les asiles 
d’aliénés aux Indes orientales néerlandaises, que certaine papi- 
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lionaeée serait un moyen très efficace contre le béri-béri, coiisi' 
déré alors comme inflammation aiguë. C’est une fève verte ef 
petite, nommée kadjaug hidjoe, très usitée comme denrée alimeri' 
taire dans l’Archipel Malais. Les enthousiastes l’ont proclaméi' 
être un spécifique du béri-béri récent; je ne crois pas que les 
indigènes lui aient jamais attribué cette qualité-là. 

L’année passée, on a tiré la fève verte de son oubli et on 
vient de reprendre les expérimentations, sous les auspices deS 
auteurs mêmes de la théorie d’antan, toujours sans résultats 
bien satisfaisants. 

Pendant l’établissement d’un poste nouveau à la côte Sud de 
la Nouvelle-Guinée, aux débuts rudes dans un pays sauvage, 
plusieurs cas de béri-béri se sont présentés parmi les forçats 
et les militaires. 

Par des mesures très énergiques les autorités du territoire 
de Mérauké ont su arrêter de plus grands maux. Dans les moyens 
employés, il y a lieu de signaler, en première ligne, une large 
distribution de viande de bœuf fraîche à tous les gens de le 
colonie ; aux soldats, à leurs femmes et à leurs enfants, aux for¬ 
çats et aux artisans libres. Pour les chrétiens on distribuait 
aussi du lard. 

Parmi les indigènes du pays, les Tugeri, ou coupeurs de 
têtes, qui mangent beaucoup de viande (porcs, kangourous,oi¬ 
seaux, poissons, reptiles, crustacés) et ne cultivent que le coco¬ 
tier, les bananes et le sagou, le béri-béri est inconnu, autant 
que je sache. 

Lors de notre arrivée à Mérauké, la ration ordinaire fut addi¬ 
tionnée d’une portion journalière de kadjaug hidjoe. 

De nouveaux cas de béri-béri ne se sont pas présentés Peu 
dant les huit derniers mois (saison sèche, le healthy season d’Aus 
tralie),on se portait à merveille dans le pays, qui nous avait été 
dépeint sous des couleurs fort noires. Il nous reste encore à 
attendre les rapports sur un second hivernage. 

Après tout, il me semble que les partisans du régime végétal 
feront très bien de ne formuler des conclusions qu’avec beau¬ 
coup de prudence. Un nombre assez considérable de soldats euro¬ 
péens n’ont jamais voulu manger du kadjaug hidjoe, et |)etidanl 
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Un certain temps les femmes des soldats javanais cachaient une 
giamle portion des ftves pour les faire germer, pour la confec¬ 
tion d’un plat populaire, le tmgèh, ce qui était pourtant interdit, 
la germination faisant perdre tout pouvoir bactéricide spécifique 
au kadjaug. 

Un autre argument, qui semble parler pour l’hypothèse végé¬ 
tale, mérite encore plus notre attention. 

Un de mes collègues ayant rencontré, l’année passée, à la 
<'ô(e Nord de la Nouvelle-Guinée, un ou deux bateaux de pê¬ 
cheurs de perles dont les équipages soud'raient beaucoup du 
héii-béri, mentionne dans son rappori l’opinion des patrons 
(iesdits bateaux, qui sont d’avis que les aliments frais du règne 
végétal vaudraient beaucoup mieux que la viande ou la graisse. 

J(( suis très loin d’accepter son plaidoyer en faveur d’une 
lliéorie erronée, fondée sur une observation défectueuse. 

Pendant notre séjour an Tbursday Island ( (^ueens/and Austra- 
1ht), le Henhh-njjicpr, le D' Wassell, savant aussi érudit qu’ai- 
>nal)le, a eu la bonté de me montrer, à l’hôpital municipal de 
l*ort-Kennedy, des malades, provenant des équipages des goé¬ 
lettes et cotres de la flottille de pêche à l’huître perlière, .souf- 
l fiant tout à la fois de scorbut et de béri-béri. 

1 Le symptôme principal du scorbut était le liséré gingival; 
le béri-béri attirait beaucoup plus l’attention en se montrant 
Sous la forme hydropique ou bien sous la forme sèche ou atro¬ 
phique. 

Le D" Wassel et aussi le D'’ White, superinienàent de l’hôpital, 
ev’ont assuré que tous les cas qu’ils ont à soigner sont des formes 
mixtes. 

La combinaison est d’ailleurs assez rare. Seuls un manque 
^ hygiène absolu et surtout une nourriture des plus insalubres 
et insuffisante sont aptes à la produire. 

Le D" Wassel examine les équipages à chaque rentrée au 
port et fait entrer les malades à l’hôpital, même aux moindres 
Symptômes. Ainsi sont obtenus des résultats presque toujours 
l lieureux, et c’est aussi une mesure vraiment économique. — 
I ^rimipiis nbsta. — Les armateurs paient i shilling par mois et 

I par homme; les dépenses de l’hôpital sont de 1 3 à 1 4 shillings 
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par jour et par tête. Malheureusement les relâches sont rares; 
les campagnes se prolongent même de quatre à six mois et aU 
delà. Aussi nos confrères australiens ont-ils rencontré des cas 
des plus graves de scorbut et de béri-béri combinés. 

Le traitement qu’on applique n’est guère autre que celui (|u'oii 
trouve recommandé dans les traités classiques de Rocbard (‘I 
Ilodet et de Le Dantec. 

Le D'' Haynes aussi, dans son rapport de 1882 à i887*'’) 
fait mention d’un grand nombre de décès par béri-béri parmi 
\(i9, pearlshellcrs. Sans parler du scorbut, il attribue une jfi’amb 
valeur à la bière dans le traitement de la maladie. Du reste, il 
est partisan d’un régime réconfortant. 

Du temps de mon service au milieu de ces autres travailleur'^ 
de la mer qui pêchent le hareng et la morue dans les parages 
du Nord, je me rappelle que les marins hollandais ne s’em¬ 
barquent jamais sans avoir la certitude que l’armateur donne 
une bonne provision de bière (scheepsbier) et de pommes de 
terre. Aussi chez nous le scorbut est-il inconnu. 

Le pêcheur de haute mer se voit entouré de dangers et c’esi 
à peine s’il peut se défendre contre le froid humide, son pire 
ennemi ; le pauvre pearhheller est menacé par une hydre bicé¬ 
phale qu’il ne voit pas. Celui-là peut compter, en cas de ma¬ 
ladie, sur l’Œuvre de Mer et sur les navires de guerre toujours 
présents sur le terrain de la pêche. Ici le Missionship est encon' 
inconnu. 

Le pêcheur australien est inconnu lui-même; dans les ou¬ 
vrages modernes si excellents, on chercherait vainement la ma¬ 
ladie affreuse dont il souffre. Les auteurs français cités ci-dessus, 
Scheube, Plumert ou Manson, n’en font aucune mention. Mieuv 
encore : MM. F. Burot et M. A. Legrand ne sont pas loin de lu 
nierl**). 

Dans son rapport très intéressant sur la traversée de la fré¬ 
gate hollandaise Friso, du cap de Bonne-Espérance au Helder, 
venant de Sumatra, le D' Wertenbroek, médecin de la Marine 


Voir Archives de iMecine navale, février 190a, n" a. 
Maladies des marins et épidémies nautiques, p. 83. 
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foyale néerlandaise, relateD) un grand nombre de cas avec 
quelquos issues fatales d’une maladie qu’il a eu à traiter pen- 
ce voyage. 

Apres des recherches très minutieuses, il vient de fixer son 
'diagnostic de héri-béri, à l’exclusion du scorbut. Comme les 
®*itenrs des Maladies des marins, M. Wertonbroek se livre alors 
^ Une critique des auteurs hollandais de 1867 à 1870, leur 
*‘®prochant surtout de n’avoir pas fait un diagnostic différentiel 
®ullisaut. 

Je trouve pourtant qu’un tel reproche est peu mérité, surtout 
*Pi'ès ma visite à l’hôpital de Port-Kennedy. 

hes médecins de la période antérieure aux premières époques 
i'aclériologiques étaient des observateurs excellents et de bons 
•'iiniciens. 


Il n’est pas étonnant non plus qu’ils aient cherché le scorbut 
•lu peu partout; ayant passé leur jeunesse dans l’ancienne ma- 
Dne à voiles, ils connaissaient fort bien la maladie (ju’on ne 
"Oit presque plus aujourd’hui. Si mon vénéré maître, M. le pro- 
dosseur van Overbeek de Meyer, bien des années avant qu’il 
“ocupât la chaire d’hygiène et de bactériologie à l’Université 
'd’Utrecht, a fait adopter le nom de myelopathia tropica scorbutica 
''1 si d’autres ont parlé A'hydrémie scorbutique ils auront tou¬ 
jours le mérite de nous avoir conservé des documents précieux 
Pour l’historique de la forme mixte des deux maladies. 

Quant au diagnostic, nous ne sommes guère plus avancés 
'îu’eux. Nous n’avons pas à notre disposition une méthode sûre 
®t vraiment scientifique comme dans la malaria, où le micro- 
'*oope décide. 

J’ai le désir de contribuer à faire connaître celte combinaison 
presque ignorée de deux maladies, mais aussi de combattre des 
■dées fausses qui invitent à des spéculations dangereuses propres 
Seulement à répandre un doute sur les chapitres de la nosologie 
•léjà si bien élucidés par tant d’esprits éminents. 


Rapport médical de 1896 du Contre-Amiral Inspecteur du Service de 
*9nté de la Marine royale néerlandaise. 

Voir le Geneesliundig Tijdtchrift von de Zeemagt et les Archives de mé¬ 
decine navale de 1867-1870. 
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CONCLUSIONS 

PRÉSENTÉES K LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE POUR LA PROPHYLAXIK 

DE LA SYPHILIS ET DES MALADIES VÉNÉRIENNES TENUE À BRUXELLES 

EN SEPTEMBRE 1902, 

par M. le D>- AUFFRET, 

INSPECTEDR CÉHÉEAL DD SEBTICE DE SANTÉ DE LA MARINE 

M. le D' Auffret. — Je r4ume ma pensée en quatre propositions ; 

1° Quel que soit le régime sous lequel on sera appelé à vivre, que 
les réglementaristes passent ou non la main aux antiréglementarisles. 
on pourra changer le terme, le vocable, séparer l’action médicale de 
l’action policière, ce qui sera peut-être un bien; il y aura toujours une 
part b faire à cette dernière, car on ne se passera jamais, en semblable 
matière, d’une réglementation. Le tout sera de ta faire efficace et équi¬ 
table et de la rendre effective, quand elle sera faite. 

2° Dans nos États d’Europe spécialement (mais ceci est plus ou 
moins vrai partout), nos enfants ou presque tous nos enfants sont sol¬ 
dats ou marins. 

Nos armées, nos marines visitent (et cela sans mesure draconienne 
aucune) et soignent avec sollicitude leurs malades d’affections syphili¬ 
tiques et les guérissent; ils ne les rendent à la circulation, en étant 
responsables vis-à-vis de la société et des familles, que quand ils ne 
peuvent plus transmettre leurs maladies. 

Ne pourrait-on, ne serait-il pas juste, comme conséquence, que l’on 
réclamât des pouvoirs publics un minimum de garanties au-dessous 
desquelles il n’y a plus place qu’à la licence? 

3° Nous reconnaissons l’insuffisance de la police telle qu’elle est faite. 
C’est un réseau à trop larges mailles. L’injustice en est souvent la consé¬ 
quence, non seulement au point de vue de la différence des sexes, mais 
même au point de vue-des personnes du même sexe. Les cabarets mal 
famés, dans les quartiers mal famés, ne sont que des maisons de tolé¬ 
rance déguisées, mais sans garantie. 

La serveuse, au lieu d’y être rétribuée de ses services comme 1« 
sei-vante, paie la patronne ou le tenancier (en moyenne 5 francs pai' 
jour, i5o francs par mois). Elle ne peut le faire qu’en se vendant. 
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La mineure, qui ne devrait jamais y pfinétrer, y entre souvent par 
One petite porte comme locataire, comme cuisinière, comme bonne 
d’enfants et ècliappe ainsi à la loi. Le régime d’une absolue liberté no 
porterait pas remède à ces faits. 

4° Tous les moyens employés jusqti’à ce jour sont insuffisants et ne 
sont que des minoratifs. Il faudrait avoir vraiment recours aux moyens 
euratifs, c’est-à-dire qu’il faudrait abandonne)' le régime des tracasse¬ 
ries, qui éloigne et effraye, et s’adresser d’une manière ferme aux 
priticipes que j’énumère : 

Égalité de traitement pour les deux sexes; 

E)lucation morale plus soignée; 

Protection effective de la mineure et répression de tous ceux (jui la 
détournent. Nous croyons, en ce point, à la biojfaisante influence des 
Biaisons de protection et des (ouvres moralisatrices ; 

Châtiment des plus sévères du proxéniHisme el du souteneur, comme 
en Angleterre et en Bidgique; 

Soins médicaux très largement assui'és, sans cliàlimeut à ci'aiudre; 
Recherche delà paternité, comme en Anglelerre et aux Etats-Unis; 
Amendes tri's sévères contre les délinquants; 

Autrement dit, affirmer les régimes des responsabiliiés [tersonnelles 
égales, sans rigueurs inutiles, mais sans faiblesse. 

INSTRUCTIONS 

RELATIVES À LA RÉCOLTE DES MOUSTIQUES, 

par le De M. NEVEU-LEMAIRE. 

mSECTKS ADULTES. 

I. Recherche. — Tous les moustiques ne sont pas, comme on l’a 
dit bien souvent, des insectes exclusivement nocturnes; il en est un 
assez grand nombre qui voltigent ('galementà tonte heure de la journée, 
surtout dans les régions tropicales. Mais pour les capturer, c’est pen¬ 
dant leur repos (ju’on devra leur faire la chasse. On les trouvera géné¬ 
ralement, durant le jour, cachés à l’abri delà lumie'ire, dans les en¬ 
droits sombres des habitations, dans les recoins des escaliers, sous les 
chaises, sous les lits, sous les tables. Dans la campagne, ils se placent 
de préférence dans les lieux ombragés, sous les feuilles des arbres tonf- 
fiis,surle8 grandes plantes herbacées, dans les excavations, les grottes, 
les huttes abandonnées; on les trouve souvent en ti’ès gj'anil nombre 
dans les étables. 
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II. Capture, — On peut prendre les moustiques au vol, comme la 
plupart des autres insectes, à l’aide d’un petit fdet de gaze à mailles 
très fines et à manche court; mais c’est là un moyen peu pratique et 
peu recommandable, car il a le désavantage d’ablmer les spécimens 
recueillis. 11 vaut mieux les capturer lorsqu’ils sont au repos, posés 
sur une vitre ou sur un mur, par exemple. On peut alors employer 
divers procédés, mais, dans tous les cas, il faut se mimir d’un tube 
long de 10 à ao centimètres dont l’ouverture mesure environ a centi¬ 
mètres de diamètre ; les tubes à essai ou les tubes à culture employés 
en bactériologie peuvent très bien servir à cet usage. On place au fond 
du tube un petit tampon d’ouate imbibé d’alcool, de chloroforme, de 
benzine ou d’éther^’’, et l’on applique l’ouverture sur le moustique 
qui tombe instantanément à l’intérieur du tube. Sans y toucher, on le 
fait glisser, le long de la paroi de verre, dans un autre tube plus 
petit rempli d’alcool, où l’insecte sera conservé. Avec le même tube, 
on peut aisément capturer plusieurs moustiques de suite. Je signa¬ 
lerai un autre procédé employé dernièrement par M. Racovitza, et 
qui consiste à imbiber d’alcool un pinceau à l’aide duquel on prend 
délicatement le moustique. L’animal adhère au pinceau et s’en détache 
lorsqu’on le plonge dans un tube rempli d’alcool. 

III. Conservation. — Les moustiques, .une fois capturés, seront 
placés chacun séparément, autant que possible, ou, au plus, trois ou 
quatre ensemble, dans un petit tube rempli d’alcool jusqu’au bord. 
Si l’on n’a à sa disposition que de longs tubes, tels que les tubes h 
culture, on peut y mettre plusieurs moustiques, à condition de sépa¬ 
rer chaque insecte ou chaque lot de trois ou quatre par un tampon 
d’ouate. Quelle que soit la dimension du tube employé, il doit être 
complètement rempli d’alcool et bien fermé par un bouchon, sous 
lequel on aura eu soin de mettre un tampon d’ouate ou de papier 
froissé pour éviter les oscillations du liquide. 11 est bon de sceller le 
tube à la cfre ou à la paraffine, pour empêcher l’évaporation de l’al¬ 
cool, très rapide dans les pays chauds. On se servira d’alcool à 70, 
80 et 90 degrés; le rhum, le tafia ou autres boissons alcooliques ont 
une teneur en alcool insuffisante. 

Dans des cas spéciaux, lorsqu’on a capturé des moustiques dans un 
hôpital, dans la chambre d’un paludique, ou si l’on a fait piquer volon¬ 
tairement, par un de ces insectes, des malades atteints de paludisme, 
de filariose, de fièvre jaune ou de lèpre, il est bon de les conserver, 

La benzine et l’éther étant des liquides très inflammables, il sera pru¬ 
dent d’éviter leur emploi le soir à la lumière. 
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Don plus dans l’alcool, mais dans la glycérine. Ce liquide a l’avantage 
de ne pas rétracter les tissus et de permettre de procéder h l’examen 
Dnatomo-patliologique du moustique, même au bout de plusieurs mois. 

Je ne conseille pas le formol, qui n’a jamais donné de bons résul- 
pouv Ja conservation des insectes. 

Avant de fermer le tube, il faut avoir soin de placer à son intérieur 
"ne étiquette écrite au crayon ou à l’encre de Chine, qui ne se dissout 
Di dans la glycérine, ni dans l’alcool. Sur cette étiquette, on relate le 
l'ou et la date de la capture, ainsi que le nom de la personne qui l’a 
^oite; on fera bien d’y joindre un numéro d’ordre, correspondant à un 
Duméro semblable figurant sur la lettre d’envoi, ce qui permet de 
donner sur chaque insecte des indications plus précises et des rensei¬ 
gnements utiles tels que la saison de sa capture, sa fréquence dans la 
montrée où il a été pris, ses mœurs, ses habitudes, par exemple s’il 
Pnjue pendant le jour ou pendant la nuit. On fera connaître également 
' dtat sanitaire de la région, les maladies endémiques ou épidémiques 
*lni y sévissent, enfin si le moustiipie recueilli a piqué un malade et 
de (pielle affection il était atteint. 


IV. Expédition. — Les moustiques ainsi préparés peuvent être 
eonservés longtemps sans se détériorer; néanmoins, s’ils ont été pris 
d®ns un pays lointain et qu’ils doivent être expédiés en Europe, il est 
*>00 de ne pas attendre trop longtemps avant de les envoyer. 

Pour cela, on place les tubes dans une petite boîte en bois ayant 
dimensions exigées par la poste, c’est-à-dire ne mesurant pas plus 
de 3 o centimètres sur toutes ses faces, et dont le poids ne dépasse pas 
35 o grammes. On cale les tubes avec de l’ouate ou du papier et on 
es expédie comme échantillons zoologiques recommandés*'*. 


LARVES ET NYMPHES. 

P Bechercke. — Les larves et les nymphes de moustiques sont 
®'piatiques; c’est, selon les espèces, dans les mares, les petits étangs, 
es fossés inondés, les flaques d’eau, les puisards, les tonneaux d’arro- 
les bassins voisins des habitations, qu’on devra les rechercher, 
n sait que les larves des CMleæ et des genres voisins, munies d’un tube 
'‘nspiratoire plus ou moins long, se tiennent le plus souvent dans 
’^ne position oblique à la surface de l’eau pour respirer l’air atmo- 
«Phériquç; elles vivent de préférence dans les eaux stagnantes et 

*'* Le docteur Neveu-Lemaire sera très heureux de recevoir ces envois, qui 
^nvent lui être adressés au Laboratoire de parasitologie de la Faculté de 
^decine, i5. rue de l’École-de-médecine, à Paris. 
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niîtlpropres, l't on les trouve en abondance dans les fosses d'aisances. 
Les larves d’ylwop/iefo et des genres voisins, d(ipourvnes d<( lube respi¬ 
ratoire, se tiennent horizontalement à la surface de l’eau et se trouvent, 
an contraire, dans les petites flaques d’eau limpide, où poussent des 
plantes a(piati(pies. Il est toujours Inutile de rechercher ces larves, à 
([uelque genre qu’elles appartiennent, dans l’eau où il y a des pois¬ 
sons, car ceux-ci se nourrissent à leurs dépens. 

II . Capture. — Pour capturer les larves et les nymphes, on se sert 
d’un filet en soie à bluter, placé à l’extrémité d’un manche assez long: 
on recnejllera ainsi, en promenant ce fdet à la surface de l’ean, un 
nonjbre considérable de ces insectes. Lo pèche terminée, on retourne 
le filet et on place les iaiTOs elles nymjdies dans un bocal plein d’caii 
si l’on vent les conserver vivantes et les élever, on bien direcleinciil 
dans l’alcool si l’on veut les expédier de suite. 

III. Conservation et e.rpédition, — Tout ce qui a ét(i dit plus liant an 
sujet des adultes s’applique aussi aux larves et aux nymphes. Là 
encore l’alcool est le li([uide de choix; toutefois on peut mettre dans 
le même tube un jilus grand nombre d’exemplaires, les larves et les 
nymphes ne s’abîmant jias par frottement réciproque comme les 
moustiipies adultes. On fera bien cependant de ne pas en mettre une 
trop grande ipiantité; dix ou quinze dans un tube de petite dimension 
est un maximum qu’il ne faut pas dépasser. 

IV. Élevage des larves. — Pour élever les larves, on les place dans 
une cuvette ou un bocal contenant, autant que possible, l’eau dans 
laquelle on les a récoltées. Au bout de quelques jours, elles se trans¬ 
forment en nymphes, puis en insectes parfaits. Il faut avoir soin de 
recouvrir la cuvette ou le bocal d’une gaze munie d’une ouverture qui 
permettra de prendre les adultes après l’éclosion. 

Un point très important de l’histoire naturelle des moustiques con¬ 
siste dans la détern\ination d’une espèce d’après ses larves. Pour arri¬ 
ver à ce résultat, il est indispensable de procéder de la manière sui¬ 
vante : On fabrique une cage dont les montants sont en bois et qui 
est garnie, soit d’un grillage en fd métallique, soit do gaze. On y 
ménage une ouverture qui, fermée en temps ordinaire, permet de 
prendre les insectes quand cela est nécessaire. Dans cette cage, on 
place une cuvette remplie d’eau avec quelques brindilles d’herbe et 
une ou deux feuilles mortes. On capture un certain nombre de femelles 
vivantes appartenant toutes à la même espèce et on les enferme dans la 
cage. Ces femelles pondent b la surface de l’eau, et au bout de peu de 
temps on aura des larves, puis des nymphes, et enfin des adultes 
mâles et femelles de celte même espèce. 11 faudra tout <rabord recueillii' 
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"'iii jionte et la placer dans l’alcool, puis on recueillera un certain 
nombre d(^ jeunes larves, de larves plus âffëes, de nymphes et enfin 
d’insectes j)arfaits des deux sexes. On aura soin de placer dans les dil- 
i^rents tidjes le même numéro d’ordre et de bien indiquer qu’il s’agit 
de t(jiiles les phases du développement d’une même espèce. 

On pourra élever ainsi dans des cages diirérentes des espèces de 
nioustiques variées et ce sera, pour les entomologistes, un sujet 
d’études du plus haut intérêt 

ADOPTIOIN, DAINS LE MATÉUIEL MÉDICAL, 

DE PAiNSEMlifSTS TOUT PRÉPARÉS. 


Le Ministre de la Marine à Messieurs les Vice-Amiraiia; cummaudaiU 
en chef, Préfets maritimes, les Officiers généraux, supérieurs et 
autres, commandant à la mer. 

(Service de la flotte armée. — Service administratif de la Hotte. 
Subsistances et Hôpitaux.) 

Paris, le aa janvier igoS. 

Messieurs, actuellement, les objets de pansements tels que com- 
pi'esses de gaze, coton hydrophile, bandes, etc., dont disposent les 
'•'édecius, à bord des bâtiments, pour les soins à donner aux blessés, 
sont enveloppés séparément et répartis dans le sac chirurgical d’am- 
Luiauce et dans les coffres à pansements Pa et Ph. Pour appliquer un 
soûl pansement, il faut donc ouvrir plusieurs paquets dill'érents, afin 
de prendre dans cliacun d’eu.x ce qui est nécessaire. 

Ln temps de guerre, soit à bord des navires, soit à terre, en cas 
de débarquement, cette manière de procéder présente de nombreux 
'uconvénients, auxquels il est possible de remédier par l’emploi de 

Il 1 t tout préparés, enfermés d’avance, avec la totalité de leurs 

dléwents constitutifs, dans une gaine de tissu imperméable. 

Lu conséquence, j’ai l’honneur do vous faire connaître que, confor- 
uaéinent à l'avis du Conseil supérieur de santé, j’ai décidé de rendre 
'■Églementaires, dans la Marine, les trois types suivants de pansements 
*^out préparés : 

1° Pansement tout préparé, type grand, bichloruré à i/i ooo”, com¬ 
posé de : 

a. 2 carrés de gaïc de 12 épaisseurs, o m. 1 5 de côté ; 

Extrait du/tul/cU'a de ta Société zooloffujue de France, XAVll, g de - 

‘Dinbre lijoa , p. a33. 
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b. a carrés étoupe hydrophile purifiée, complètement revêtus de 
gaz4 de o m. a a de côté; 

c. Nappe étoupe hydropliile purifiée, complètement revêtue de 
gaze, de i mètrex o m. a5; 

d. 3 bandes de gaze, de 5 mètres x o m. o8 ; 

e. 5 épingles de sûreté dans un papier imperméable. 

a° Pansement tout préparé, type moyen, bicliloruré à i/iooo'i 
composé de : 

a. a carrés de gaze, i a épaisseurs, de o m. i o de côté ; 

b. a carrés étoupe hydrophile purifiée, complètement revêtus de 
gaze, de o m. i4 de côté; 

c. Nappe étoupe hydrophile, complètement revêtue de gaze, de 
0 m. 8o X 0 m. ao; 

d. a handes d^ gaze, de 5 mètres x o m. o8 ; 

e. 3 épingles de sûreté dans un papier imperméable. 

3° Pansement tout préparé, type petit, bichloniré à i/iooo‘, com¬ 
posé de ; 

a. 1 carré de gaze, la épaisseurs, de o m. lo de côté; 

b. 1 carré étoupe hydrophile purifiée, complètement revêtu de 
gaze, de o m. i3 de côté; 

c. Une nappe étoupe hydrophile pmifiée, complètement revêtue 
de gaze, de o m. 6o x o m. 13 ; 

d. Une bande de gaze, de 5 mètres x o m. 07 ; 

e. a épingles de sûreté dans un papier imperméable. 

Par suite de l’adoption de ces nouveaux paquets de pansements tout 
préparés, les modifications suivantes sont apportées au contenu du 
sac chirurgical d’ambulance et des coffres à pansements Pa et Pb. 


Sac chirurgical d’ambulance. 

Tous les sacs chirurgicaux d’ambulance, en service dans les équi¬ 
pages de la flotte, recevront, à partir de 1903, les modifications sui¬ 
vantes : 

Les a paquets de la bandes de gaze sublimée et phéniquée; 

Les a paquets de ia5 grammes de coton hydrqphile sublimé et 
phéniqué ; 

Les a paquets de ia5 gi-animes d’étoupe sublimée et phéniquée; 

Les U paquets de 5 mètres de gaze sublimée et phéniquée, 
seront remplacés par : 

3 paquets de pansements, tout préparés, type grand, logés sous la 
calotte du sac ; 
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6 paquets de pansements tout préparés, type moyen, logés dans 
les trois pochettes de gauche du sac, à raison de a par pochettte; 

8 pacjuets de pansements tout préparés, type petit, logés dans la 
pochette de droite du sac; 

6 paquets de tampons eu gaze (o ra. o6 x o m. o6), logés sur les 
paquets de pansements, type moyen, à raison de a par pochette. 

dojfre à pansements Pa. 

Les rechanges du sac chirurgical d’ambulance, contenus dans la 
partie arrière do l’étage supérieur du coffre Pa, seront remplacés par : 


Paquets de pansements tout préparés, type grand. 3 

Paqueft de pansements tout préparés, type moyen. 6 

Paquets de pansements tout préparés, type petit. 8 

Paquets do tampons (o m. o6 X o ra. o6). 6 


doffre à pansements de réserve Pb. 

La partie avant du coffre Pb contient actuellement (case de gauche 
et case supérieure de droite) : 


Aiguilles à coudre. 


Bandes roulées 
en toile de chanvre 
purifiée. 
Paquets de lo. 


Bandes roulées 
en toile de colon 
purifiée. 
Paquets de 10. 

Bandes roulées, en 


! de a m. 5o sur o m. oé. 

de 3 mètres sur o m. o4.... 
de 4 mètres sur o m. o5.... 
de 5 mètres sur o m. o5.... 
de 5 mètres sur o m. 07. . .. 

I de 2 m. 5o sur 0 m. o4 .... 
de 3 mètres sur 0 m. o4.... 
de 4 mètres sur 0 m. o5.... 
de 5 mètres sur o m. o5.,.. 
de 5 mètres sur o m. 07. .. . 
colon tissu fin, de 5 mètres sur 


Bandes roulées, en flanelle, de 3 mètres sur 0 m. 06.. ao 

Coton cardé supérieur. 0'“ 5 00 

Coton cardé supérieur, paquets comprimés do loo gr. 4 
Coton cardé supérieur, paquets comprimés de 5o gr. a 

Compresses en gaze iodoformée (boîte de a5). 1 

Carton en feuilles (demi-feuille). 0“ 5oo 

Épingles en laiton. o‘ 07^ 

Ejungles de sûreté (boite de 12). 2 

Fil à coudre (bis). oSo 

Sparadrap de diaebylon... ®“ b® 
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Tous ces objels secoal cemplaciSs de la manière suivante : 

Dans la case de {fauche, par A8 pansements tout préparés, tyP® 
moyeu, et par 6 {jaquets de lanipoii eu gaxe de o m. i o x o m. » o * 
placés au-devant des pansements. 

Dans la case supérieure de droite, par 32 pansements, tout pr^' 
parés, type petit. 

La partie arrière du coffre Pb contient, dans la case de droite : 


Coton absürl)ant, dit hydropkilc . o' u 5 o 

Colon absorbant i Paquet do ü.bo grammes.. i 

dit hydrupliüe | Paquets de 5 o grammes.. It 

sublimé et pbéniqué. j Paquets do 25 grammes.. h 

Étoupe purifiée, en nappes. i'* 5 oo 

Étoupe en plumasseaux, ( Paquet do 260 grammes. » 

sublimée, phéniquée. j Paquet de loo grammes. 3 

Gaze à pansements apprêtée, en paquets de 20 m... 60 m. 

Gaze à pansements non apprêtée et purifiée, en pa¬ 
quets de 10 mètres. 60 ni. 

Tous ces objets seront remplacés, dans cette case, par : 

Pansements tout préparés, type grand. a 5 

Paquets de tampons en gaze, de 0 m. 10 X 0 m. 10. à 


Tous les sacs d’ambulance et les coffres Pa, qui coutienuent 1®* 
rechaiijfes de ces sacs, seront modifiés dans le courant de Tanne® 
1908. 

Quant aii.y coffres de réserve Pb, il n’en sera niodilic (ju’un tiers 
dans Tannée courante; pour le reste, les changements s’opérei'onl 
dans les deux années suivantes. 

Tous les objets qui seront retirés des sacs et coffres à pansementSi 
pour être remplacés pai' des paijuets tout préparés, seront pris e" 
charge par les hôpitaux et utilisés dans les divers services. 

Les nouveaux pansements sont rendus réglementaires et introdud® 
dans les sacs et coffres, surtout en vue du temps de guerre. Tout®' 
fois les médecins-majors des navires sont autorisés à s’en servir 
en cas d'accident grave, à bord, soit lorsque les approvisionneme'^^ 
en autres objets de pansements viendront à être épuisés. 

D’ailleurs les pansements tout préparés se conservent dans 
bonnes conditions pendant cinq ans environ; ils devront donc être r®' 
nouvelés par jiériode quinquennale ; mais, pour ne pas s’exposer f 
perdre un matériel assez coûteux, ces pansements devront être 
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1)8^8 dans Jes hôpitaux, les arsenaux ou les infirmeries, au moment 
®n ils seront sortis des coffres pour y être remplacés par d’autres de 
fsbricalion plus récente. 

Les marchés de pansements pour 1908 seront modifiés eu consé¬ 
quence et comprendront les trois types de pansements tout préparés, 
nécessaires pour les approvisionnements, 

Le Ministre de la Marine, 
Signé : C. PELLETAN. 


IA LUTTE CONTRE l/ALCOüLISMEf). 

1 Un nous communique l’affiche suivante : 

I Administration générale de l'Assistance publique à Pa- 
I ris. — L’alcoolisme. Ses dangers. (Extrait du procès-verbal de la 
^ siiance du Conseil de surveillance de l’Assistance publique, du 18 dé- 
’ membre 1903.) — M. le professeur Debove, doyen delà Faculté de 
médecine; M. le docteur Faisans, médecin à l’Hôtel-Dieu, rappor¬ 
teurs. 

L’alcoolisme est l’empoisonnement chronique qui résulte de l’usage 
habituel de l’alcool, alors même que celui-ci ne produirait pas l'ivresse. 

C'est une erreur de dire que l’alcool est nécessaire aux ouvriers qui 
se livrent à des travaux fatigants, qu’il donne du cœur à l’ouvnige ou 
I qu’il répare les forces; l’excitalion artificielle qu'il procure fait bien 
[ vite place à la dépression nerveuse et à la faiblesse ; en réalité, l'alcool 
e’est utile à personne, il est nuisible pour tout le monde. 

L’habitude de boire des eaux-de-vie conduit rapidement à l’alcoo- 
I lisme, mais les boissons dites hygiéniques contiennent aussi de l’alcool; 

} il n’y a qu’une différence de doses : l’homme qui boit chaque jour une 
quantité immodérée de vin, de cidre ou de bière, devient aussi sù- 
, reinont alcoolique que celui qui boit de l’eau-de-vie. 

\ Les boissons dites apéritives (absinthe, vermouth, amers), les 
liqueurs aromatiques (vulnéraire, eau de mélisse ou de menthe, etc.) 
8ont les plus pernicieuses, parce qu’elles contiennent, outre l'alcool, 
des essences qui sont, elles aussi, des poisons violents. 

L’habitude de boire entraîne la désaffection de la famille, l’oubli de 
h>us les devoirs sociaux, le dégoût du travail, la misère, le vol et le 

Extrait de la Gazette des hôpitaax à\i 3 février igoS. L’affiche dont il 
parié a été apposée sur les murs de Paris dans les derniers jours de jan- 
vier 1903. 

AtCB. DK uéD. SAV.— Avril 1908. I.XXIX — 19 


i 


290 VARIÉTÉS. 

crime. Elle mène, pour le moins, à l’hôpital; car l’alcoolisme engen*^*^ 
les maladies les plus variées et les plus meurtrières : la paralysie- 1“’ 
folie, les affections de l’estomac et du foie, l’iiydropisie; il est une de* 
causes les plus fré<pentes de la tuberculose. — Enfin il compliqu® ® 
aggrave toutes les maladies aiguës : uue fièvre typhoïde, une p®®*'' 
monie, un érysipèle, qui seraient bénins chez un homme sobre, tue® 
rapidement le buveur alcoolique. 

Les fautes d’hygiène des parents retombent sur leurs enfants: su- 
dépassent les premiers mois, ils sont menacés d’idiotie ou d’épilep®f' 
ou bien encore, ils sont emportés, un peu plus tard, par la méningé® 
tuberculeuse ou par la phtisie. 

Pour la santé de l’individu, pour l’existence de la famille, p"**' 
l’avenir du Pays, l’alcoolisme est un des plus terribles fléaux. 

N. B. — L’Administration générale de l’Assistance publique à P®'®*” 
3, avenue Victoria, Service des imprimés, escalier A, rez-de-cbaiis:’®®' 
tient k la disposition des directeurs de chantiers, magasins et ateü®®**’ 
des exemplaires de l’affiche L’alcoolisme, ses dangers, qu’ils 
draient faire placer dans leurs établissements. Les demandes peiiv®®* 
également être faites par lettre adressée au directeur de l’Assistan®® 
publique. 


L4 LLTTE CONTRE L\ TLBERClLOSE. 

(Extrait de/o/Véserwafton anti-tuberculeuse,ÿAn\ier et février 
A^ffiche envoyée dans les écoles par le Ministère de l’instruction 
(3 exemplaires par école) : , 

l'RésEBVATioN CONTEE LA TUBERCULOSE. — La tubercuiüse OU phti®'® 
est une maladie grave que l’on peut éviter ; 

1” Par la salubrité de rhabitation ; 

•j" Par une bonne hygiène individuelle. 

1. Salubrité de l’habitation. — 11 (ïst nécessaire d’aérer les sali®* 
classes ou d’étude en ouvrant largement, et en toutes saisons, 


portes et les fenêtres, durant l’intervalle des heures de dasse. 

Il est absolument interdit d’épousseter et de balayer à sec r-on 


,ièr® 


toujours balayer avec de la sciure humide, ou nettoyer avec un 
hundde. 

Il est défendu de cracher à terre. 

II. Hygiène indiotduelle. — La propreté personnelle est la pren” 
règle de l’hygiène. 

La toilette complète du corps doit être faite chaque jour av 
plus grand soin. 
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Leu iiiaitis doivent être lavées avant chaque repas. 

11 est malpropre et dangereux de porter à la bouche des objets qui 
pu servir à d’autres : crayons, porte-plumes, ardoises, instru- 
®eiits de musique; de tourner les pages des livres avec -les doigts 
’inaectés de salive, de se servir du mouchoir d’un camarade. 

, fin ne doit jamais boire ni alcool, ni liqueurs : l’alcool prédispose 
® la tuberculose. 

. fin ne doit faire qu’un usage modéré du vin, de la bière et du 


^ Pancartes délivrées gratuitement par la Société de préservation contre 
* ^aberculose. — Société de préservation contre la tuberculose (Édu- 
'ation populaire). 33, rue Lafayette, Paris (IX*). — Ne crachez pas 
terre, c’est aux personnes bien portantes à donner le bon exemple, 
tuberculose se communique par les crachats desséchés et réduits 
“ poussière. (Deux formats : o m. a.'ï sur o m. 3a et o m. afl 
*"‘■0 m , i 6 .) 

, Attention 11 La tuberculose est contagieuse, ne laissons pas cra- 
par terre. (Format : o in. a3 sur o m. 19.) 

tirée à i, 000 exemplaires par la Ligue anti-alcoolique de 

‘'*nies ; 

Conseils podr éviter la tübbrcülose. — La tuberculose tue chaque 
en France i5o,ooo personnes, 
ue frappe tous les âges, toutes les classes de la société, 
tuberculose est contagieuse, mais évitable et guérissable. 


U 

P>reté. 

Le 

*ulose' 


a trois grandes causes : la contagion, l’alcoolisme, la mal- 
é. 

germe de la maladie est un microbe, le bacille de la tuber- 


ou vient ce bacille ? 

‘t vient des tuberculeux. 

^“nmient? 

tours eraidiats, où il existe par millions. 

1 osséchés, mélangés aux poussières, ces crachats portent partout 
tuberculeux ^ ^ 

,^out cracliat est suspect. , 

^*de personne crachant à terre commet une mauvaise action, 
présence du germe (bacille) ne sullil pas pour produire la 
faut encore être prédisposé à la maladie pa#' uue cause 

®‘Llis8ement. 
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La cause la plus puissante est l’alcoolisme. 

Sur loo alcooliques 8o deviennent tuberculeux. 

Ne confondez pas l’alcoolisme avec l’ivrognerie. 

Beaucoup d’alcooliques n’ont jamais été ivres. 

On devient alcoolique sans s’en douter, et sans que l’on s’enivre, 
par l’habitude de l’apéritif, du petit verre d’alcool ou de liqueur, du 
vin pris à jeun. 

A doses modérées et pris au repas, le vin n’est pas nuisible; l’alcool 
est toujours mauvais. 

Reporter sur la nourriture les économies que vous ferez sur la 
boisson. 

Aérez le plus possible vos logements, faites-y pénétrer abondam¬ 
ment l’air, le soleil, la lumière. 

Prrsekvatioin contre la tlrercdlose. — La tuberculose ou phtisie 
une maladie grave que l’on peut éviter par la salubrité de l’habitatiou, 
est par une bonne hygiène individuelle. (La suite comme sur l’i^Ac 
envoyée dans les écoles, page aqo ci-dessus.) 
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PUBLICATIONS NOUVELLES. 

La conjonctivite granuleuse, par le D' Hourmouziadès. aide de cli¬ 
nique à l’Hospice national ophthalmologique des Quinze-Vingts, avec 
préface par le D' A. Trodsseau , médecin de la clinique nationale oph- 
tlialmologique des Quinze-Vingts. Un vol. 111-8^6 186 pages, broché: 
4 francs. — Société d’éditions scientifiques et littéraires, K.-R. de 
Rudeval et G'*, rue Antoine-Dubois, 4 , Paris (VP). 

Cette monographie sur les granulations de la conjonctive lait bien 
ressortir la physionomie protéiforme de la maladie et les subtilités de 
son ü’aitement rationnel. Fdle sera des plus utiles aux médecins qui 
se trouveront dans les pays où la conjonctivite granuleuse est endé¬ 
mique ; Égypte et Nord de l’Afrique. 

Sixième session de l’Association française d’urologie. Paris, igof- 
Procès-verbaux, mémoires et discussions. 1 volume 1^8° de 760 page* 
avec 78 figures dans le texte : 8 francs. — Octave Doin, éditeur, 
8, place de l’Odéon, Paris (VP). 
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Les trois séances tenues du a3 au a5 octobre 1902 ont été fé¬ 
condes en communications du plus haut intérêt. La question mise h 
l’ordre du jour était la Néphrectomie ; elle a été remarquablement élu¬ 
cidée par les beaux rapports de M. le docteur Micbon et de M. le pro¬ 
fesseur Forgue, qui se complètent l’un l’autre. Suivant les pai-oles de 
l’éminent professeur Guyon, président de l’.Association. l’extension- 
du pouvoir que nous devons à cette belle conquête de la chirurgie 
moderne sera d’autant plus assurée que nous saurons mieux la déli¬ 
miter»). 

Une autre grande question de thérapeutique chirurgicale, la pros- 
taleciomic périnéale, a été également abordée; sa technique, ses indi¬ 
cations ont été étudiées et ses résultats éloignés mis en lumière. 

Mentionnons encore un instructif mémoire du D' F.-l\ Guiart 
(p. a85-a97), sous le titre : cRôle du gonococcisme latent chez la 
femme. Ses localisations; son diagnostic; sa durée; son traitement. 
Pourquoi la femme qui donne la blennorragie affirme, croit et parait le 
plus souvent ne pas l’avoir. »» 

Tout serait, du reste, à citer dans ce beau volume, dont la publi¬ 
cation fait, le plus'grand honneur au D' Desnos, le très distingué 
secrétaire général de l’Association française d’urologie. 

Traité de thérapeutique chirurgie,ale, par A. Ricard, professeur agrégé 
à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien de l’hôpital Saint-Louis. 
et P. Ladnay, chirurgien des hôpitaux de Paris. 1 volume in-S" Jésus 
(le 900 pages, avec 826 figures dans le texte ; 18 francs. — Octavi» 
Doin, éditeur, 8, place de l’Odéon, Paris ( VP). 

Dans le vaste domaine de la thérapeutique chirurgicale.]les auteurs 
ont voulu exposer la discussion raisonnée de toutes les indications, 
si variables pour une même affection suivant son allure aiguë ou 
chronique, son évolution, son siège sur tel ou tel organe, suivant 
aussi r%e. la résistance et l’état général du sujet. Ils ont constamment 
en ce but sous les yeux, et l’on peut affirmer qu’ils l’ont largenienl 
atteint au cours de ce grand ouvrage dont la longueur n’exclut pas 
une nécessaire concision. Ils ont dit, simplement et clairement, com¬ 
ment ils se comporteraient eux-mêmes, le cas échéant. Délibéi'ément 
ils ont écarté toute description de pure médecine opératoire, occupés 
d’ailleurs à mettre la dernière main à un Traité de technique chirurgicale , 
reproduisant les mêmes chapitres et exécuté sur le même plan que le 
présent traité de thérapeutique, dont il sera le complément. 

iitudes sur les fractures indirectes dorsales ou dorso-lombaires de la 
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colonne vertébrale, par les D" J. Ménard, H. Lhbrbibr, J. SaimoS 
Ernest Güérin , ex-internes de la Maison de secours pour les blessés A® 
l’industrie de Lille, tome 1, i volume in-ia de hoo pages, a’'®* 
9 a figures dans le texte ; 5 francs. Octave Doiu, éditeur, 8, place A® 
rOdéon. Paris (VP), • 

Ce livre, très documenté, débute par une courte introduction A* 
D' Guermoiiprez ; les lignes suivantes qui le terminent indiquent l’iAA' 
directrice de l’ouvrage: rfLes fractures de la colonne vertébrale sort 
peu nombreuses; elles sont même rares dans les milieux hospitabef 
oi'dinaires. — C’est le contraire dans les ports de mer, dans les 
et carrières. ... Ils ont observé, suivi et discuté des faits cliniques 
survenus à proximité de la Faculté ou j’ai l’honneür d’enseig'ner, ceui 
de mes confrères qui ont bien voulu me demander tout ou partie d‘ 
l’inspiration de leur thèse. Je les remercie de cette marque de coo- 
fiance, devenue lointaine, et aussi de l’actuelle réédition de leurs écrit»’ 
avec les modifications devenues nécessaires en raison du inouvenient 
scientifique contemporain. Ensemble nous rendons témoignage, ah" 
que d’autres blessés soient soulagés, afin que soit diminué le noinhr® 
des infirmes.»! 

La rééducation motrice, par le D’Maurice Faure , in-8° de 90 pag®*- 
Prix: 1 franc. 

Communication à la Société de thérapeutique le 98 mai iqo**' 
(Extrait du Bulletin général de thérapeutique.) 

La prophylaxie par l’eau de boisson dans les colonies, par le])' F. H®**' 
XBNHOTH, aide-major de 1" classe de l’armée coloniale, thèse de Bu'" 
deaux, 1909. 

Traitement des urétrites chroniques, par le D' Bensa, de Nice; 1 
lume m-8“ de 190 pages, avec une planche hors texte. Prix: 9 frau®®' 

Étude pratique d’après ufle expérience de cinq années, précédée d® 
renseignements succincts sur l’installation à Nice du cabinet de l’aut®*” 
pour le traitement des maladies des voies urinaires. 

Consultations médico-chirurgicales, publiées sous la direction d® 

F. CoMBEMALB, professeur de clinique médicale, doyen de la Facn'*^ 
de médecine de Lille, par MM. Aosset, Gaumartir, Gharmbii, Co®®*' 
«ALE, Dubar, Polbt, Gaudier, Inüeirans, de la Personne, Le Lo®^' 

Oui, PoTEL, Surmont, professeurs, professeurs agrégés, chefs de 
nique è la Faculté de médecine de Lille; 1" série. 1 volume in-' 
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j4us, carfonné toile, de 564 pages. Prix: 6 francs (Octave Doin, 

éditeur, Paris). 

Le Doyen de la Faculté de médecine de Lille n’a. pas vonlu publier 
livre de thérapeutique clinitjue. Il s’est proposé d’établir, le dia- 
^ostic étant porté, ce que le praticien peut faire, et aussi pourquoi 
' doit le faire. itPartir de la clinique pour aboutir au traitement, en 
Passant, le cas échéant, par la pathogénie*, telle est la foi-mule 
se sont inspirées ces 5o consultations , qui constituent en réalité 
®Véritables leçons de thérapeutique appliquée, concernant des af- 
•^•^hons prises, seinble-t-il, au hasard, dans le vaste cadre de la noso- 
'"gie. 


L’acidité urinaire, conférence faite à l’Institut Pasteur, le, 19 mars 
’ 9 oi, par H. .Iodlie, pharmacien des hôpitaux de Paris en retraite, 
''^cueillie par le D’ Jean Nicolaïdi, in-8° de 70 pages. Prix: 1 fr. 5o. 

Dans cette brochure, M. le D’ Nicolaïdi a résumé une conférence 
aite à l’Institut Pasteur, le 19 mars 1901, par M. Joulie, pharmacien 
hôpitaux de Paris en retraite. 

ri'ouvant que les analyses d’urines, telles qu’on les pratique, ne 
‘’enseijjrnent (ju’imparfaitement sur l’état de santé des malades et 
’P'riles conduisent parfois à instituer des médications inutiles ou 
“'visibles, M. Joulie a cherché une autre méthode. Par une série de 
P^lientes observations, faites d’abord sur lui-méme, puis répétées par 
‘‘‘^cents docteurs sur des séries de malades divers, M. Joulie est 


'’Tivé à conclure que l’urine en santé est suffisamment caractérisée par 
quatre données suivantes: 1° la densité ; 9° le rapport de l’acidité; 
, rapport de l’acide phosphorique total; 4° le rapport de l’acidité 
*a phosphalie. 

La densité est prise au densimèlre en notant la température. 

'Jn donne l’acidité avec la solution de sucrate de chaux de Boussin- 
® h titrée à l’acide sulfurique. On s’abstient de toute matière colorante 
Un proaul comme terme de la réaction le moment où il se forme un 
uubie persistant. On ne dose pas ainsi l’acidité totale, mais l’acidité 


it-à-dire celle qui est capable de ten: 


1 dissolution le pho 


aur avoir le rapport de l’acidité à une urine type qui contiendrait 
luatières sèches, on divise le chiffre trouvé pour l’acidité par 
la P obtient en ajoutant aux décimales trouvées au densimètre 
^'’U'nution de densité de l’eau au-dessous de 1,000, à la tompéra- 
de l’observation densimétrique. D’après M. Joulie, cet ensemble 
présente les matières sèches de l’urine , c’est-à-dire celles qui influent 
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sur la densité de l’urine. On multiplie le quotient par loo! Ce rapp'”’* 
doit être entre 4 et 5. 

On traite l’acide.phosphorique par la solution d’acétate d’urane. 
obtenir le rapport de l’acide phosphorique, on divise le chiffre trouvé 
comme pour l’acidité urinaire et on multiplie de même par loo. 
rap])ort doit être compris entre ii et ii.5o. 

Enfin le rapport de l’acidité à la phosphatie est le résultat de la d*' 
vision du l'ajiport de l’acide phosphorique par le rapport de l’aciili^^ 
et il doit être île a.45. 

En somme, l'idée deM. Joulie est de comparer l’urine des malaJ^’^ 
non à une. urine normale, pui.squ’il n’en existe pas, mais à l’Hfi'"^ 
moyenne des gens en santé. 

Familiarisés avec cette façon de procéder, les médecins trouvero”* 
dans cette urologie simplifiée un guide plus sûr que dans rurolog'** 
classique pour éclairer leur diagnostic et arriver à instiluei- la 
cation utile. C’est en cela que la méthode Joulie est à rw’oniniander * 
l’attentioii de tous les praticiens. 


EXTRAIT DES SOVniAlllES DE .lOüRAAIJX ET REVUES. 

AreAives de fiarasilologie, décembre 190a. 

Notes et üliservations sur les Culicides (avec5fig.dans le texte), par L. D'’'*' 

359-876. 

Les fêtes de Pasteur è Dftle, 47/1-506. 

The Lancet, december 190a. 

The meaning of a Profession, by W. Smart, i5ig-i5a9. 

On tho causation and treatment of Thrombosis occurring in connefti"" 
with Typhoid lever, by A.-E. Wriobt and H.-H.-G. Ksxpp, i53i-i535. 

Rcmoval of sinall metallic bodies from the stomach without externat op*' 
ration, by S. Mavod, i 536 -i 537. 

The contagiousness of Cancer, i558-i5.59. 

Outbreak of Typhoid lever and other iilness due to oysters, by J.-C. Thb*'’'* 
and F.-L. VVoon, 1567-1569. 

Note on the discovery of the liuman Trypanosome, by L.-W Svasc”' 
1576. 

The siirgery of acute Appendicitis, by C.-B. Lookwood, i5o8-i()ia. 

The clinical history and symptoms of tao cases of exophtbafinic (roitre'^^^ 
G.-R. Murray, t6ia-i6i6. 
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On thp treatment of Diphtheria by the intravenous administration of anti- 
diphtheritic sérum, by D. L. Caibns, 1685-1689. 

Some farts bearin(; on the vaccination controversy drawn from the recnnt 
«pidemic of Small-Pox in soulb-wpst Essex, by Ch. Fbaser, 1689-1690. 

Presxe médicnk , ddrembre 190a. 

A propos de la fabrication du pain, par E. de Lavabenke, 1158-1157. 

Les enfants débiles, par le P' P. Buoin, 1 i55-ii57. 

Examen des yeux au point de vue médico-lé|rnl (Af-ciilenlx du Irnvail), par 
le P' DE LaPERSONBE, I167-I169. 

Le phosphore et ses dérivés dans la tuberculose, par le D' PueguE, 11ba¬ 
il 84. 

Acquisitions récentes sur la digestion intestinale, Serrétine et Entérol.ynate , 
par K. Esbiqde et L. Halmob, 1191-1194. 

Des conditions de l’intervention dans la chirurgie urinaire, par le P' Guyob , 

Les nucléines en thérapeutique, par A. Martibet, iai5-iai8. 

Nouvel appareil pour la chloroformisation (appareil du docteur Roth- 
Draeger), par P'. JArLE^ la 18-1319. 

Sérothérapie de la lièvre typhoïde, par le professeur Ghabtemesse, 1337- 
1339. 

Les ferments du lait, leur nature et leurs propriétés biologiques, par 
I*. BoLDécOVRT et P. MeRKLEN, 1335-133 i, 1343-1344. 

Réformes dans les hôpitaux : Lahoralniret de radioxrojiie et de i-ndiof^iiphie, 
par E. DE Lavabebbe, 1337-1388. 

Le Progrès médical, décembre 1909. 

Troubles visuels d’origine électrique, par le D' Tkrrieb, 44 i- 444. 

Écoles d’inBrmières au Havre et en Amérique, par le D' Sorel, 444- 

447. 

Les écoles d’iniirmières et la circulaire de M. Combes, président du 
Conseil, par le D' Bocbbeville, 477-479. 

L’empoisonnement |>ar l’aniline, par J. Noir, 479-480. 

Semaine médicale, novembre-décembre 1909. 

La lutte contre la tuberculose d’après les travaux de la Conférence de 
Berlin, par le D' L. Chrinisse, 365-366. 

Traitement ambulatoire des ulcères variqueux par la ebotte élastiquei, 
'*72; 

L’huile d’olive dans le traitement de l’ulcère de l’estomac, 38o. 

Le soufre dans le traitement de la dysenterie, 896. 

Le sérum antistreptdcoccique comme moyen de traitement de certaines 
formes de chorée, 4ia. 
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Letlre$ d’Amérique : Les rayons de Rontgen en thérapeutique, par le 
D' Mdnch, 4a5-4a6. 

Traitement de la dysenterie par des suppositoires de glace, 4a8. 

Le bleu de méthylène dans te traitement de l’entéro-coiite lauco-mem- 
braneuse, éa8. 

L’air ét le Spray, /i3a. 


1903. l" SEMESTBR. 

Annale» d’hygiène et de médecine cnhninle». — 1,6 Moyen Laos, par le 
D' RourriANDis, 5-3g. 

L’alcoolisme en Nouvelle-Calédonie, par le D' Escanoe se Meissières, 
4o-45. 

La tuberculose chez les indigènes de Cochinchine, par le D’ Héhaff, 5o-6o. 

La tuberculose au Cambodge, par le D' Adgier, 61-66. 

La tuberculose à la Réunion, par le D' Merveilleux, 66-78. 

Sur l’éruption volcanique de la Montagne-Pelée, à la Martinique, des 
3o-3i août 1903, parle D’’ Kermorgant, Sé-ga. 

Le choléra asiatique dans les établissements français de l’Inde en 1900, 
par le D' Bussière, i/i3-i53. 

Morbidité et mortalité des transportés et des relégués en Guyane et en 
Nouvelle-Calédonie, parle Ü'' Kerhorcant, i53-174. 

Archiv fiir Schifft- und Tropen-Hygiene. — Die Entwicklung der Schiffs- 
hygiene im xix. Jahrhundert, von D’ C. M. Belli, ig-SS. 

bulletin général de thérapeutique. Médication thermale sulfureuse 
dans la syphilis. Cures thermales poithydrargiriques, cures hydrargiriques 
pn»i-thermale», par le D' Dresch, d’Ax, 5 -ti. 

Bulletin médical. — La position de Rose dans les opérations sur les voies 
aériennes supérieures, par le D' A. Malherbe, i-a. 

Caducée. — Delà désinfection à bord des navires, parle D' Granjux, i-3. 

Les enseignements de la guerre sud-africaine, par le D' Lejars (suite et 
6n), 5-7. 

Gazette de» Eaux. — Traitement hydro-minéral de la phtisie pulmonaire, 
par les D" Leudet et Scelemmer ( rapport présenté au Congrès international 
d'hydrologie de Grenoble, igoa), i- 4 , 9-18. 

Gazette médicale de Paria, — Les tendances nouvelles de la thérapeu¬ 
tique, par le D' Bougbard (discours prononcé è l’imverture du Congre» de» 
»ciencei médicale» do Caire, au nom de la science française), t-a, 9-11, 


BtBUOÔRAPHlE. 


299 


tournai d« médecine et de chirurgie pratiquée. — L’appendicitâ devant 
les sociétés savantes. L’opération dans les périodes aiguës. Opium et pur- 
8>tion. Technique opératoire. Indications, par le D' LBCAs-CHAnpioaNifcnï 
(leçon clinique de l’Hétel-Dieu), 7-15. «.. .l’opium devrait être le dernier 
Médicament à donner au cours de l’appendicite... En matière d’appendi- 
Mte, nous ne sommes qu’au commencement de son étude. .. Aussi je serais 
personnellement reconnaissant à tous ceux qui pourront me donner des ren¬ 
seignements préds sur sa fréquence en certains pays, à la campagne, sur 
1 appendicite observée dans les milieux dans lesquels on ne mange pas de 
’iande, sur Ceux dans lesquels la maladie, d’abord inconnue, se développe 
evec fréquence et avec violence, r 

Jnnmal qf Tropical Medicine. — Case of Leprosy at Wei-Hai-Wei, Shan- 
lung Province, China, with a photograph, by V. Giinson Thobpe, R. N., 
page a. 

The Journal of Tropical Medicine Prize for the best acconnt of Epiphytic 
^'eeates of the Sl.-in met with in the Tropice (includes cutaneous diseases not 
“>|ly of tropical origin, but also thoso common to temperate and tropical 
alitnates). — The papers musl be sent in by oclober 1908 (conditions 
aimiiar to those required for the Sivewright prizeCl), 6-7. 

Kala-Azar as an analogous disease to Malta fever, by Ch. A. Berilbt (with 
^ photographe), 8-16; .the two diseases appear to resemble one another 
*cry strongly. .. tbe diagnosis of Malla fever is to be inade by the sérum 
•■eaction of the case to cultures of the Micrococcue meliteneie.n 

Imcet. — The Kino’s eANATOBiu* for the treatraent of Tubercuiosis in 
England. The three prize Essays : D" A. Laiham (first prize), D' F. J. We- 
TnEBED (second prize), D' E. C. Mobiand (third prize), 1-68. 

Ces rapports sont accompagnés de nombreux plans explicatifs; chaque au- 
leur a eu un architecte pour collaborateur. La valeur des trois prix était res¬ 
pectivement de ta, 5 oo francs, 5 ,000 francs et a, 5 oo francs. Le sanatorium 
projeté doit contenir 100 lits pour tuberculeux (dont 88 lits pour les indi- 
gents ; the more neceeeitoue clateee). 

The Anæsthetisation of so-called difficuli and bad subjects, by F. W. He- 
W‘», 8 i- 83 . 

The problem of infection and immunity in Tubercuiosis and the issues 
Involved, by Sir H. R. Beevob, 83-86. 

Vaccination rashes and complications, by G. Pebnet, 87-91. 

A second case of successful operation for perforation in Typhoid fever, by 

A. Bowlbï, 91. 

Bence-Jones Albumosuria, with report of three cases, by J. M. Anuebs 
L. N. Boston, 98-97. 


Areh. de théd. nu»., t. tXXVlII, P- hdr,. 
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üysters and Typhoid lever in America (7a caiei kut mitutnn in Atlantic 
Ciiy), 188. — (L’enqiiéte a démontré que trois des plus gros marchand» 
d’huîtres avaient l’hahitude do rafraîchir celles-ci, avant la mi^e en vente,i 
dans un canal traversé par des conduites d'égout en mauvais étal. Les con¬ 
duites furent aussitôt réparées et il n’y eut plus, dès lors, un seul nouveau 
cas (le fièvre typhoïde dans la ville.) 

Médecine moderne. — L’action hémostatique de l’adrénaline, par Capitan , (i. 

Preste médicale. — Indications et résultats de la cure gingivo-dentaire 
dans la pelade, par L. TaéiioLiKRKs, 10-11. 


ADDENDA. 

Archives de médecine navale, tome LXXVlll (décembre 1903), page kkh. 
ajouter au lias de la page : eLe plan ci-contre a été obligeamment commu- 
ni(|iié par M. le D' Rorel, directeur adjoint au Lazaret.r 

Page 07a, ajouter à la fin de la ligne 6 : irpar le D’ Rorel, directeur ad¬ 
joint du Lazaret de Camarans, 


THE ASSOCIATION OF MILITAIIY SUUÜEOINS 

OF THE UNITED STATES. 

Carlisle, Pennsylvania, January 10, iqoS. 

Dear Sir, 

Wiil you kindly announce in your journal that the Enno Sandpi' 
Prize, of lhe Association of Military Surgeons of the United States for 
1903. will be awarded to the author of the best essay on ; 

fTlie dilTerential diagnosis of Typhoïd fever in its earliest stages.' 

The lioard of award will consist of Dr. Austin Flint of New-York, 
Colonel Calvin De Witt of the Arniy, Prof. Victor G. Vaughan of Ann 
Arbor. 

Full information concerning the contest may be obtained from \Ih- 
jor James FiVelin Pilcher, Carlisle, Pa., the Secrelary of lhe Associa¬ 
tion. 

Thanking you in advance for the coiiiTesy, I romain 
Very sincerely yonrs. 


James Evblyn Pilcbib, 
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JANVIER-FÉVRIER 1903. 

DÉPÊCHES MIINISTÉRIELLES 

r.ONCBRNANT LES OFFICIERS DU CORPS DE SANTE DE LA MARINE. 


MUTATIONS. 

ao janvier. — Par décision ministérielle du 3o décembre igoa, ont été nommés 
dans le Corps de santé de la Marine. 

A l’emploi de médecin auxiliaire : 

MM. Le Moiuaic (Eugène-Edmond-Antoine-Joseph-Marie) et Behtadd du 
l^iuiADD (Jean-Xavier-Bertrand-Étienne), élèves du Service de santé reçus docteurs 
en médecine devant la Faculté mixte de Bordeaux. 

M. le D' Le Moioaic est maintenu en service à Bordeaux comme préparateur du 
service antidiphtérique de la ville et M. le D' BEaTAUD du Chazadd ira servir à 
Toulon en attendant l’ouverture des cours de l'Ecole d’application. 

Par décision ministérielle du 17 janvier igoS ont été nommés dans le Corps de 
santé de la Marine : 

« 

A l’emploi de médecin auxiliaire de a' clasee : 

MM. Le Maitee (Maurice-Alexandre), Cbistoi (Horace-Pierre-Ilippoiyte), Parbe- 
BiB (Émile-François), élèves du Service de santé reçus docteurs en médecine devant 
la Faculté mixte de Bordeaux. 

M. le D' Le Maitee est autorisé à servir au port de Rochefort, et MM. les 
D" Cbistol et PAaaesni au port de Toulon, en attendant l’ouverlura des cours de 
l’École d’application. 

M. le médecin de 1” classe Aodibebt (P.-H.-A), du port de Toulon, est désigné 
pour embarquer sur le Ouiehen. 

Cet officier devra rallier le port de Brest dans les délais réglementaires. 

Par décisions ministérielles du 17 janvier iggS, ont été accordés ; 

L’n congé de deux mois à solde entière, a compter du 6 janvier igoB, à M. le 
■nédecin de 1'* classe Beiend (Léopold-François), du port de Brest, pour suivre 
les cours de bactériologie du prolesseur Cornil, à Paris. 

Une prolongation de congé de convalescence de deux mois à solde entière, à 
compter du 11 janvier igoS, à M. le médecin de a* classe Caeeac (L.-B.), du port 
<la Toulon. 
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ai janvier. — Par déeiaion préaidentielle du 19 jauvier 1908, M. Dakooi bu 
Oeseets (Àuguste-Pascal-Marie), médecin en chef de 1" classe de la Marine, a été 
admis à faire valoir ses droits à la retraite à titre d’ancienneté de service, et par 
application de la mesure sur la limite d’âge. 

Cet ollicier supérieur du Corps de santé de la Marine sera rayé des cojitrâles de 
l’activité le 16 février 1908. 

Par décision présidentielle du 19 janvier lipoS, M. le médecin principal de la 
Marine Gatet (Prudent-Joseph-Marie) a été admis à faire valoir ses droits à la 
retraite à titre d’ancienneté de service et sur^ sa demande. 

Cet ollicier supérieur sera rayé des contréles de l’activité le a6 janvier igo3. 

a3 janvier. — M. le médecin do 1” classe AoDiBBaT (L.-A.-A.), du port de 
Toulon, est désigné pour embarquer sur le Limit (escadre de la Uéditerrannée). 
en remplacement de M. le D' Audiat, qui terminera le 7 février prochain la période 
réglementaire d’embarquement. 

ai janvier. — Sont autorisés à prendre part aux concours qui s’ouvriront à Brest 
le a8 janvier courant pour l’emploi de professeur dans les écoles de médecine 

I " Pour la chaire de physiologie, hygiène et médecine légale à l’Kcoh 
de Bordeaux ; 

MM. les médecins dé t" classe Lasseeves ( ), du port de fiueheforl. 

et BÉopix (Ë.-A.), du port de Toulon. 

a" Pour la chaire de eéméiologie médicale à l’École de Toulon: 

MM. les médecins de 1" classe : 

Gdition (P.-M.-H.-A.-E.), médecin-major du Grnydon; 

Gomeaüd (J.), en service i Toulon; 

Palasne de Chahpeaiix (M.-A.), du port de Brest; 

Aoraïc (C.-C.-A.-M.), en services Guérigny. 

Par décret en date du aa janvier igo3, sont sommés dans la léserve de 
l’armée de mer (Corps de santé) pour compter du jour de leur radiation des 
contrôles de l’activité : 

Au grade de médecin principal de réserve : ’ 

M. Le Dakteb (Alexandre), médecin principal de la Marine en retraite. Est 
a lier té an port de Hochefort. 

Au grade de pharmacien en chef de t" plaste de réeerve : 

M. CoDTAWcB (Eugène-Marie), pharmacien en chef 4* *" ciasae de ja Marine 
en retraite. Est affecté au port de Lorient. 

a5 janvier. — Par décision présidentielle du aa janvier igo3, M. PniUP (Louis- 
Antoine-Justin), médecin principd de la Marine du port de Cherbourg, a été 
admis à faire valoir ses droits à la nelraite è têtue d’anoinnseté de serriess si sur sa 
demande. iCet oQkier supérieur du iCerps de aanté aere rayé des contrôles de 
l'activité le ai janvier igo3. 
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janvier. — Par décret on date du a6 janvier 1908, aont nommés dans la ré- 
S'rvB de l’armée do mer, pour compter du jour do leur admission à la retraite : 

Au grade de médecin pnncipal de réserve : 

M- Gavei (Prudent-Jüseph-Marie) , M. Puilip (Louis-Antoine-Justin), médecins 
principaux de la Marine en retraite. 

Par décision ministérielle du a5 janvier 1908, il a été accordé une prolongation 
congé de convalescence de deux mois à solde entière, à compter du i 5 janvier 
'903, à M. le médecin de i" classe Abbéoa» (P.-M.), du port de Lorient. 

3 o janvier. — Sur la demande du capitaine de vaisseau nommé au commande- 
jnent de la division navale de l'Océan Indien, est désigné pour faire partie de 
clat-inajor de cet officier supérieur : 

An qualité de médecin de division : 

le médecin de i" classe Soûls (F.-X.-F.), du port de Toulon. Cet officier 
rejoindi a le croiseur 1,'Infemet à une date ultérieure. 

TABLKAU D’AVANCEMKNT. 


OOBPS DE SANTÉ. 

Pour le grade de médecin en chef de 1" classe ; 

'!• CouiKAuo (Pierre-Benjamin), médecin en chef de a" classe. 

Pour le grade de médecin en chef de a' classe : 

Mm. les médecins principaux : 

Rognes (Pierre-Étienne-Raymond). I Machenacd (.Vlathnriu-Gakriel). 

^éeiEB (Antoine-Auguste-Victor). | 

Pour le grade de médecin principal : 

Mm. les médecins de 1" classe : 

(.loseph-Aiiguslin-Valentin). I BAimiÉLEiiï (Marius-Pascai-Prosper- 
"»U88 ead( Victor-Auguste). Jules). 

''Saxd (Antoine-Auguste-Victor). | 

Pour le grade de médecin de 1 ” classe : 

MM. les médecins de a" classe : 

^NAaoEL (Henri-Jules-Marie). 1 Rolland (Joseph-Pierre). 

*"UDx-Po>iTr (JeanJules). | ■CEAS^Ckarlea-Ambroise-Gabriel). 

Pour le grade de pharmacien en chef de i" dlasse : 

M' Taillotte ( Auguste Josoph-Victor), pharmacien principal. 
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Pour le gi'ode de pharmacien en chef de a’ claeee : 

MM. lea pharmacienB pnncipaux : 

PERamonT-TaoüCHBT (Joseph-Jules). | Bourdon (Krédéric-Morie-Raoiil). 

Pour le grade de pharmacien principal : 

MM. les pharmariens de i" classe : 

ViGNou (Jean-Baptiste-Auguste). | Tambon (Noël-Joseph). 

Pour le grade de pharmacien de t " claeee : 

MM. les pharmaciens de a* classe ; 

Lkstbrlin (Pierre-Jean-Delphin). | Izambert ( Louis-Georges ). 

TABLEAU DE CONCOURS POUR LA LEGION D'flONNEOK. 

LIGNE MÉDICALE. 

Pour le gi-ade d’officier ; 

M. Babbet (Eugène-Marie-Joseph-Jean), médecin en chef de i'° classe. 

Pour le grade de chevalier : 

MM. les médecins de i” classe ; 

1. Addiai ( Édouard-Edmond-Marie- 7. Lkfebvbe ( Lucien-Honoré-Thoinas)- 

Norbert). 8. Tm (Charles-Gustave-Albert). 

а. CooBTiEB (Jacques-Jules-Auguste). g. Gombadd (Jean). 

3. Sisco (Théophile-Michel-Maurice). 10. Hebté (Joseph-Amédée-Marie). 

4. PoDBTAL (Augoste-Eugène-Georges). 

5. Aroeber (Émile-Jean-Louis). M. le médecin de a' classe ; 

б. Vincent (Jean-Baptiste). 11. Locciardi (Joseph-Amédée-Marie)- 

LIGNE PIIAHHACEDTIQIIB. 

Pour le gi-ade d’officier ; 

M. Cavalier (Lazare-Louis), pharmacien principal. 

Pour le grade de chevalier ; 

MM. les pharmaciens de 1" classe ; 

Linabd (Jean-Raoul). | Poudra (Émile-Eraiiçois-Léoo). 

TABLEAUX D’AVANCEMENT ET DE CONCOOBS POUR LA LEGION D’HONNEOU- 
CORPS DE SANTÉ DE RÉSERVE. 

Avancement pour médecin en chef de a' clatee : 

M. JiADGEON (J.-M.-J.), médecin principal de réserve. 
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Pour médecin principal ; 
n de i‘” classe de réserve. 

LÉGION D'IlONNRUn. 

\)uv le jrrade de chevalier : 
classe de rései-v e : 

I Du Mouza (C.-A. ). 

ONCOURS POUR LA MÉDAILLE MILITAIRE. 
3o janvier. 

Infirmière. 

iiid-inaltre à Rochetbrl. 
il-iualtre .à Rochefort. 
rtier-inaltre à Toulon, 
lartier-maitre à Rochefort. 
laitre à Brest. 

sinii présidentielle du aS janvier iQoil. 
idré), médecin principal de la Marine, 

Il retraite à titre d’inlirinité grave et incuiv 
Corps de santé de la Marine sera rayé des 
lur de la notification de la présente décisio 
ion ministérielle du i“ février igoS, ont 
I de la flotte : 

ule de premter-maitre infirmier : 
icond-maltre infirmier de i” classe à Roclii 
î eecondanaitre infirmier de a' clneee : 
irmiers de i" classe : 

I Brisskt ( Tliéodoro-Charle 
icin principal Bellot, du port de l.herhoi 
., est désigné pour embaniuer sur le Cou, 
t de M. le D' Mn.iou, titulaire d’un congé 

joindre son poste dans les délais réglomen 
(cin de a' classe Lasserre, du port de Cli 
ir le Jouffroy (Station locale do la Guyane) 
VKiNE-lliToo, qui rentre en France pour rai 
•ejoindra sa destination par le paquebot pa 

ion ministérielle du lo février looS. ont 



i3 février. — Par décret du Président de ia République en date 
lo3, rendu sur la proposition du Ministre de la Marine, vu ia di 
uiseil de l’Ordre national de ia Légion d’honneur du a février igoS 
|)romotion du jirésent décret est faite en conformité des lois, déc 
Buts en vigueur, ont été promus dans cet ordre : 

j^u grade d’officier de la iJgion d’honneur : 

M. Balbaud (Marie-Léonce), mJdecin en chef de i’" classe, clievali 
t i885 ; 37 ans et demi de services, dont ao ans à la mer ou aux c 

Ah grade de chevalier delà Légimi d’honneur : 

M. Gaillabu (Michel-Ambroise-Isidore), médecin de 1” classe; ai 
services, donl 11 ans 7 mois à ia mer ou aux colonies. Tonkin 18 
r i88é. 

M. Tbicabd (Paul-Marie-Alfred-Françoia), médecin de classe 
rvices dont lu ans à lu mer ou aux colonies. Madagascar i8g8-i8g 
M. JoDiiDAN (Louis-Léon), médecin de i"’ classe; ao ans a mois 
int il ans à la mérou aux colonies. Madagascar 1888. Chine 1900 
M. Rimca (Sébastien), pharmacien de 1" claaae; a3 ans 3 moii 
inl 7 ans 6 mois à la lusr ou aux colonies. Sénégal 188a, épidéi 
une. Tonkin 188 5. 

Par décret du Président de la République, en date du 3 février 
r la proposition du Ministre do la Marine, vu la déclaration du Cons 
itiomd de la Légion d'honneur du a du mémo mois, portant ijue le» 
1 présent décret sont faites on conformité des lois, décrets et régie 
leur, la médaille militaire a été conférée à : 

M. Gabat (Jean-Paulin), socoud-inaitre infirmier; 19 ans 9 moii 
int 9 ans à la mer. Madagascar 1898-1896. 

M. Uabbksbon (Eugène), quartMisnallrc infirmier; ai ans do s 
ans 6 mois à la mer. Tunisie 1881. Tonkin i883. 

n de 1" classe Michil (L.-J.-B.), du port de Toulon 


M. le médecii 
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M. la médecin de i" classe Glsssri (J.-A.), du porl de Brest, est désigné {>our 
aire partie de i’état-majer de la division do Terre-Neuve. Cet ulHcier sera destiné 
“tt aruiscur le Laroiaier, à Toulon, le i6 mars prochain. 

le médecin de i " classe Riists, du port de Lorient, est désigné pour om- 
“arijuar sur le Toutour {Station de Constantinople), on remplacement de M. le 
" 3 kbiiia»o, renvoyé en France pour raisons de santé, 

M. le D' UoBva rejoindra sa destination par le paiiuebot partant de Marseille 
•e as février courant. 


té février. — M. le médecin de t" classe Mkslet, du port de Cherbourg, est 
ttésigné pour embarquer sur le Condor, détaché en Crète, en remplacement de 
le D' Kieffer, qui pour raisons de santé a été débarqué de ce bâtiment. 

M. le D' Meslkt rejoindra le Condor à une date ([ui sera indi(|uéo ultérieurement. 


Far décision ministérielle du ta février igoS, M. le médecin de i" classe 
'‘*«vÈs (Jean-Marie) a été inscrit d’oITice à lu suite du tableau de concours pour 
grade de chevalier de la Légion d’honneur, jwur faits de guerre à Madagascar, 
1901 Kjoa. 


i5 février. — Sur la proposition du i,uneoil de santé du port de Brest, M. le 
inéderin de 5" classe CoQoia (L.-P.-M.) a été distrait de la liste de déjiart pour 
“ne nouvelle période de trois mois à compter du iB février 1908. 


• 7 lévrier. — Par décision ministérielle du i4 février 1908, un congé de trois 
'“eis, à deux tiers de solde, pour affaires personnelle, a été accordé à M. le inéde¬ 
rin de 1" classe Audut (E.-K.-M.-N. ), du port de Rochel'ort. Ce congé courra du 
Jour de la notilication de la concession à ITntéressé. 

I‘ar decision ministérielle du i4 février 1908, une prolongation de congé de con- 
raiescencc de deux mois, à solde entière, comptant du 39 janvier 1908, a été 
•tcordéo à M. le médecin de 1 classe Lenosas ( Paul-François ), du port d* Toulon. 


Pur décision ministérielle du 16 février 1908, a été nommé dans le Corps de 
taillé de la Marine, pour compter du 1“ février 1908 ; 


A l’emploi de médecin auxiliaire de a' classe: 

-M. Boubübs (Henri-Léon-Paul-Josepli), éléve du Service de santé, reçu docteur 
«a médecine devant la Faculté mixte de Bordeaux. 

.\1. le 1)' Booboes devra être dirigé immédiatement sur le port de Toulon , pour y 
suivre les cours de l’École d’application. 

i8 février. — Par décret du 16 février 1998, sont promus dans le Corps de sauté 
de lu Marine : 

Au grade de médecin en chef de 1 " datte : 

M. Faisos (Joae^-Marie), médecin en chef de a* claeæ, en remplacement de 
M. Dv.vsoï DES DésiuiTs, médecin en chef de 1" classe, retraité. 

Au grade de médecin en chef de a' classe ; 

M. Davoo (Thomas), médecin principal, eu reniplaeenient de M. Frison , promu 

M. le médecin do t'“ classe Renxijlt, du port de Cherbourg, est désigné pour 
soibarquer sur U DéieBse mobile de Brest, eu rem{daoeiueat de M. le D' Loaui, 
i|ul terminera lo ali février courant la période réglementaire d’embarquement. 
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19 février. — Par décret en date du 17 février 1908, rendu sur le rapport du 
Ministre de la Marine, ont été promus dans le Corps de santé de la Marine: 

Au grade de médecin principal : 

(1" tour, ancienneté.) 

M. Amooretti (Henri-Xavier-Emmanuel), médecin de 1" classe, en remplacement 
de M. Le Daetec , médecin principal retraité. 

(a' tour, choix.) 

M. DE Bonadoea (Auguste-Joseph), médecin de 1” classe, en remplacement de 
M. Philip , médecin principal retraité. 

(1" tour, ancienneté.) 

M. Thahie (Paul-Amaury-Michei-Ange), médecin de 1" classe, en remplace¬ 
ment de M. Debleeee , médecin principal décédé. 

(a'tour, choix.) 

M. Baethélemv (Marius-Pascai-Prosper-Julea), médecin de 1” classe, en rem- 
])lacement de M. Legbabd , médecin principal retraite. 

.i 4 u grade de médecin de t " claese : 

(1" tour, ancienneté.) 

M. Barbau (Henri-Louis-Léon), médecin de a’ classe, en remplacement de 
-M. AMOonErri, promu. 

(a* tour, ancienneté.) 

M. Norhaed (Jean-François-Marie), médecin de a* classe, en reinplacemeiil 
de M. Boeadoea, promu. 

(3'tour, choix.) 

M. Ravarv (Bené-Heiiri-Philippe), médecin de a* classe, en remplacement de 
M. Tbahie, promu. 

(i*'tour, ancienneté.) 

M. Hersaedee (Maxime-François-Émile-Marie), médecin de a' classe, en rem¬ 
placement de M. Barthélémy, promu. 

( a” tour, ancienneté. ) 

M. Bbuoère (Michel-Joseph-Paul-Louis-Jean), médecin de a" classe, en rempl»' 
cernent de M. Guillaiuiod, retraité. 

Au grade de pharmacien en chef de a' datte : 

M. Taillotte (Auguste-Joseph-Victor), pharmacien principal, en remplacement 
mmieri(|ue do M. Codtaeoe, pharmacien en chef de 1" classe, retrailé. 

Au grade de pharmacien principal : 

(•"tour, ancienneté.) 

M. Lebaï (Henri-Armand-Marie), pharmacien de i'“ classe, en remplacemciil 
de M. Taillotte, promu. 
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Au grade de pharmacien de t " clatse : 
iulBS-Morie-Jean-Joaeph), phiirmaoien de a* classe, en rempl 

n en chef de t" classe BsnnET est désigné pour remplir les f( 
•ecteur dn Service de santé ;i Brest, en reinplaeemenl de Al. 1 

n principal Ai.ix (J.-M.), du port de Toulon, est désigné j 
le Charks-Martel, division de réserve de l’escadre de la Médi 
lacement de M. le D' Draoo , promu au grade de médecin en 
((ui est appelé à servir dans son nouveau grade an port de 

- M, le médecin de i™ classe PonRE, dn port de Lorient, est 
arquer sur le Galilée, en remplacement de M. le D' Amohre 

de médecin principal. 

in de i" classe Gombaüd, du port de Rochefort, acluelleinenl 
a, est désigné pour servir à la prévété do l’École de pyrotechn 
[placement de M. de Bonadosa, promu médecin principal et api 
n nouveau grade au port de Chorbour);. 
a de a' classe Le Comac , du port de Brest, est désigné pour eml 
âne (École anneie des gabiers), en remplacement de M. Ba 
de i” classe. 

jmu pharmacien principal, est maintenu, dans son nouveau gr 

lu port de Toulon, promu pharmacien de i’'" classe, est appe 
irvices au port de Brest. 

- MM. les médecins de i" classe Doouet et Fournes, du poi-t 
autorisés à permuter de rang sur la liste générale d’embar(|uem 

in de a" classe Petit, du port de Brest, est autorisé sur sadema 
services au port de Toulon, à l’expiration du congé do convalesci 
dlement titulaire. 

ministérielle du 19 février 1908, AL le médecin principal de 
rudent-Joseph-Marie), du port de Brest, a été inscrit d’office 
1 d’avancement pour le grade de médecin on chef do a” class 

- M. le médecin de a' classe Michel (A.-V.), du port de l.ori 
ur embarquer sur le Bengali (Mission hydrographique de l’Ii 
nplacement de M. le D' Lakolie , envoyé en France pour raison 

ejoindra sa destination par le paquebot partant de Marseilli 


DISTINCTIONS HONORIFIQUES ET SCIENTIFIQUES. 
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DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES. 


Lf, MmiSTHE DE LA Mahikb à Messieurs les Vice-Amiraux (]mnmmdanl 
on chef, Préfets Maritimes; Officiers généraux, supérieurs et autres 
commandant à la mer. 

Direction. — Services de la flotte armée. — Bureau : Équvpafres de la folle 
et Justice maritime. 


La coupe de cheveux eidemi-courten est autorisée pour les équipages de h 
flotte. 


Paris, le J3 janvier igoS. 


Messiediis, mon attention ayant été appelée sur les inconvénients 
qne peut présenter, an point de vue de l’hygiène et de la santé des 
hommes, une coupe de cheveux trop courte, j’ai consulté le Conseil 
supérieur de la Marine. 

Ce Conseil a émis l’avis que «dans l’intérêt de la conservation des 
cheveux et pour éviter aux marins des affections dues à la suppression 
presque complète de la chevelure, telles que refroidissements, névral¬ 
gies, etc., il est en tout point plus hygiénique de laisser à la chevehii'C 
une longueur variant entre deux et trois centimètres»). 

J’ai, en conséquence, décidé que la coupe dite demi-courte s, qui 
se pratique déjà à bord de certains bâtiments, sera désormais auto¬ 
risée pour le personnel des équipages de la flotte. 

Signé : G. PELLETAN. 


Le Ministre de la Marine à MM. les Vice-Amirau-v commandant en chef, 
Préfets maritimes, les Officiers généraux, supérieurs et autres corn' 
mandant à la mer ; le Contre-Amiral commandant la Marine e» 
Algérie 

Paris, le ii février 1908. 

Messieurs, j’ai remarqué, à différentes reprises, qu’un certain 
nombre d’ofliciers. au moment où ils étaient désignés pour un embar¬ 
quement ou un déplacement qui ne leur convenaient pas, se préaen- 

Inséré.au Journal officiel du i3 février ipoS. 
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talent devant les conseils de santé du port et invoquaient souvent une 
affection chronique que les médecins étaient obligés de reconnaître ; 
ils obtenaient ainsi des congés de convalescence ou pour les eaux. 

Cette manière de procéder présente un double inconvénient. Elle 
favorise ceux qui ont peu d’enthousiasme pour les campagnes loin¬ 
taines ; elle lèse quelquefois d’autres officiers qui, revenant des colo¬ 
nies, pouvaient espérer un embarquement sur les cètes de France, 
si celui qui les précédait sur la liste avait suivi sa destination au lieu 
de prétexter au moment du départ une affection toujours latente. 

Pour porter remède à cette situation, j’ai décidé qu’à l’avenir, 
chaque fois qu’un officier aura reçu une destination et qu’il invoquera, 
pour ne pas la suivre, une affection quelconque, le Conseil de santé 
des ports l’examinera avec le plus grand soin et, s’il juge utile de lui 
donner un congé, spécifiera d’une façon très ferme, dans le certificat 
établi, la nature de l’affection, en indiquant si elle est chronique. 

A l’expiration d’un congé obtenu pour une affection chronique et 
dans les conditions sus-indiquées, l’autorité maritime dont dépend 
l’officier sera formellement tenue de le présenter à nouveau au Conseil 
de santé de son port. Ce Conseil adressera au Ministre (Direction des Ser¬ 
vices de la Hotte armée.— Bureau de l’État-major de la flotte) un rapport 
circonstancié sur l’état de santé de l’officier, en décrivant exactement 
la natiu'e de l’affection et le pronostic pour l’avenir. H déterminera 
également s’il doit être remis sur la liste de départ ou s’il est inca¬ 
pable de suivre sa destination. 

Si le Conseil déclare qu’il est dans les conditions d’être porté sur la 
liste de départ, un nouvel examen de l’intéressé sera fait par le même 
Conseil, au moment où il occupera le n" 2 sur la liste, et un nouveau 
rapport sera adressé au Ministre faisant connaître l’avis fei-me du Con¬ 
seil de santé. 

Une comptabilité très rigoureuse sera tenue au Ministère de tous 
les officiers t[ui auront été l’objet de ces examens répétés j)our per- 
Wettrc au Ministre de prendre à leur égard telles mesures qu’il jugera 
Wiles. 

Je vous prie de donner la plus grande publicité h cette circulaire 
•le raç(m (pi’elle soit connue de tous les officiers, (piel (jue soit leur 
gi'ade. 

Le Miiiittre de la Marine, 

Signé : Camillk I’ELLETAN. 
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MODIFfCAÏIONS AU DÉCRET DU 20 MAI 1885 
sua LE SERVICE À BORD 
DES BÀTIMEMS DE LA FLOTTE. 


RtPI'Onr Al' l'ilKSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FhANCAISE. 

Paris, Ift 3 fi'vrior u)o3 

Monsiedr le Président, 

La r(‘}>leinen talion qui est encore en vigueur établit entre les di¬ 
verses classes d’oiliciers de la Marine des rangs de préséance qui sem¬ 
blent incompatibles avec nos idées modernes. 

C’est ainsi qii'iin odicier de Marine préside toujours les tables d 
les commissions de bord, alors même qu’il s’y trouverait des olliciei''* 
des autres corps, d’un grade plus élevé dans la biérarchie militaire. 

Il est manifestemjjnt indispensable que sur chacun de nos navin» 
l'autorité soit dans les.mains d’un officier de Marine, quel que soit le 
nombre de galons qu’il porte. 11 a seul qualité pour diriger le bâti¬ 
ment ([u’il commande dans le combat. 11 doit donc, si des circonstances 
accidentelles veulent qu’il n’y ait plus h bord d’officier de même corps 
d’un rang plus élevé que lui, pouvoir donner des ordres à tous les 
olliciers des corps spéciaux, alors même que ceux-ci seraient d’nii 
grade supérieur. 

Mais cette prééminence, ([ui résulte de la nature des choses en ce 
ipii concerne le commandant du navire et son second, n’a plus de 
raison d’être quand elle se continue entre les officiers subordonnés 
d’un même bâtiment, et il y a quel([U(/ chose de choquant à voir iiii 
enseigne de vaisseau, sorti tout récemment des écoles, exercer un droit 
de préséance sur des mécaniciens, des commissaires, des médecins, 
ses aînés de beaucoup, ses siipéideiirs par leurs services, par leui' 
grade, par leur ancienneté, comme s’il appartenait à une caste plus 
hante. 

On comprend que dans l’organisation aristocratique de la France 
d’autrefois certains corjis aient été considérés comme plus nobles que 
d’autres; dans notre démocratie, il ne faut plus de distinction cnti’C 

Journal n[[iricl du â février i()ii3, et eirntum nu 
6 févrl 'r. 


Journal offiriel du 


lUlIXETlN OFFICIEI.. 


313 


oHiciors de ses arniAis que ceUe (^u’dtaldissenl les ffiiidos oltlomis 
Ri (■liaciiii d’eux. Tous servent dgalemenl teui' pays et traversent les 
1100108 dangers jiour le défendre. 11 est donc surprenant qu’un privi- 
l'-fîi d’un caractère si anormal ait snrvc'cn pendant plus d’un siècle à 
1 ancien régime, dont il semble inséparable. Sa destruction sera assu- 
i^nient bien accueillie de tous, puisqu’elle ne peut que resserrer les 
liins de solidarité et de sympathie qui doivent unir tous les membi’cs 
de la grande famille maritime. 

Si vous approuvez les considérations qui précèdent, je vous prie de 
''nnloic bien revêtir de votre signature le décret dont le texte suit. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président, l’hommage de mon [irofond 

'■nspect. 

Le MimUre. du la Marine, 

Signé ; Camille PEI.LETAN. 


IIKUIIET. 

Vu le décret du :!0 mai 1885 sur le service à bord des bâtiments de la 
flotte ; 

l u les décrets des fi juillet tHpi et aè décembre 1902 modifiant le dé- 
'l'et sus-visé du 20 mai i885; 

'Vur le rapport du Ministre de la Marine, 

Déciiiètk : 

4rtIC1,E PIIEMIKR. 

Les articles 63, /166 et 788 du décret du 20 mai i883, modifié 

6 juillet 1891 et 94 décembre 1909, sont modifiés comme suit : 

Art, 63 , s 4 (nouveau). — La présidence de chacune des tables 
didlieiers est dévolue à l’olficier le [dus élevé en grade ou, à grade 
i|i'il, au plus ancien quel que soit le corps de la Marine auquel il ap- 
partienno. 

Les tables des maîtres et des seconds-maîtres sont présidées par 
' ifficier marinier le plus élevé en grade et, ii égalité de grade, par le 
P'is ancien, quelle que soit la spécialité à laquelle il appartient. 

Art. 466, S 1". — Remplacer les mots : rr A l’exception du plus 
iicien oflicier de Marine v par les suivants : rr à l’exception du plus 
®lcien n. 

, 2. — Remplacer les mots : tt Commission composée du plus an- 

ollicier de Marine par les suivants ; rf (Commission composée 

plus ancien officiel' v. 
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Art. 788, 8 i". — Modifier l’ordre d’altribution des logement» 
comme suit : 

7° Les capitaines de frdgate, aides de camp, et les officiers supé¬ 
rieurs des autres corps de la Marine du grade correspondant h celui 
de capitaine de frégate ou h l’ancien grade <le capitaine de corvette, 
selon leur grade, et, à grade égal, suivant leur ancienneté; 

8" Le lieutenant de vaisseau, adjudant d’un chef de division : 

9° I,e lieutenant de vaisseau, officier en second; 

10° Le lieutenant de vaisseau de l’état-major général et de l’état- 
major du bâtiment, et les officiers des autres corps de la Marine du 
grade correspondant à celui de lieutenant de vaisseau, suivant leur 
rang d’ancienneté; 

11 “ Les enseignes de vaisseau et les officiei's des autres corps de la 
Marine de grade correspondant, suivant leur rang d’ancienneté. 

Art. 2. 

Le Ministre de la Marine est chargé de l’exécution du préseni 
décret. 

Fait à Paris, le 3 février 190.3. 
Signé : ÉMILE LOUBET. 

Par lo Président de la République : 

Le Miniitre de la Marine, 

Signé : Cahills PELLETAN. 


Le Ministre dk i.a Marine à MM. let Vice-Amiraua; commandant en 
chef. Préfet» maritimes; les Officiers généraux supérieurs et autres 
commandant d la mer; le Contre-Amiral eomimndant la Marine en 
Algérie. 

Paris, le 3 février 1908. 

Messieurs, j’ai l’honneur de vous notifier un décret du 3 février 
1903 concernant la présidence des tables à bord des bâtiments de la 
flotte et l’ordre suivant lequel les officiers sont logés. 

Comme corollaire de ces dispositions qui reposent sur le principe 
de l’assimilation complète des officiers de même grade de» différents 
corps de la Marine, il conviendra de se conformer dorénavant aux 
règles suivantes pour la présidence des commissions tant à terre qu’à 
bord. 

En dehors de» cas où les commissions sont présidées par le com¬ 
mandant ou l’officier en second, la présidence sera exercée, sans dis- 
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tinclion de. corps, par l’ollicier le pins élevé en grade ou par l'oIFicier 
le plus ancien dans le grade le pins élevé; si, par la nature de la 
question à étudier, la présidence, doit être attribuée à un oHicier de 
Marine, ou à l’un des chefs du service militaire de la Marine, les olli- 
ciers et fonctionnaires assimilés, h désigner comme membi-es, devront, 
à moins d’impossibilité, être moins anciens de grade que le président, 
ou d’un grade inférieur ; quand la présidence doit être exercée par un 
ollicier d’un des corps assimilés, les ofliciers de Mai'ine ou militaires 
devront, à moins d’impossibilité, être d’un grade inférieur. 

Le jdacement en séance des menibi'es des commissions, lorsqu’il 
n’est pas réglé suivant la fonction, se fera d’apri'.s l’ordre hiéiarchique 
ot d’ancienneté. 

Je vous prie de vouloir bien assurer, chacun en ce qui vous con¬ 
cerne, l’exécution des dispositions qui font l’objet de la présente cir¬ 
culaire et du décret ci-annexé. 

L« Ministre de la Marine, 

Signé : Cxani,* PELLEÏAN, 


Le Ministre de la Marine à MM. les Vice~Amirauai commandant en 
chef, Préfets maritimes; les Officiers généraux, supérieurs et autres, 
commandant à la mer; le Contre-Amiral commandant la Marine en 
Algérie. 

Paris, le i6 février igoS. 

Messieurs, j’ai l’honneur de vous notifier un décret du i6 février 
courant, relatif ci l’établissement des notes individuelles des ofilciers 
enibarqués des corps autres ipie celui des officiers de Marine. 

A l’avenir, les officiers mécaniciens, les ingénieurs du génie mari¬ 
time , les officiers du commissariat et du corps de santé attachés aux 
états-majors généraux des commandants d’escadre ou de division, au 
lieu de remettre seulement, à titre de renseignement, h l’officier gé¬ 
néral ou supérieur auprès de qui ils servent, les notes concernant les 
officiers de leur corps embarqués sur les bâtiments de cette force na¬ 
vale, devront eux-mêmes noter ces officiers après le commandant du 
l'âtiment, sur le bulletin individuel modèle n° i bis annexé'au décret 
ci-joint, et dont un nombre suffisant d’exemplaires vous sera pro¬ 
chainement adressé. 

Je vous prie d’assurer, cliarun en ce qui vous concerne, l’exécution 
de ces dispositions. 

Le Minietre de la Marine, 

Signé : Camiu.e PELLETAN. 
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Rapport ap Pbiîsident dk la FIkpublioi:e F’ranpaisr. 

Paris, le t 6 février ujoS. 

Monsieor le Président, 

Suiviint les dispositions du décret du ao mai 188.^ sur le service à 
bord des bâtiments de la Hotte, les officiers mécaniciens, les infrénieurs 
du génie maritime, les officiers du commissariat et du corps de santé 
attachés aux états-majors généraux des commandants d’escadre on de 
division, fournissent, à titre de renseignement, à l’officier général on 
supérieur auprès de qui iis servent, des notes concernant les officiers 
de leurs corps embarqués sur des bâtiments de cette force navale. 

Mais ces notes ne parvenant pas à la connaissance du Ministre ne 
contribuent pas à permettre de porter une appréciation complète sur 
la valeur des officiers en cause. 

Afin de remédier à cet inconvénient, il m’a paru qu’il y avait lien 
lie faire consigner, sur le bulletin même, les notes qui sont ainsi for¬ 
mulées par les officiers de ces divers corps de la Marine attachés aux 
états-majors généraux. 

J’ai, en conséquence, l’honneur de vous prier de vouloir bien re¬ 
vêtir de votre haute sanction le projet de décret ci-joint, qui modilie, 
dans le sens sus-indiqué, le décret du 20 mai i855. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président, l’hommage de mon resjtec- 
tueux dévouement. 

Le Minùlre de la Marine, 

Signe : Camiu.f, PEI.LETAN. 


nÉCRET. 

Le Président de la PÉPCBi.igrE erançaise. 

Vu le décret du 20 mai 1886 sur te service abord des bitliments de ta flotte ; 

Vu tes décrets des 6 juillet 1891, 10 janvier 1898 et 3 février 1899. 
modifiant le décret sus-visé du 20 mai i885; 

Sur le rapport du Ministre de la Marine, 

Décrète : 

Article premier. 

Les aiticles 97, 98, 209, 221, 286, 254 du décret du 20 mai 
i 885 modifié les 6 juillet 1891, 10 janvier 1898 et 3 février 1899. 
sont modifiés comme suit : 

Art. 97 , S t" (nouveau). — Tous les ans, au moment de l’inspec¬ 
tion générale, le commandant en chef donne l’ordre d’établir, en 
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simple expédition, des bulletins individuels de notes pour tous les 
oITiciers placés sous ses ordres (imprimés modèle n” i pour les olliciers 
de Marine, modèle n° i bis pour les autres corps ). 

S 5 (nouveau). — Préalablement, les olllciei’s mécaniciens, les in¬ 
génieurs du génie maritime, les olliciers du commissariat et du corps 
de santé, attachés aux états-majors généraux, consignent, sur les 
bulletins individuels (modèle n° i bis), une note faisant connaître leur 
appréciation sur l’aptitude et le mérite professionnels des officiers de 
leurs corps embarqués sur des bûtiments de la force navale commandée 
par i’oflicier général auprès de qui ils servent. 

Aht. 98, S i". — Le commandant en chef adresse au Ministre de 
la Marine les bulletins mentionnés aux paragi'aphes i, a, 3, 4, 5 et 7 
de l’article précédent, de manière à ce qu’ils parviennent à Paris avant 
le 1" octobre. 

Sa. — Sans changement. 

Art. 209, 221, 254 (nouveaux). — Lors de l’inspection générale, 
et dans les circonstances prévues aux articles 99 et 101, il note, sui¬ 
vant les dispositions de l’article 97, paragraphe 5, les olficieis de sou 
corps embarqués à bord des bâtiments de la force navale commandée 
par l’ollicier général auprès de qui il sert. 

Art. a. 

Le Ministre de lu Marine est chargé de l’exécution du présent 
décret 

Fait à Paris, le 16 février 1908. 

Signé : ÉMILE LOUBET. 

Pai' le Président de la ltépubli([up : 

Le Ministre de In Marine, 

Signé : Camh,i,e PELLETAN. 


Loi portant créntùm d’un cadre de réserve pour les officiers généraux des 
dijférents corps de la Marine autres qtie les officiers de vaisseau. 

Le Sénat et la Chambre des Députés ont adopté, 

Le Président de la République Française promulgue la loi dont la teneur 

suit ; 

Article premier. 

IjO cadre de réserve est rétabli pour les olliciers généraux des diffé- 
■■ents corps assimilés de la Marine, dans les mêmes conditions que 

" Journal officiel du 19 février iQod 
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pour les vice-amiraux, les contre-amiraux et les coiilriileurs (5«uc' 

Art. a. 

La présente loi sera applicable aux ofliciers généraux des corps 
visés à l’article précédent dont la pension de. retraite ne s(Ta pa** 
liquidée au moment de sa promulgation. 

Art. 3 . 

Il n’est rien changé aux dispositions en vigueur relatives à l’Age 
uiiipiel les oüiciers généraux des corps assimilés cessent d’apparb'iiii' 
au cadre d’activité. 

Art. 4. 

A titre de disposition transitoire, les officiers généi'aux actuelle¬ 
ment retraités des corps ci-dessus qui en ftTont la demande dans le 
mois de la promulgation de la présente loi pourront être admis à fiiire 
partie des cadres de réserve de leur corps pour la première foi mation 
de ces cadres. 

La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat et par la Chaud n-c 
des Députés, sera exécutée comme loi de l’État 

Fait à Paris, le ifi février iqo'S. 
Signé : ÉMILE LOUllET. 

Par le Président de la R^ublipue : 

Le Mmitlre de la Marine, 

Signé : Camillï PELLETAN. 


lUfl’ORT AU PllI^SIDENT DE LA REPUBLIQUE FllANUAISE. 

Paris, le 17 février it)o3. 

Monsieur le Président, 

Aux terme» du décret du 3 février 1908 modifiant le décret du 
9 0 mai i885 sur le service à bord des bâtiments de la flotte, la prési¬ 
dence des tables est dévolue à l’officier ou à l’ollicier marinier le plus 
ancien dans le grade le plus élevé, quels que soient le ooiqis et la 
spécialité à laquelle il apprtient. Ces nouvelles dispositions entraînent 
pour l’officier ou l’officier marinier, président de table, l’obligation de 
remplir les fonctions de chef de carré ou de chef de poste. 

D’autre part, en ce qui concerne le choix des logements k bord, 
l’oflicier en second, en raison de ses fonctions spéciales, doit conserver 
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un droit de priorité sur les ofliciers de grade cori-espondant de.s diffé¬ 
rents corps de la Marine, et les officiers mariniers doivent être admis 
il clioisir leur chambre, uniquement d’après leur ancienneté. 

Le projet de décret ci-annexé précise ces divers points. 

J’ai l’honneur de vous prier de vouloir bien le revêtir de votre haute 
siiiiction. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l’hommage de mon respec- 
tueuv dévouement. 

IjS Minittre de la Marine, 

Signé : Camille PELLETAN. 


DKCllET. 

Le PllÉsiDENT DE LA RéPEUElQUE E'bANIIAISE, 

\u le décret du ao mai i885 sur le service à bord des bâtiments de la 
flotte ; 

Ensemble les décrets des 6 juillet i8t)i, ai décembre 190a et 3 lévrier 
'9<>3 modifiant le décret sus-visé du ao mai i885-. 

Sur le rapport du Ministre de la Marine, 

Déemète : 

Article premier. 

i^es articlês 63, 472, 670, 788 et 794 du décret du 20 mai 
i885, moilitié les 6 juillet 1891, ni décembre 1902 et 3 février 1908, 
sont modifiés comme suit : 

Art. 63, S 6 (nouveau). — Le président de table est chef de carré 
ou de poste. 

11 est responsable de la tenue du carré ou du poste et doit y muin- 
bîiiir le bon oi'dre. 

Les officiers et les maîtres obéissent aux injouclioiis qu’il leur 
adresse à ce sujet. 

Art. 472, S 1". — Supprimé. 

Art. 570. — Supprimé. 

Art. 788, S i"'. — Modifier l’ordre d’attribution des logements, 
comme suit : 


11“ L’enseigne de vaisseau, officier cfn second; 

12" Les enseignes de vaisseau et les officiers des autres corps de la 
Marine, dégradé corraspoudanl, suivant leur rang d’ancienneté. 

Art. 794, 8 2 (nouveau). — Les chambres destinées aux officiers 
1 r leur sont attribuées d’après le grade et l’ancienneté de grade 
Sans distinction de spécialité. 
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S h ( nouveau). — Toutefois, par dérogation aux règles établies j)*)'' 
le paragraphe a, le commaudant désigne dès l’annement, à égalite 
de grade des oflîciers mariniers, les chambres occupées par ceux ip» 
sont chargés des feuilles de maître mécanicien, commis et m.igasmiu 
Autant que possible, la chambre attribu(ie au mécanicien charg*^ 
doit lui rendre facile l’accès de la machine. 


Aht. a. 


Le Ministi’e de la Marine est chargé de l’exéculion du préscid 
décret 


Fait à Paris, le 17 févi'ier iqoS. 


Signé : IÎMir.E LOUBET. 

Par le Président de la Répubii(|uc : 

Le Miniatre de la Marine, 

Signé : Camille PELLETAN. 


Le MiNisTniî de la Marine à Messieurs les Vice-Amiraux commandait 
en chef. Préfets maritimes, Officiers généraux, supérieurs et autres 
commandant à la mer. 

Services de la Flotte armée. — Service administralir de la Flotte. 

Subsistances et Hôpitaux. 

Remplacement facultatif par une soupe du café et du sucre actuelle¬ 
ment prévus pour le déjeuner. 

IA janvier 1908. 

Messieurs, j’ai Thonneui' de vous faire connaître que, par analogie 
avec les dispositions prises au Ué|iartemenl de la Ouerre, j’ai déciib’ 
que l’on substituera facultativement une soupe chaude au calé suci'C 
pour le déjeuner des équipages de la Flotte embarqués ou à terrci 
qu’ils vivent à la ration ou sous le régime de l'ordinaire complet. 

Cette substitution, qui [lerniettra de donner aux hommes un dé- 
jeûner plus réconforlant, pourra être opérée toute l’année, mais elF 
devra surtout être laite pendant l’iiiver ou dans les canqiagues dair* 
les pays froids. Pour varier ralimentation, on pourra continuer à dis¬ 
tribuer du café quelques jours par semaine, notamment les jours de 
délivrance de biscuit. 

Le Ministre de la Marine, 
Signé : Camille PELLETAN. 

C' Jiiurnat officiel du ai révrior ii)0.‘!. 
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î^tijârË 

LES ÉTABLISS®Uffel\TS DE LA MARINE 
DANS LE GOULET ET LE LAC, 


(Suite O.) 


Une vaste étendue de terrain, environ760,000 mètres carrés, 
se trouva gagnée sur les lagunes; c’est sur ce terrain nouveau 
que se créa la nouvelle ville. Le 98 mai 1899, M. Massicauit, 
•■ésident général à Tunis, venait poser, au milieu des sables, la 
première pierre de la jeune cité et lui promettait les plus 
prospères destinées. «Si je songe à l’avenir, disait-il, ma pen¬ 
sée se reporte à la devise d’une autre ville que j’ai vue naître 
se développer sur le rivage océanique : Heri solitudo, hodie 
cras civitas. La solitude d’hier s’est peuplée; le bourg est 
*^«venu cité et partout des maisons s’élèvent, encore insuffî- 
®8iites pour le trop-plein de la population nouvelle, n 
Le Bizerte actuel se compose de deux villes, la ville arabe 
la ville moderne, réunies par les liens officiels d’une même 
***Unicipalité, mais bien différentes d’aspect. Leur diversité 
'•origine leur conservera longtemps encore leur physionomie 
Particulière. 


La ville arabe. — La majeure partie de Bizerte arabe, entre 
® fort d’Espagne, qui la domine au Nord, et les quais du vieux 
^onal, est restée ce qu’elle était avant l’occupation française. 

le vieux port a subi des changements notables; les deux 
•■as qui le faisaient communiquer avec le goulet du lac ont été 
'“Oiblés en partie; à la place de l’étroit canal qui séparait 
•ot central du reste de la ville, existe aujourd’hui une place 
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publique, la place de France, plantée d’arbres; l’autre bras, 
situé entre l’ilot et le quartier de la Ksiba, s’arrête aujourd’hui 
à l’ancien pont de la route de Tunis; l’ile a disparu et se rat¬ 
tache aux terrains nouveaux de la nouvelle ville. 

Le vieux port ne forme plus qu’un cul-de-sac ouvert sur la 
mer. Le touriste peut regretter la disparition des canaux avec 
leurs ponts de pierre qui faisaient le charme de la (t petite 
Venise africaine w. Mais ces bouleversements n’ont pas nui seule¬ 
ment au côté pittoresque; ils ont eu de graves conséquences 
au point de vue de l’hygiène; ils ont supprimé le drainage des 
égouts qui se déversaient dans le vieux port. Maintenant 1 ® 
courant montant ou descendant ne balaye plus les eaux traii' 
quilles que les quartiers de la Casbah et de la Ksiba continuent 
à infecter; des odeurs nauséabondes se répandent aux environs 
de la place de France et de la place des Consuls. 

Au Nord du vieux port, la ville indigène, enclose dans ses 
murailles, semble également fermée à toute mesure de salu¬ 
brité publique. Les ruelles étroites et les impasses sur les¬ 
quelles s’ouvre l’unique porte des maisons sont trop souvent 
le réceptacle d’immondices et d’ordures que le tombereau ou 
brouette municipale ne peuvent enlever chaque jour; le^ 
prescriptions de la police se heurtent à l’incurie des populs' 
tiens. Le sol est irrégulier, défoncé par les pluies pendant 
l’hiver; il serait à désirer qu’il fût pavé pour faciliter l’eiitm' 
tien des rues et l’écoulement des eaux pluviales et ménagères- 
Les habitations des indigènes qui s’ouvrent sur ces ruelles 
sont en général assez propres; c’est l’impression que j’ai éproU' 
vée en les visitant avec les membres de la commission d’h)' 
giène. Autour d’une cour dallée sont disposés les divers loge' 
ments de la maison; une seule famille les occupe, caria femioe 
musulmane ne doit pas se montrer devant des regards étranger^' 
Un assez grand nombre de familles émigrées, italienne® 
pour la plupart, habitent également la ville indigène. Ce® 
gens, venus pour chercher du travail dans ce pays où les loyC’ 
sont très chers, s’entassent dans les pièces étroites qo* e® 
toureut la cour intérieure. L’encombrement de ces logisi ^ 
malpropreté de leurs habitants peuvent en faire, en tomp 
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épidémie, des foyers de contagion; on verra plus loin que la 
•Mortalité infantile y est considérable. 


La ville nouvelle. — La ville nouvelle, entre la ville indi- 
et le nouveau chenal, a la forme d’un rectangle irrégulier 
“lit le plus grand côté, en bordure du canal, mesure 1,000 
®™étres environ; le petit côté, parallèle au rivage de la mer, 
® Iloo mètres de longueur P). 

Les rues, tracées sur le sol, se coupent à angle droit; elles 
l'espectivement la direction Nord-Ouest—Sud-Est ou Nord- 
Sud-Ouest. Deux larges avenues, qui se croisent vers le 
®®iilro de la ville, au niveau d’un petit square, la traversent 
® façon de deux diagonales. 

^ Toutes ces rues sont surélevées au-dessus du sol, comme des 
^gues; les terrains qu’elles délimitent, placés en contre-bas, 
''•ennen^ en hiver, le réceptacle des eaux pluvieuses; ce 
autant de marigots où croissent des joncs et des plantes 
TUatiques qui abritent des légions de moustiques. 

La pente de ces rues est presque nulle, sauf du côté du 
‘aübourg de Bijouville. 

La voie publique est empierrée dans les endroits les plus 
^ 'l'iantés; elle n’est souvent qu’indiquée à travers les sables, 
^•’lüines rues sont plantées d’arbres ; les essais qui ont été faits 
Ltent d’être encourage's; les arbres ne donnent pas sculc- 
de l’ombre; ils ont l’avantage, appréciable en ce pays, 
'’^Liter la poussière et de briser le vent. 

'aste échiquier que représente la nouvelle ville, les 
sons paraissent encore bien peu nombreuses, jetées çà et 
*^omine par la fantaisie d’un coup de dés, ou groupées aux 
Lons de la gare, de la poste et des écoles et sur la route 
^unis. 

tçJ^°“‘Lre d’habitants, fuyant la cité où les teri-ains sont main- 
tnèi ^ tarifs élevés (les prix varient de ao à 5o francs le 
ont créé, vers l’Ouest de Bizerte, un faubourg que 


"Oinii terrains, gagnés sur tes lagunes, sont la propriété de la 

r*'gîiie du port de Bizerte* 
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traverse la grande route de Maleur. Plus loin, sur cette route 
et dans son voisinage, on a édifié des villas dont quelques- 
unes sont occupées par des officiers de la division navale et de 
la garnison. La partie du faubourg située près de la ville 
contient quelques maisons bien construites, mais on y trouve 
aussi nombre de cabanes en bois où des familles ouvrières 
européennes vivent dans des conditions d’hygiène déplorables. 
Ce quartier, qui semble avoir été appelé par dérision tfBijou- 
villes, n’a ni canalisation d’eau potable ni égouts; un ruis¬ 
seau, rOued-Merdja, à moitié desséché en été, cloaque en 
hiver, reçoit les eaux ménagères et les eaux vannes d’une 
grande partie du faubourg. Aussi ne faut-il pas s’étonner qu’il 
ait été, jusqu’ici, un des plus malsains de la ville. 

La fièvre typhoïde et la diphtérie y sont fréquemment 
observées. 

Depuis peu de temps Bijouville a été compris dans le péri¬ 
mètre de la ville et il pourra bénéficier des mesures d’assai¬ 
nissement réclamées à bon droit par les habitants. 

Hyc.iène de la ville. — La ville de Bizerte est trop étendue 
pour sa population encore restreinte et les ressources sont 
insuffisantes pour faire exécuter en tous temps et partout les 
mesures hygiéniques prescrites par les arrêtés municipaux. 

La propreté de la voie publique laisse à désirer, les terrains 
vagues reçoivent souvent les ordures ménagères. Le «tout à la 
mes est pratiqué couramment h Bijouville et même dans les 
principaux quartiers de la nouvelle ville. 

Il faudrait, en été, un arrosage méthodique des rues pour 
combattre la poussière; en hiver, des raclages fréquents de la 
chaussée pour eulever la houe qui engorge les ruisseaux et les 
égouts. L’eau croupit souvent au seuil des maisons; cet incon¬ 
vénient est dû au défaut de pente des rues; l’écoulement des 
eaux de surface se fait mal et n’est pas facilité par l’existence 
de trottoirs et de caniveaux. On pourrait cependant donner à 
ceux-ci «des points hauts et des points bas tels que les 
ouvriers chargés d’assurer le lavage des rues puissent prati' 
quer des barrages improvisés, faire des chasses et diriger è 
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volonté le courant dans un sens ou dans l’autre»; mais il faut 
beaucoup d’eau pour ce service spécial et l’eau manque à 
Bizerle. 

Le service de la voirie est confié à un entrepreneur; tous les 
produits recueillis sur la voie publique sout transportés dans 
la Sebka, auprès du fort de Sidi-Salem. Les prescriptions du 
cahier des charges ne peuvent être fidèlement observées à cause 
du parcours étendu et de la quantité de déchets à enlever. 
Bans une ville de 90,000 habitants, si on évalue à okilogr. 3 oo 
par jour et par tête la quantité d’ordures ménagères (c’est là 
Un chilïre minimum), il y aurait six tonnes à enlever chaque 
Uialin, et je ne compte pas les immondices de rues, boue, 
poussière, excrétions d’animaux, dont il y a lieu de débar¬ 
rasser la voie publique. Il est certain que l’entrepreneur ne 
peut assurer son service avec les cinq tombereaux et les neuf 
Wouettes que le règlement lui impose. 

Je n’ai que peu de chose à dire des établissements publics 
de Bizerte. Ceux qui existent datent d’une époque récente et 
sont parfaitement adaptés à leur destination. 

Les écoles, situées dans le centre de la nouvelle ville, sont 
Vastes, bien aérées; la lumière est largement répandue dans 
les classes. Le tout à l’égout y est pratiqué. Elles présentent en 
Somme des conditions hygiéniques qui conviennent parfaite¬ 
ment au régime de l’externat appliqué dans l’établissement. 

Les abattoirs, construits dans le faubourg des Andalous, 
sur le bord de la mer, suffisent amplement aux besoins actuels 
de la ville; les locaux sont bien aménagés, dallés en ciment; 
ds sont lavés fréquemment et avec grand soin ; les eaux usées 
Sont directement jetées à la mer. 

Le service est placé sous la direction du vétérinaire muni¬ 
cipal, à l’obligeance duquel je dois de posséder quelques ren¬ 
seignements sur le fonctionnement de l’abattoir. 

La viande de bœuf est souvent de médiocre qualité, surtout 
i l’époque des chaleurs, car elle provient d’animaux mal 
Uourris et épuisés par de longs trajets à travers la brousse. 
Malgré ces mauvaises conditions, la tuberculose est très rare¬ 
ment observée sur le bétail amené à Bizerte; cette constatation 
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confirme les résultats des examens faits à Tunis, où, en 
sur un total de 27,618 bovidés abattus, on n’a constate qu® 
quinze cas de tuberculose. 


Les bœufs sont assez fréquemment atteints de cysticerqee 
de Tœnia inermis, qu’il faut rechercher surtout dans les muscl®* 
du cœur et dans le diaphragme. Les animaux reconnus atteints 
de cysticerques sont déclarés impropres à la consommation' 
La viande de mouton n’expose pas aux mêmes inconvénicntSi 
aussi faut-il la prescrire quand il s’agit de donner de la viand® 
crue aux malades. Mais le foie de ces animaux est assez sou¬ 


vent farci de douves qu’il faut rechercher dans les condui s 
biliaires, où ils paraissent enroulés «en cornet d’oublic”! * 
est indispensable de faire des coupes de l’organe hépatiqu® 
avant de le livrer à la consommation et on doit le rejeter si 


présence des douves est constatée. 

Un dispensaire municipal est installé dans une maison n 
la ville arabe; il est pourvu de quelques lits; le matériel es 
suffisant. Un médecin civil assure le service, qui fonctionne 
dans de bonnes conditions. Aussi les cas de blennorragie et ® 
syphilis contractés dans les maisons de tolérance sont-ils très 
rares. Malheureusement la prostitution clandestine, cantonna 
dans les débits et les maisons meublées, augmente de jour 
jour et elle constitue un danger que la police, trop peu nom 
breuse, est impuissante à prévenir. 


ÉcLAinAGE. — L’éclairage de Bizerte, à peine suffisant 1 
fait au pétrole, comme dans la plupart des autres villes do 
Ilégence. 

Eaux potables. — Eaux du Nadoub. Avant 1 888, on reccv®' 
à Bizerte, par un canal en maçonnerie d’origine romo"’®j 
beau de la source du Nadour, située dans un massif 
gneux dans le Nord-Ouest de la ville, et l’eau de l’Aïn-Boum*^^^ 
Le débit total de ces deux sources n’atteint pas tooj® 

3 00 mètres cubes par jour, au moment de l’étiage; ce t® 
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'volume n’arrivait qu’en partie à la ville, car le canal perdait de 
tous côtés et en été la population n’avait plus guère que l’eau 
dos citernes. 

1889 conduite en fonte de a kilomètres remplaça 
^0 canalisation en maçonnerie de la distribution intérieure; un 
l'éservoir fut construit à proximité du fort d’Espagne, à une 
ollitudede a 5 mètres environ. 

Les sources du Nadour viennent sourdre dans une dépression 
de terrain entre le Djebel-Rara et le Djebel-Demna sur le 
hersant Est des collines, à une hauteur de Ô7 mètres au-dessus 
du niveau de la mer; leur débit est assez régulier; il n’a 
Jamais été inférieur à 3 litres par seconde; en hiver il est deux 
ou trois fois plus élevé. 

L’eau provient d’un terrain constitué par du grès friable se 
désagrégeant facilement sous l’influence des agents atmosphé- 
•’iques; plus profondément des couches argileuses forment le 
fond du sol. Le captage se l'ait par quatre drains aboutissant à 
Ou puits en maçonnerie couvert. 

Ni sur la zone de captage ni autour d’elle on ne trouve de 
oouse de contamination. Une couche de sable fin d’une épais- 
®our de ô à 5 mètres recouvre le sol et constitue un filtre 
^ulFisant contre les souillures de la surface. 


Analyse chimique de l’eau des sources du Nadour : 

Rôsidu fixe par litre.... o .3^0 

Matières organiques. 2 38 

Chaux. O 129 

Acide sulfurique. 0 116 

Magnésie. Traces. 

Acide carbonique. 0 087 

Silice. ooi5 

Chlore. 0 0A9 

j Chlorure de sodium. o 0707 

Groupement Sulfate de chaux. 0 1072 

cirélèmênts. Gocbonate do chaux. 0 o85 

\ Silice. 0 oi5 

Totai. . o 3679 

Matières non dosées. o 0021 

•Résidu fixe. 0 87 
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La température moyenne de l’eau est de 1 4 degrés. 

Après les grandes pluies, l’eau devient légèrement trouble- 
Elle contient alors du sable en suspension; mais si on le laisse 
déposer, elle retrouve sa limpidité. 

Analyse bactériologique — Au mois de septembre 18991 
des analyses bactériologiques des eaux d’Aïn Nadour ont été 
-faites au laboratoire de Tbopital militaire du Belvédère ** 
Tunis. Deux échantillons furent prélevés, l’un à la source même, 
l’autre au réservoir du fort d’Espagne. 

Le premier contenait 9,800 bactéries aérobies par centi¬ 
mètre cube. Le second en contenait 3 ,600. Ces chiffres peuvent 
être considérés comme inferieurs à la réalité; car la numéra¬ 
tion avait été interrompue, dès le sixième jour, par la liqué¬ 
faction de la gélatine. 

La plupart des bactéries appartiennent à des espèces banales 
et inoffensives; mais on rencontre aussi des espèces de la 
putréfaction {Bacillus termo, B.Jluoreseens liquéfions, Protews 
vulgaris). 11 n’y avait ni colibacille ni bacille d’Eberih. 

Ces différents résultats permettent de conclure que les eaux 
d’Aïn Nadour sont de qualité médiocre. 

Aïn Roumi. — La source du Roumi (Aïn Roumi), située à 
3 kilomètres de Bizerte dans la direction du cap Blanc, avait 
une trop faible altitude pour être reçue dans la conduite en 
fonte qui aménageait les eaux d’Aïn Nadour; on lui a affecté 
une conduite spéciale qui est réservée à l’alimentation du 
faubourg des Andalous. 

Cette eau a une minéralisation trop élevée (9,49 par litre); 
elle est de ce fait impropre non seulement à l’alimentation, 
mais aussi aux usages domestiques; son degré hydrotimotrique, 
sa feneur en sulfate de chaux et magnésie, en chlorure de 
sodium sont bien supérieurs aux quantités admises pour les 
eaux potables. Au point de vue des matières organiques, elle 
rentre dans la catégorie des eaux impures 

Faite par M. Remlinger, médecin-major de a* classe. 

Analyse faite par le pharmacien-major de 1" classe à i’hôpital militaire 
de Tunis. 
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L’analyse baclériologique de cette eau n’a décelé que des 
espèces banales; elle n’a pas révélé la présence du colibacille 
et du bacille d’Ebertb. 

L’alimentation de la ville de Bizerte en eau potable devint 
rapidement insuffisante à cause de l’augmentation de la popu¬ 
lation civile et militaire. A ta suite d’une convention passée 
avec la Compagnie du Port, celle-ci fut chargée d’opérer le 
captage et l’adduction des eaux d’Aïn Bouras. 

Aïjf Boubas. — La source dite Aïn Bouras prend naissance 
dans les vastes dunes du Djebel ed-Demna, au Sud-Est de 
Bizerte, entre la route de Tunis et la mer, à une distance de 
kilomètres environ Ul. Ces dunes, qui couvrent une super¬ 
ficie de 2 5 kilomètres carrés, s’élèvent à des altitudes variables 
de i 5 o à 2io mètres; toutes les eaux pluviales qui tombent à 
leur surface sont absorbées par les sables et s’écoulent lentement 
en donnant naissance à plusieurs sources sur les versants Nord 
et Sud. 

La plus importante de ces sources est l’Aïn Bouras; elle coule 
sur le versant Sud. 

Le débit de la source est assez mal connu; dans le cours de 
i 802, pendant les mois de juillet, août et octobre, différents 
jaugeages ont donné un débit do 29 litres par seconde; on 
avril 1893 le débit n’a été que de 17 Lires, et le 3 o septembre 
de la même année, après les sécheresses de l’été, il s’est réduit 
^ 1 5 lit. 6 par seconde. 

La température moyenne de l’euu est de 18 degrés; ce chiffre 
Uest guère variable; en été elle monte à 19 degrés. 

Les eaux, captées et reçues dans un bassin de partage, sont 
dirigées sur la ville par le chemin le plus court; elles rencontrent 
la route de Tunis à Bizerte à 4 kilomètres environ à l’Est du 
canal; la conduite suit alors un des accotements de la route 
depuis le kilomètre n“ 60 jusqu’au chemin d’accès de l’ancien 
Bac à vapeur; en ce point il a été impossible de traverser le 

9) A i,5oo mètres à l’Ouest de l’AïnBouras coule la source de Sidi-Asker, 
îui doit être captée pour l’alimentation de Bizerte. Les travaux sont en cours 
d’exécution. 
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canal à cause de la présence de roches dures; la conduite a 
dû suivre le bord de l’eau sur une longueur de a à 3 oo mè¬ 
tres vers le Sud et franchir le chenal presque en face de l’Oued 
Merdja. 

La conduite d’amenée traverse la nouvelle ville et se soude 
à la conduite provenant du réservoir du fort d’Espagne, entre 
la porte de France et la porte de Mateur. Les eaux d’Ain 
Nadour et d’Ain Bouras, bien que communiquant à plein 
canal, ne se mélangent pas complètement. L’eau d’Ain Bouras, 
ayant une pression plus forte, est consommée la première et 
alimente une plus grande partie de la ville. 

Le tableau suivant donne l’analyse chimique faite au labo¬ 
ratoire de l’École des mines à Paris au mois d’avril 1898 : 


Acide carbonique libre. Traces. 

Acide carbonique de bicarbonates. 0 gr. t6o8 

HCl... O o3o5 

SO‘H*. O 0187 

Silice. O oi3o 

Protoxyde de fer. Traces. 

CaO. ogr. loao 

MgO. 0 0080 

KO. O ooAo 

NaO. 0 os33 

Matières organiques. 0 001 g 


Total . 0 357a 


Résidu fixe par litre, 0,27. 

Degré hydrotimétrique, 17. 

En somme cette eau est potable; la quantité de matières 
organiques est faible. 

L’analyse bactériologique des eaux d’Aïn Bouras a été faite 
à plusieurs reprises; elle a démontré la présence d’espèces 
inoffensives; aucun microbe pathogène n’a été trouvé; les 
eaux peuvent donc être considérées comme étant de bonne 
qualité, 

La quantité d'eau fournie à Bizerte par les sources dont il 
vient d’être parlé peut être évaluée à ko litres par jour et pat 
habitant. 
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Ce chiffre est réeUement insuffisant; il faudrait au moins 
100 litres par jour et par tête, quantité que Rocliard regarde 
comme nécessaire pour les petites villes en général ; encore 
son évaluation, faite pour des pays tempérés, est-elle trop faible 
pour un pays chaud comme la Tunisie 


Les égouts. — La nouvelle ville et la ville arahe ont un 
céseau d’égouts en partie commun dont les principales lignes 
été exécutées en 1898; le travail est donc récent; nous 
^errons plus loin qu’il y aurait lieu d’en remanier l’ensemble. 

Avant l’occupation française, les eaux ménagères, les dcjec- 
bons animales étaient, comme dans beaucoup de nos hameaux 
France, rejetés dans une fosse voisine de l’habitation à 
^aide d’une canalisation sommaire. Par temps d’orage, le trop- 
plein allait à la rue, suivant la pente du terrain; le sol absor- 
une partie du liquide et le soleil desséchait le reste. 

Plus tard on eut recours au «tout à l’égoutr. Tant vaut l’in¬ 
stallation,, tant vaut le système. Or à Bizerte, comme à Tunis, 
tes égouts n’étaient qu’une cause d’infection pour la voie 
publique. Une simple rigole, creusée dans la chaussée et 
Recouverte de branchages ou de rondins de bois sur lesquels 
étaient posées des pierres plates, servait à l’écoulement des 
uaux; cette conduite s’effondrait souvent sous le poids des voi¬ 
tures'; les réparations et le curage étaient des opérations diffi- 
®des et malsaines; car le fond de la conduite était un amas de 
détritus organiques. Les matières enlevées restaient quelquefois 
pendant plusieurs jours sur le bord de la rue, exhalant des 
udeurs infectes. Il fallait compter, pour l’entretien des égouts, 
l’indifférence du propriétaire riverain chargé de faire 
exécuter le curage à ses frais, avec l'indolence naturelle de 
indigène, avec les prérogatives de trois corps de métier dis- 
‘ncts qu’il fallait appeler à tour de rôle, les uns pour le 
Uettoyage de la conduite, les autres pour l’enlèvement des 
'‘Entières, d’autres enfin pour rétablir le pavage de la rue. 


Certaines villes sont richement alimentées en eau potable : 

A Rome il est délivré 1,000 litres par jour et par tête; à Washington 
““i a Marseille, A5o; à Paris, a3o. 
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DISTRIBUTION ACTUELLE DES écOUTS. 

ActueHement la ville de Bizerte est pourvue d’un système 
complet d’égouts qu’il y a lieu de décrire séparément pour la 
ville arabe et la ville nouvelle. 

A. Ville arabe. — Dans la ville arabe, les égouts sont 
répartis dans trois bassins : 

a. Le bassin Nord, qui comprend la rue des Armuriers, la 
place du Marché, les rues de Sousse, de Kairouan, du Consu¬ 
lat, se déverse directement à la mer. On ne peut qu’approuver 
cette excellente disposition. 

b. Le bassin central (rue des Menuisiers, quai de la Douane, 
place de France) envoie ses eaux à une machine élévaloire qui 
les rejette dans la canalisation de la nouvelle ville. 

c. Enfin le bassin Ouest ( camp des zouaves, quartier de la 
route de Mateur) communique, sans aucun intermédiaire, avec 
le réseau des égouts de la nouvelle ville. 

Les eaux résiduales du quartier de la Casbah se déversent 
par deux conduites dans le vieux port. Les égouts du faubourg 
de la Ksiba s’ouvrent également dans le vieux chenal et contri¬ 
buent pour une large part à l’infection de ses eaux. 

B. Ville nouvelle. — Dans la ville nouvelle on a adopté la 
conception de la page suivante. 

Les eaux d’égouts, augmentées bien entendu des eaux rési- 
duales d'une partie de la ville arabe, sont déversées dans le 
nouveau chenal. 

Elles sont portées par des conduites qui suivent les voies 
perp( ndiculaires àce canal. Autant de rues, autant de conduites; 
il y aurait donc, dans l’avenir, une vingtaine d’égouts qui 
déboucheront au voisinage du quai. 

A l’heure actuelle quatre égouts seulement suivent cette 
destination : 

1 ° Celui qui part de l’usine élévatoire et qui aboutit à peu 
de distance au Sud du transbordeur; 


Voir le plan ci-contre. 
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3 ° L’égout qui commence à ia porte de Mateur, longe la 
partie Nord-Est du jardin public et débouche vers le milieu du 
chenal ; 

3 ” L’égout qui reçoit les eaux des maisons voisines de la place 
d’Algérie et qui se jette dans le canal près de la gare; 



4 ° Enfin une conduite peu importante qui rejette près d 
l’embouchure de l’Oued Merdja les eaux de l’hôtel Métropole 
La quantité d’eau d’égout déversée dans le canal est pe 









334 BIZERTE ET LES ÉTABLISSEMENTS DE LA MARINE 
considérable et cependant on observe déjà de sérieux inconvé¬ 
nients. 

Des odeurs infectes se répandent dans l’atmosphère au voi¬ 
sinage du quai; par les vents d’Est, elles sont portées vers D 
ville jusqu’aux abords du jardin public. 

Le développement prochain du réseau d’égouts ne peut 
qu’augmenter l’infection du canal, qui rendra inhabitables le® 
maisons voisines du quai. 

11 faut aussi remarquer que les conduites débouchent dans 
le chenal au niveau des eaux moyennes; quand ce niveau 
s’élève, l’eau de la mer envahit les égouts et refoule leur con¬ 
tenu et les gaz qui en émanent; ceux-ci s’échappent par les 
bouches ouvertes sur la voie publique et empoisonnent l’atmo¬ 
sphère des rues. 

Ainsi, à marée haute, les eaux vannes ne peuvent yécould' 
vers la mer; quand la pluie tombe abondamment, des débor¬ 
dements peuvent se faire par les regards; ce rejet d’eaux infectes 
sur la chaussée a été observé plusieurs fois ; il constitue un 
danger sérieux pour l’hygiène de la ville. 

Pour remédier à la situation actuelle, deux conditions s’ini' 
posent. 11 faut : 

1 “ Supprimer le débouché des égouts dans le canal ; 

a° Rejeter directement les eaux résiduales à la mer. 

Dans un rapport lu à la Commission d’hygiène et de salu¬ 
brité publique de Rizerie dans la séance du 6 juin 1900, j®* 
proposé la solution suivante, qui a rallié l’unanimité do® 
membres de la Commission : 

Les conduites d’égout resteraient disiribuées dans la viH® 
nouvelle suivant le système adopté primitivement; mais onleu' 
donnerait une pente plus grande. Au lieu de se déverser dau® 
le canal, elles aboutiraient à un grand collecteur parallèle aU 
quai. 

Près du cavalier Nord, les eaux seraient prises par uuo 
machine élévatoire et rejetées dans une conduite de refoulo' 
ment suivant la direction de la plage. Sur son trajet, cett® 
conduite recevrait les eaux du quartier de la Ksiba, passera'^ 
sous le vieux canal au moyen d’un siphon et, recueillant les eauv 
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de la Casbah, irait se jeter en mer, après un trajet de 600 mê¬ 
lées, par les fonds de 8 m. 5 o. 

Ce projet est applicable au futur réseau d’égouts de la roule 
deMateur et du quartier de Bijouville; il complète l’assainisse- 
•nent de la ville arabe et prévient l’infection du vieux port 


NOTES SUn LA PATHOLOGIE LOCALE. 

Je limiterai les notes qui suivent aux maladies infectieuses 
^es plus communément observées à Bizerte. 

Je passerai sous silence les affections des divers appareils 
ne prêtent qu’à des considérations banales. Tels sont les 
embarras gastriques et les diarrhées en été ; les affections des 
^oies respiratoires, les angines, les douleurs rhumatismales en 
hiver. 

Je consacrerai la lin de ce chapitre à quelques relevés statis¬ 
tiques, encore incomplets, mais qui, à certains égards, ne 
flanquent pas d’être intéressants. 

1° Maladies infectieuses. Variole. — Une des affections les 
plus fréquentes à Bizerte, comme dans la plupart des villes de la 
Régence, est la variole; elle a fait, pendant l’hiver de 1899, de 
Nombreuses victimes dans l’ancienne ville, sans qu’on puisse 
dire dans quelle proportion, car elle frappe surtout la popula- 
boii indigène sur laquelle on ne possède que fort peu de ren- 
®6ignements médicaux. 

Les chiffres de la mortalité par variole à Tunis peuvent donner 
Nne idée de la fréquence et de la gravité de cette affection 

temps d’épidémie. 

L’examen du tableau ci-après pour les années 1888 et 189^ 
Niontre la plus grande fréquence de la variole dans la population 
Niusulmane. ffDans aucun pays du monde, on ne rencontre au¬ 
tant de figures conservant les marques de la variole, autant d’in-^ 
digènes ayant perdu les yeux à la suite de cette maladie » 

Ces tristes résultats sont dus à l’indifférence et au mauvais 

N' U n’y a aucun inconvénient à rejeter tes eaux de piuie dans te canal ; il 
y aurait une canalisation différente pour les eaux d’égout. 
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vouloir des indigènes vis-à-vis des inoculations vaccinales et à 
la détestable pratique, trop répandue encore parmi eux, de la 
variolisation, (f Celle-ci se fait de différentes façons, soit en inocu¬ 
lant le pus de pustules bénignes sur le dos de la main, dans 
le premier espace interdigital, soit en mettant le sujet à immu¬ 
niser dans le lit d’un varioleux et en obligeant le malade à décor¬ 
tiquer des fruits secs (amandes, noisettes) que son compagnon 
de lit doit absorber; on cherche encore à provoquer la maladi® 
en grattant les croûtes de variole que l’on fait avaler, dans du 
lait, aux individus sains. Enbn, dès que les Arabes observent 
un cas de variole de Dieu, c’est-à-dire spontanée, ils cherchent 
à répandre la maladie parmi les enfants du voisinage et ils 
déterminent ainsi des épidémies meurtrières 


1887. 

( i,38& musulmans. 


1888 I 101 Israélites ...| i,6/i5 

( i6o Européens.) 

1889 . 39 

1892 . 8 

1893 . i3a 

1 71a musulmans.1 

3o Israélites.> g3o 

188 Européens.) 

1895. 38 


Une des raisons qui font refuser la vaccination par les indi¬ 
gènes est la répulsion qu’ils éprouvent pour le procédé longtemps 
usité de bras à bras; iis ne veulent pas s’inoculer le sang 
maudit du chrétien ou le sang plus maudit encore du juif. On 
a heureusement établi en 189/1 un centre vaccinogène à Tunis 
où l’on utilise des génisses. La direction de l’enseignement 
engage le personnel placé sous ses ordres à propager la 
vaccination animale dans les villages indigènes; de son côté) 


Bulletin de VAesociation pour l'avancement des tciencet. — Consulter: 
Hygiène de la Tunisie, par le D' Pénign de Béja. 
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des Femmes de Fnince encourage la vaccination parmi 
'®s femmes musulmanes. 

^rs lentalives sont louables, mais elles ne sont pas sans 
'Inconvénients; il peut arriver, en eiï'et, que la malpropreté de 
'Operateur ou des instruments détermine des accidents tels que 
abcès, des lymphangites, qui fei'aient une mauvaise répiita- 
*''on à la vaccine et nuirai('nt à sa propagation. 

y a mieux à faire : c’est aux médecins européens, secondés 
P®'' les médecins indigènes, qu’il faut confier le soin de prati- 
'locr la vaccination, à l’aide de la pulpe recueillie directement 
une génisse; ce procédé diminuerait rapidement le nombre 
l’écalcitrants et des réfractaires. 


il ne faut pas seulement du bon vouloir de la part des 
pouvoirs publics; il faut aussi une ferme volonté d’agir; un 
^ocret du Bey pourrait rendre la vaccination obligatoire pour 
CS employés indigènes des administrations de l’État et leurs 
®"nlles, pour les élèves des écoles; l’exemple, venu des grandes 
*os, se répandrait vile parmi les populations des campagnes. 
On a pu remarquer dans le tableau ci-dessus que les 
“'opéens payent un assez lourd tribut à la variole; cette 
'"Ostalaiioii n’a ])as lieu d(i sur])rendro; les émigrés européens 
‘'«gligent souvent de se faire revacciner en arrivant en Tunisie, 
'ts perdent, au bout de quelques années, l’immunité acquise. 

^ Quant aux militaires et aux marins, tant européens qn’indi- 
ils sont vaccinés dès bmr ai'rivée au corps; aussi sont- 
® '‘pargnés j)ar la variole. 

Éa population juivejouitd’une immunité relative; pusillanime 
^^ocoiiome, elle fréquente volontiej’s les dispensaires ctl<‘S cen- 
® vaccinogènes gratuits, et c’est parmi elle que se pratiquent 
® plus grand nombre d’inoculations préventives de l’infection. 
J. "'1 ue faut pas varciner pendant l'été, dit le docteur Loir, 
jJ'’''ctour de l’institut Pasteur de Tunis; les inoculations pen- 
‘'**1 la saison chaude ne donnent pas de bons résultats ('N 


Il • 

Utio ' • F fait suivant à t'appiii do son opinion : Au mois d’aoùt iSgg, 
Lût 'iiriolo SC déclarait dans un villago dos environs de Tunis; 

j (l(j V personnel (soit iio personnes) fut vacciné sans un seul succès. Lo 
'■Ombre suivant la rovaccination du jiersonnol fournit ao succès. 
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Le docteur Trolard d’Alger arrive aux mêmes conclusions' 
Par les vents chauds, les pustules se dessèchent ou avorte»! soi 
les génisses : les vaccinations sur l’homme ne réussissent P®*’ 
aussi il recommande de ne pas opérer de juin à novembre. 

Fikvbi? tvphoïdk. — La fièvre typhoïde existe à llizertet 
comme dans la plupart des villes du littoral méditerranéen' 
elle sévit chaque année, au moment de la saison chaude, sU' 
la population civile et surtout sur la troupe. 

1° En ville. Dans la ville nouvelle, la fièvre typhoïé^ 
paraît s’être cantonnée dans le. l'aubouig de Bijouville et dans 
la partie de la route de Tunis située près du canal; dans 
quartiers s’élèvent des masures en bois, habitées par une pop®' 
lation misérable, entassée dans des pièces étroites ; les cours 
les ruelles qui les séparent sont infectées par les eaux luéna' 
gères et les ordures; la plupart de ces habitations n’ont pas d® 
fosses d’aisances ; il n’existe pas de canalisation pour les eau^ 
usées et pour l’eau de la ville; l’eau de boisson provient q®®*' 
quefois des fontaines publiques, trop souvent de puits suspo®^®' 
Les membres de la Commission d’hygiène ont signalé è P^**" 
sieurs reprises l’insalubrité de ces quartiers, qui sont dos fo)’®''* 
de maladies infectieuses. 

Dans la ville arabe, la fièvre typhoïde n’atteint guère quo^®* 
familles d’Européens pauvres et surtout les familles italien®®®’ 
Les médecins civils s’accordent à dire quelle est rare dans 
population indigène; nous verrons plus loin que la même op' 
nion a cours parmi les médecins militaires. 

a” Dans la garnison. En 1881, au moment de l’expédü'®^ 
de Tunisie, les troupes débarquées à Bizerte pour forme® 
colonne du général Bréart avaient apporté de France la 
typhoïde!!). 

Depuis cette époque, chaque année la maladie n’a cesse 
sévir sur la garnison (®). 

0) Pendant l’expédition, il y a eu sur 90,000 hommes d’effectif 
et 10 p. 100 de décès. 

<•> Jusqu’à la fin de 1898, la garnison ne comprenait qu’une oU ® 
compagnies de zouaves et une batterie d’artillerie. 
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1891, 38 hommes furent atteints; ü n’y eutque 9 décès. 
^ 1892 survint une épidémie assez meurtrière qui porte sur 
° militaires avec une mortalité de i 4 p. 100. 

En 1893, nouvelle apparition de la fièvre typhoïde; on 
®ompta 23 cas, sans aucun de'cès. 

E®ndant les anne'es 189/1, 1896, 1896, l’infection typhique 
porta que sur des cas isolés. 

En 1897 nn signala 1/1 cas et a de'cès. 

^n 1898, 99 cas se déclarèrent parmi les zouaves qui 
®naient garnison dans les camps du Ke'bir et de Roumadia, 
***’les rives gauche et droite du canal. 

J^n commencement de 1899, l’elTectif de la garnison fut ra- 
I* cnient porté à k, 5 oo hommes environ!*); il y eut de l’en- 
'®mbreruent dans les campements improvisés et dans les 
^•■aques, et des cas nombreux de fièvre typhoïde apparurent 
a fin d’avril, atteignant tous les corps indistinctement, en 
^ points de la région assez éloignés les uns des autres, 
ter'*^** Ealaillons de zouaves, l’artillerie et le bataillon d’iiil'an- 
le légère d’Afrique furent les premiers contaminés; plus tard 
bataillons des 98'et io 5 “ de ligne provenant des casernes de 
®®ar Saïd près de Tunis, où la fièvre typhoïde sévissait égale- 
bt, eurent un fort contingent de malades dans les baraque- 
bfsduKébir, de Ben Négro (Roumadia) et de Menzel Djemel. 
b traita cette année-là, à l’hôpital militaire, 997 cas de 
typhoïde avec une mortalité de 89 décès (soit 
les J® be connais pas la répartition des décès dans 

t*’oupes européennes et indigènes. A plusieurs reprises, 

(0 I 

« garnison comprenait alors a bataillons de ligne (io5’ et 98'), a ba- 
1 du 4” zouaves, a bataillons du 3” tirailleurs, 1 bataillon d’Afrique, 
du 7“ génie, j bataillon d’artillerie à pied à a batteries, des 
(») de la ai' section d’infirmiers. 

‘^■’ps les plus atteints : 

'>8 ligne. 8^ cas 

. 67 

de ligne. 38 

baUillon d’Afrique. 90 

“ bataillon d’Afrkmo. 16 

'‘batterie. i5 

•3; batterie.. l" 

ser.iion d’inrinnicis. 0 
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mes coUtgues de l’armée m’ont, signalé que la fievre typh®* 
était rare dans les Iroiqies indigènes ^ 

Leur opinion corrobore celle de Vincent, qui a sui 
observé en Algérie!'*); cet auteur fait remarquer que dans ^ 
même garnison, le même régiment, la même caserne, lu j*® 
typhoïde frappe plus cruellement les Européens. 
i" tirailleurs algériens, l’élément français est, à chilfrc <‘ip j 
73 fois plus atteint que les indigènes; à Blidah, même 
vation : les tirailleurs français sont 81 fois plus frappes, 
pourtant tous les tirailleurs vivent dans les mêmes 
subissent les mêmes fatigues. Au 1" spahis, la mortalité 
ii5 fois moindre chez les indigènes. ^ 

Cette immunité s’explique dilïlcilement; elle ne parait p 
résulter d’une atteinte antérieure, car on dit que la nu' ® 
est rare chez les enfants. 


Étiologie. — Quelles sont les causes de ces retours 
sifs et réguliers de l'infection typhique? En ce qui concerno 
cas urbains, l’étiologie resie encore obscure. L’eau consoni''’|j^ 
à Bizerte est de bonne qualité et ne contient pas le 
d’Eherth; elle ne peut être incriminée; il y a lieu de reuiai<l ^ 
que la fièvre typhoïde est cantonnée dans le faubourg de 
ville et dans la rue de Tunis, endroits dont nous avons sig® 


les mauvaises conditions hygiéniques. 

L’absence d’eau potable, l’usage d’eau de puits 
infectés, la saleté, l’encombrement, réalisent des condi^^,^^ 
pour le développement et la propagation de la dothiencu 

Pour les cas survenus dans la garnison, les causes invoq 
sont multiples: à plusieurs reprises (1886-1893 
on a admis que la fièvre typhoïde était due à 1 usage de 
de puits et de la borne-fontaine du camp Ouest (pr®® “ j.,',- 
porte de Mateur), dans laquelle l’analyse avait démontré 
sence du bacille spécifique. Celte constatation ne rend Ç®' 
que de cas d’infection survenus au camp Ouest, i»®'® 

U) Communications verbales des D" Lksoir et Spillhanv , médef’ 
jors de a* classe. 

W Voir Archive» de médecine navale ( 1901 ). 
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point de ceux qui se développèrent presque à la même époque 
oons des camps fort éloignes dc-Bizerte. 

1891, l’épidémie fut peut-être apportée de Tunis par les 

ïouaves. 

En 1899, 01^ attribua l’apparition de la fièvre typhoïde à la 
JOauvaise installation des baraquements, à l’encombrement sous 
® lente, à la souillure du sol dans certains campements, à 
«iiiploi de literies non désinfectées ou ayant subi une désin- 
oction insuffisante; la plupart des locaux étaient envahis par 
“ Vermine : les puces, les punaises, les moustiques y pullu- 
"*®ot; à la privation de sommeil, résultant de la présence de 
hôtes incommodes, venaient s’ajouter le surmenage de la 
période d’entraînement et la fatigue occasionnée parles travaux 


® terrassement exécutés au moment de la saison chaude. 

^ Eefte année-là, il ne fut pas fait mention de l’origine hy- 
,'lue de la fièvre typhoïde, invoquée pour des épidémies anté- 

^*®^res. L’eau de la ville, consommée par la majeure partie 
® troupes, était d’excellente qualité, ainsique le prouvèrent 
® analyses faites à la même époque à l’Institut Pasteur de 
et au laboratoire de l’hôpital militaire du Belvédère. 

, Eette eau était d’ailleurs délivrée aux équipages de la divi- 
navale qui, pendant toute la durée de l’épidémie, ne ces- 
*'®*it de jouir d’un état sanitaire excellent. 

somme, pour cette épidémie de 1899, on retrouve des 
multiples; il en est qui sont simplement prédisposantes; 
dépendent de l’individu, de son état de fatigue, de sur- 
nage; eijgg préparent le terrain; les autres existent dans le 
'®n où le soldat est appelé à vivre; ce sont celles qui con- 
ou qui cultivent la graine, dans l’espèce le bacille 
l'^erth; et cette graine n’est pas seulement dans les eaux de 
®Ee se retrouve dans les eaux d’égout, dans les latrines, 
le sol, dans les parois et les planchers des casernes et des 
®®']uements, dans les literies infectées au cours d’épidémies 

‘“‘‘«rieures. ' 

fg bacille se conserve dans ces milieux"; il s’y développe à la 
‘les chaleurs de fété; sans doute l’air, les insectes, les 
®*les, le disséminent partout; n’est-il pas logique d’ad- 
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mettre que les moustiques, les puces, les punaises peuvent 
porter avec eux la contagion puisée dans l’eau, à la surface du 
sol et des linges souillés? 

Ainsi peut s’expliquer la persistance de la fièvre typlio^^*^ 
dans quelques casernements, dans les camps, alors que l’innO' 
cuité de l’eau de boisson est incontestable. Chaque année, 1 ®* 
médecins militaires d’Algérie signalent l’insalubrité de certain®* 
villes et de certains casernements comme un facteur important 
des épidémies typhoïdes h). 

Pour prévenir l’infection, il ne suffit pas de donner une e»® 
de boisson pure, débarrassée du bacille d’Eberth; il faut auss* 
supprimer toutes les causes d’insalubrité qui entretienn®®*^ 
l’agent microbien. 

Les municipalités des villes et l’autorité militaire ont, à ®®^ 
égard, les mêmes obligations. 

En même temps qne la fièvre typhoïde, on observe qucl^jn®' 
fois à Bizerte des maladies fébriles à type continu ou rémih®®* 
qui ont été décrites par quelques auteurs sous le nom de (tfi®'**’ 
climatique», de «lièvre rémittente climatique» 

Dans l’état actuel .des moyens d’investigation mis ici eob® 
nos mains, j’estime qu’en temps d’épidémie on doit 1®'*“ 
pour suspectes les affections à type fébrile continu ou subco’' 
tinii; car la fièvre typhoïde nous a habitués on Tunisie à é®* 
allures irrégulières. Seul le séro-diagnostic peut juger la 
tion d’une façon scientifique ; il faut aussi faire la rechercb® “ 
l’hématozoaire de Laveran dans le sang, afin d’éliminer les®"® 
de fièvres paludéennes continues ou rémittentes, assez fréqu®**' 
ment observées dans la région, et qui, quelquefois, ressembl®” 
à s’y méprendre à des formes de dothiénentérie W. 

(') Voir étude du D' Gbinjux (Revue d’hygiène, mars tgoi). 

O) Telles sont tes typho-malariennes observées récemment par Vinceul^ ^ 
des rapatriés de Madagascar. 

(■') Le travail de M. la médecin de a' classe Valbïbe au sujet de 
cas de fièvres climatiques observés à la Défense mobile de Rhérte (Arehi^'^‘ 
médecine navale) repose sgr des données cliniques incomplètes; les 
ont élé trailés et observés à l’hôpital raililoire, où le médecin chef de 
avait porté le diagnoslic de fievre typhoïde. 

L'examen du sang et le séro-diagnostic n’avaient pas été faits par l’a®' 
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Il ne m’a pas été’ donné d’observer à Bizerte un cas net de 
"fièvre méditerranéenne5? on fièvre de Malte, dans le cours des 
fi<îux dernières années. Cette affection a souvent les allures de 
la fièvre typhoïde, et les noms qu’on lui a donnés témoignent 
•Ig cette ressemblance (typhoïde intermittente, typhoïde aty¬ 
pique, adéno-lyphoïde). Dans les cas douteux, il faut aider 
I® clinique par les méthodes exactes de la bactériologie et de la 
8 éro-réaction de Widal. 


Paludisme. — Le paludisme est assez rare à Bizerte même; 
’i®!’ la ville est souvent balayée par les vents du Nord-Ouest 
6 t du Nord-Est qui lui apportent du large un air pur, débar- 
''•issé de miasmes et de germes organiques. 

I^ependanl, par les brises d'Est, de Sud et de Sud-Est, et 
surtout à la fin de l’été, on voit se déclarer dans la région 
goulet des manifestations variées de la malaria; ce sont 
accès francs, avec leurs trois stades classiques, des formes ré- 
^fftentes ou intermittentes ou des formes larvées pour lesquelles 
^ quinine est à la fois un moyen de traitement et de dia- 
giioslic. 

Les causes de l’infection ne doivent pas être recherchées à 
.'^erle même, ni sur les bords du goulet; on ne peut, en effet, 
Incriminer les petites mares stagnantes formées entre les rues 
® la nouvelle ville ou le marigot situé au fond de l’anse 
^ebra. 

Le mal vient de plus loin; c’est au Sud et à l’Est du goulet, 
2 "’ les bords des grands lacs et près de l’embouchure de la 
edjerda, que se trouvent les foyers de paludisme qui rayonnent 
^ <Iistance. 

Loute la partie occidentale du lac de Bizerte, depuis l’em- 
eucliure de l’Oued Merazig jusqu’au debà de l’Oued Tindja, sur 
*|ne longueur de plus de lo kilomètres, est une plaine basse 
ni les bords sont envahis par les eaux pendant la saison des 


, ^irSud, l'Oued Tindja , qui fait communiquer les deux lacs, 
^coule ses eaux lentes au milieu des marécages; des fièvres 
P ndéennes sévissent dans cette région et déciment chaque 
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aiinue ies indigènes attachés aux pêcheries de la Compagnie du 
Port. 

Dans la partie orientale du lac, entre le rivage et la route de 
Tunis, de vastes marais s’e'tendent do chaque côté de rOticd 
Guéniche. 

Nous avons vu plus haut que la lagune de ITchkel est bordée, 
à l’Ouest et au Sud, de marécages jusqu’aux abords de la vill® 
de Mateur. Les fièvres palustres sont fréquentes dans celle 
région. 

C’est surtout à l’Est du lac de Bizerte, dans la grande plaine 
d’alluvions déposées à l’embouchure do la Medjerda, que sont 
les principaux foyers do la malaria de toute la partie septeU' 
trionale de la Tunisie; la plupart des villages échelonnés sue 
la rive gauche de la rivière sont cruellement éprouvés. Dans 
le centre d’Aoudja, sur une population de 600 habitanis, oU 
comptait : 


Décès (lus 


1897 . 

1898 . 

1899 . 


Ôf) 

6a 

9*^ 


Du i" juin au 3 i décembre 1900, on a enregistré le chiffee 
énorme de 196 décès dus à la même cause. 

Cette année-là, la majeure partie de la population ct»'^ 
atteinte de fièvres palustres graves; les habitants ne pouvaienl 
terminer les récoltes sur pied ou battre le blé déjà moissonné' 
A Ez-Zouaouine, au Dar-Ousteïa, il n’y avait pas un hoinm® 
valide; à Ulique, sur la propriété de Chabannes, 8 ouvriers si"' 
53 pouvaient travailler; 3 9 d’entre eux étaient partis malade^ 
pour Tunis, 6 étaient en proie à la fièvre. A Sidi-Alimed-Bo"' 
Farès, la situation était aussi lamentable. 

Les condamnés du bagne de Porto-Farina, occupés aux If®' 
vaux de la route près d’Ez-Zouaouine, étaient décimés par I®® 
fièvres palustres; chaque jour ■y à 8 d’entre eux devaient êtr® 
évacués et remplacés par des hommes valides 

l" Rapport de rf. le médr'cin-major do 1" dusse Ciiopinüt à la Conin"* 
sion d’Iiyfpènc de Bizerte. 
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Dans le petit village de Raf-Raf, situé prés de la mer, au 
Nord do Porto-Farina, où il y a 900 habitants, la malaria 
sévissait aussi cruellement; on a compté i 5 o décès en 1900; 
les hommes de ce village avaient du contracter la fièvre dans 
les marais de la Medjerda, où ils sont occupés aux travaux des 
champs 

A Raz-el-Djebel, dont la population est de 2 , 5 oo habitants, 
on a enregistré, du l'^juin au 3 i décembre, 210 décès dus à 
la malaria et à la typho-malaricnne; on a remarqué l’augmen¬ 
tation des cas de paludisme quand souillaient les vents de la 
cégion du Sud. 

A El-Alia, petit village situé sur les hauteurs qui dominent 
à l’Est le lac de Bizerte, on a constaté aussi de nombreux décès 
dus au typho-paludisme. 

Il n’est pas étonnant que les foyers de malaria situés dans 
la cuvette des grands lacs et dans l’estuaire de la Medjerda 
rayonnent jusqu’à Bizerte même et dans la région du goulet. 

Mais avec la distance, l’intensité de ces foyers diminue, et 
en somme, aux environs de la ville et au mouillage de la Divi¬ 
sion navale, les manifestations de paludisme sont ordinairement 
fort bénignes et de courte durée. 

Tuberculose. — Les avis sont partagés en ce qui concerne 
la tuberculose dans la Régence; dans une communication faite 
le i 3 octobre igoo à la Société de biologie, les D" Testivint 
et Remlinger, médecins militaires, ont allirmé que la tuber¬ 
culose est rare dans la population européenne, rare encoia; 
chez les Israélites et fréquente parmi les indigènes. 

(/I mivre.) 


(I) Notes lie M. le D' Confoiuoi.a, de Porto-Farliia. 
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CONSIDÉRATIONS 

llKLATIVES À LA SUPPRESSION DE LA FILTRVTIOA 
DE L’EAU DISTILLÉE SUR LES BATIMENTS, 

Par le D' GUÉZENNEC, 

MÉDECIN PniNCIPAL DE LA MADINE. 

Dans un mémoire publié dans les Archives de médecine navale 
du mois de mai 1903, nous avons proposé, à la suite d’exp^' 
riences faites à bord du cuirassé d’escadre le Jauréffuibenÿt 
d’utiliser l’action mécanique de la vapeur d’eau pour pratiqué*' 
la chasse des crasses ocreuses dans le tuyautage de distribution 
de l’eau distillée. La vapeur, après avoir échauffé les conduit 
et l’eau résiduale que ces derniers contenaient, avait f»** 
brusquement irruption par les extrémités terminales des tubo® 
en rapport avec les charniers; par de violentes projections ello 
avait lancé des eaux ébouillantées. Celles-ci, fortement teintces 
par les ocres ferrugineuses dans les premières émissions, n® 
tardèrent pas en peu d’instants à être émises tout à fait incO' 
lores et claires. Les charniers, à la fin de la chasse, fiireuf 
remplis d’une eau dont la pureté et la transparence ne laiS' 
saient rien à désirer. Getle eau, versée dans un verre, ne préseO' 
tait aucune particule en suspension. L’expérience permette**' 
donc de conclure que le tuyautage, à la fin de la chasse, 0® 
contenait plus aucun corps étranger; par suite, récouleuiool' 
de l’eau distillée ne pouvait ])lus entraîner de scories et l’eau Ao' 
vait arriver tout à fait pure dans les charniers. Ces faits uous 
ont amené à penser que des chasses de vapeur lancées dao* 
le tuyautage avant le passage de l’eau distillée pourraient êH® 
substituées à l’action des filtres et, qu’ayant ainsi débarrassé 
les conduits des corps étrangers susceptibles d’adultérer i* 
pureté de l’eau, elles rendraient la filtration inutile. C’est ce q'^*’ 
nous allons examiner. 

Les nombreuses analyses bactériologiques pratiquées suri®* 
eaux utilisées pour ralimenlation ont décelé la présence 
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germes dangereux dans la plupart d’entre elles. Aussi la pru¬ 
dence la plus élémentaire exige-t-elle impérieusement l’épura- 
*ion des eaux de terre avant leur utilisation. La filtration peut 
remplir cette indication. 

Mais si les filtres sont nécessaires pour fépuration des eaux 
de terre, en est-il de même pour l’eau distillée? Et d’aliord 
gu’est-ce donc que l’eau, distillée? Deux actes physiques pré¬ 
sident à sa formation : 

«■ L’évaporation de l’eau produite par l’ébullition. L’ébulli- 
hoii n’émet que de la vapeur, et ce temps de la formation pré¬ 
sente même, comme on lésait, ce phénomène remarquable que 
^ évaporation produite à la surface d’une eau saline n’émet 
4 ue de la vapeur pure, ne contenant aucune parcelle des sels 
eentenus en dissolution. 

La condensation de la vapeur. Celle-ci, circulant dans un 
Serpentin porté aune basse tempéiature, se condense et reprend 
son état physique initial. 

Monc, pendant la distillation, toutes les matières salines 
•lue peuvent contenir les eaux naturelles demeurent dans les 
chaudières; l’eau distillée recueillie en est absolument débar- 


c^ssée. D’un autre coté, produite par une eau soumise préalable- 
**'®nt à l’ébullition, elle ne peut contenir non plus aucun 
germe nocif. En d’autres termes, l’eau distillée, à l’origine de 
lormation, est une eau pure, c’est-à-dire vierge de tout 
Serine. Elle est toujours la même et pour ainsi dire adéquate, 
Quelle que soit feau qui ait servi à sa fabrication; qu’on la re- 
h'e de l’eau de puits, de rivière, des marais, de la mer, sa 
cçniposiiiou chimique sera toujours invariablement la même; 


e lie sera que de feau tout à fuit pure, intacte de toute souil- 
‘*re, privée de toute substance en dissolution. C’est ce qui fai- 
sait dire à Fonssagrives : « Un seul reproche peut être fait à 


distillée; elle est 
‘‘énetifs.^ 


trop pure; elle reste muette à tous les 


Mais si théoriquement l’eau distillée au moment de sa fabri- 
cation est un liquide d’une pureté parfaite, pourquoi, sur 
bâtiments, a-t-on cependant été conduit à soumettre cette 
a une tiltration avant de la recueillir dans les appareils de 
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captation? Il faut pour cela nous reporter aux premiers temps de 
la fabrication de l’eau distillée. Avant l’adoption des appareils 
perfectionnés que nous possédons aujourd’hui, la distillaliee 
de l’eau de mer laissait beaucoup à désirer. La vapeur d’eau 
entraînait avec elle des matières grasses par trson mélange avec 
les acides gras formés dans les conducteurs à surface»h', ni®' 
tières grasses que le pharmacien en chef Hétet avait cherche a 
émulsionner avec une solution de chaux. C’était notamment le 
gros inconvénient l’eproché à l’appareil dislillatoire de Peyre 
et Rocher et dû à la réunion de la cuisine avec l’appareil distü' 
latoire. Sans parler des sels de plomb dont les eaux se char' 
geaient pendant leur parcours le long du tuyautage de distri' 
bution, la stagnation de l’eau dans l’intérieur de ce tuyautage 
amenait la formation d'ocres ferrugineuses. Le mélange < 1 ®® 
matières grasses entraînées au moment de la distillation avec 
ces ocres formait une sorte de boue grasse altérant singulière¬ 
ment non seulement la limpidité, mais aussi la sapidité d® 
l'eau. A tout prix, il fallait une barrière pour arrêter ces m®' 
tières : la filtration s’imposait alors de toute no'cessité. 

Examinons maintenant si cette filtration, si impérieuse il ) ® 
quelques années, s’impose avec la même rigueur aujourdlm'' 
Les considérations que nous allons développer nous ont condud 
à penser que le perfectionnement apporté aux appareils <1® 
fabrication et le moyen d'épuration fourni par la vapeur po®‘ 
la toilette du tuyautage rendent la fillration inutile. Empressons' 
nous cependant d’ajouter que celte sup[)ression du filh'C 
pourrait actuellement être adoptée qu’après qu’on aurait don'*® 
au tuyautage de distribution et aux appareils de caplation 1*"' 
ganisation que nous allons esquisser un peu plus loin. 

L’examen de l’opportunité de la filtration nous amène à la"® 
une enquête sur les substances que peut entraîner l’eau ])Oiuhin 
le cours de sa migration dans les différents appareils situes 
amonl du filtre actuel. Nous allons donc passer successivenic^^ 
en revue les fonctions des appareils préposés à la fabrication ‘ 
l’eau distillée et à sa conduction jusqu’au filtre. 


Fohssabriviîb, Hygiène navale. 
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Auparavant jetons un coup d’œil rapide sur la composition 
de l’eau de nier elle-même. Nousdirons simplement, au poinlde 
''»e (jui nous intéresse, qu’elle contient divers corps salins 
parmi lesquels le chlorure de sodium compte une proportion 
prépondérante, soit 3o à Sa grammes par litre, et lui commu¬ 
nique une salure très prononcée. Au large, elle est d’une jiro- 
PMé parfaite, sa limpidité n’est troublée par aucune souillure et 
est très pauvre en matii'res organiques. Auprès des côtes, 
surtout des rades, dans les arsenaux et dans les darses, sa 
limpidité peut être altérée par des éléments divers et spécia¬ 
lement par les vases : en ces endroits les eaux sont essen-. 
liellement vivantes et accusent nue richesse en germes parfois 
'’-onsidérable. 

fiommeiit l’eau de mer est-elle condiiile au houilleur? A bord 
di) Jaun'ginbciry, comme sans doute à bord des autres bâtiments, 
l’ndduction d’eau se fait ainsi : l’eau est puisée le long du bâti- 
à un mètre environ au-dessus de la quille, au moyen de 
bois crépines conduisant au petit drain. Celui-ci longe les cales 
* 1 gs machines et des chaufferies. Un tbyrion de service aspire 
dans le petit drain et refoule l’eau dans le collecteur d’incendie 
d'où elle peut s’écouler dans le bouilleur. Les joints de ces 
différents organes sont faits au minium et à la pâle de céruse. 

Ordinairement, l’eau de mer ainsi introduite dans le bouil- 
*®or n’y apporte pas do matières grasses. Mais celles-ci pour- 
ïaienl y être entraimies (et ceci est très intéressant à être 
®onnu) par les rapports de communication qui existent entre 
petit drain et le grand drain. Le rôle de ce dernier est 
dépuiser toutes les eaux du bord récoltées dans les cales, eaux 
do vidanges, toujours adultérées, dégageant des odeurs mé- 
Pbitiques et contenant de fortes proportions de corps gras sou- 
'onl en état de décomposition. De plus, les eaux impures et 
chargées de graisses du puisard sont vidées dans le grand 
drain. 

Or la communication entre le grand et le petit drain se fait 
^uand on veut laver le grand drain. On remplit alors ce der- 
*‘ior avec de l’eau provenant du petit drain. Les eaux impures 
grand drain peuvent envahir le petit lorsqu’il se produit 
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égalité de pression dans les deux drains. En tout cas, ces com¬ 
munications constituent des dangers d’envahissement des eaux 
cl par conséquent des matières grasses du grand drain dans 
le petit. Il nous semble prudent de faire cesser cet inconvé¬ 
nient. H faut pour cela employer un moyen radical, il faut spé¬ 
cialiser le tuyautage d’adduction de l’eau de mer au bouilleur. 
Donc ce tuyautage lui aussi, comme celui réservé à la circu¬ 
lation de l’eau distillée, devra être spécialisé, c’est-à-dire ne 
devra avoir aucune communication avec tout autre tuyautage- 
L’étanchéité des joints sera assurée au moyen de rondelles 
d’amiante encadrée dans de la toile métallique ou encore aU 
moyen de raccords droits; en tout cas, on rejettera des joints 
toute espèce de corps gras (graisse ou huile) et aussi les prépa¬ 
rations saturnines. 

Le houilleur, — Il est chargé de l’évaporation de l’eau. Nos 
bâtiments utilisent le plus souvent le bouilleur Mouraille, dont 
la construction, plus ingénieuse que celle du bouilleur Cousin > 
l’a fait préférer à ce dernier. Nous n’entrerons pas dans la des¬ 
cription détaillée de cet appareil. Nous nous bornerons à mettre 
en relief les ingénieuses combinaisons qui ont été réalisées 
pour opposer aux entraînements de l’eau de mer, comme s 
ceux des ocres ferrugineuses, des obstacles presque infranchis¬ 
sables. 

C’est une vaste marmite recouverte par un dôme, coni' 
posée en quelque sorte de trois réservoirs superposés. Le 
réservoir inférieur contient de l’eau de mer qui est ébouillanté® 
au moyen de tubes verticaux ou de cerceaux horizontaux tra' 
versés par la vapeur. Ces tubes sont spécialement établis à î® 
périphérie du réservoir pour rendre l’ébullition moins vive a® 
centre de l’appareil par où s’échappent les vapeurs. Celles-®’ 
passent dans un second réservoir muni de deux cônes renversés 
dont le rôle est de ramener dans le réservoir inférieur les en¬ 
traînements salés ou ocreux lancés par les ébouillantemeots- 
Enfin les vapeurs s’élèvent dans un troisième réservoir, e” 
plutôt dans un petit réduit, par la périphérie d’un diaphragm® 
plein, appelé chicane, appliqué à une petite distance du dôm® 
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®utoiir duquel il ménagé une fente circulaire. Cette chicane 
présente une surface convexe, à convexité supérieure, pour 
^8ciliter une dernière fois l’écoulement des liquides salés et 
impuretés dans te fond de la marmite. 

Donc tout concourt dans la disposition des oi’ganes de cet 
Appareil à s’opposer aux entraînements. Cependant, ainsi que 
®aus le dirons plus loin, des entraînements, spécialement 
^6au salée, peuvent se produire et occasionner une salure plus 
moins prononcée de l’eau distillée. S’ils n’occasionnaient 
P®s, quand ils .sont trop abondants, l’inconvénient d’adultérer 
tlésagi'oabiement la sapidité de l’eau, il n’y aurait pas lieu de 
®opposer avec tant de précaution à leur passage; s’ils se pro- 
’^oisaient modérément, il faudrait au contraire favoriser leur 
'Ours pour restituer à l’eau une partie du produit salin que la 
'^•stillation lui a fait perdre. Dans cet ordre d’idées, un procédé 
Pofuiettant de graduer le passage des entraînements, de ma- 
0 >ère à fournir à l’eau distillée la proportion de sel marin 
'lOune bonne eau de boisson doit normalement contenir, con- 
®^duerait un véritable progrès : ces entraînements, constitués 
P®' de l’eau ébouillantée, débarrassée par conséquent de tout 
SOfme vivant, ne pourraient produire aucun danger pour la 
santé. 

Le contact de la vapcmr avec l’intérieur de la marmite pro- 
l^oque la formation de rouilles qui en tapissent la paroi (d y 
®'*Renl des incrustations plus ou moins épaisses, mélangé(>s 
les incrustations de sel, et qui, détachées, .sont entraînées 
P®' leur propre poids dans le fond du houilleur; en tout cas, 
'hicane supérieure leur oppose un obstacle pour ainsi dire 
'••Prauptjjggajjjç Enfin la vapeur, s’échappant par le sommet 
düine, sort pure de l’appareil et intacte de toute production 
®'rée. 

Les joints des différentes jvièces de l’appareil sont faits au 
’*''Riutn et à la céruse. 11 serait préférable de les confectionner 
de l’amiante. En tout cas, ils ne sont enduits d’aucun 
gi'as que la chaleur serait susceptible d'entraîner. 

Le condenseur. — La vapeur produite par l’ébouillanlement 
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de l’eau de mer dans le boiilHeiir se rend au condenseur (con¬ 
denseur Perroy). 

Commeonle sait, ce condenseur est essentieilenientconslitué 
de la façon suivante : qu’on se figure une caisse dont dcu-' 
côtés parallèles sont formés chacun par deux parois, dont l’iii' 
terne double porte le nom de plaques de et dont l’externe 

est formée par une série de coquilles. Chacune des plaqm’S 
de tête est percé(! de trous symétriques dont le nombre cor¬ 
respond à celui des tubes destinés à la condensation de la 
vapeur. Ces tubes, formés de cuivre rouge étamé, sont engagés 
par leurs extrémités dans les'orifices des plaques de tête qui 
les maintiennent ainsi en suspension parallèlement les uns aux 
autres. La vapeur engendrée par le bouilleur pénètre par les 
coquilles dans les tubes formant serpentin et y circule par 
les orifices des extrémités de ce dernier. La condensation (la 
la vapeur se fait au moyen d’une circulation d’eau de mer 
froide. Cette eau pénètre dans la caiss(( par la partie inférieure < 
circule librement à travers la surface extérieure des tubes d 
sort de la caisse par un orifice supérieur. 

Pour que l’eau de mer ne puisse pas se mélanger avec la 
vapeur, il faut assurer l’étanchéité des joints des tubes sur les 
plaques de tête. Cette étanchéité s’obtient au moyen d’unc 
lame de caoutchouc placée entre les lames des plaques de têic 
contre lesquelles elle est maintenue comprimée. Cette plaque 
de caoutchouc est percée de trous systématiquement ajourés (’f 
regard de ceux des plaques de tête; les tubes traversent dou'’ 
aussi, à frottement, ceux de la lame de caoutchouc pour veiii'' 
faire saillie dans les coquilles par où circule la vapeur. Oi' 
c’est l’exacte coaptation, la complète application de cette laiiu' 
de caoutchouc contie les tubes qui s’oppose au passage il‘' 
l’eau de mer dans ces dinniers. 

A la partie intérieure du Perroy sont greffés deux robinets 
de vidange placés l’un au-dessus de l’autre : l’inférieur sert « 

(') Les plaques de télé sont constituées par deux plaques parallèles per¬ 
cées de trous symétriquement correspondants donnant passage aux tube*' 
C’est entre ces deux lames parallèles qu’est maintenue la lame de caoid' 
chouc. 
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l’évacuation des premières eaux de fabrication qu’on rejette 
dans ta cale tant qu’elies sortent ocreuses; on ne laisse l’eau 
s’écouler dans la caisse réservoir que lorsqu’elle est rejetée claire. 
Le robijiot supérieur sert à évacuer l’air introduit dans le con¬ 
denseur en trop grande quantité, surtout au début de la fabri¬ 
cation; il y produit alors une pression trop forte s’opposant à 
l’écoulement de l’eau : l’expulsion de l’air rétablit le courant 
du liquide. 

A bord, les mécaniciens n’ont pas remarqué que les pre- 
uiières eaux rejetées aient contenu des corps gras. Nous avons 
•lous-méme plusieurs fois vérifié ce fait en faisant recueillir 
l’eau à différents moments de sa fabrication. Nous n’y avons 
jamais trouvé aucune trace de corps gras; tout au plus les 
premières eaux étaient-elles légèrement ocreuses. Ces ocres pro¬ 
viennent de la face interne des coquilles et du tube reliant le 
Loiiilleur au Perroy. Les tubes du Perroy, formés de cuivre 
rouge étamé, ne peuvent en produire. 

Le caoutchouc assure l’étanchéité des organes intérieurs, et 
l’amiante, celle des éléments de la coque de l’appareil. 

Nous venons de voir que l’organisation du bouilleur et celle 
du condenseur s’opposent aux entraînements d’eau salée. 
Cependant il peut arriver que la sapidité de l’eau puisse être 
notablement altérée par une salure exagérée, accidentellement 
produite pendant sa fabrication et lui communiquant un goût 
assez désagréable pour la rendre impropre à l’alimentation. 
Cette salure est occasionnée par des entraînements d’eau de 
mer et il est utile d’en connaître les causes pour remédier 
rapidement à sa production. Ce sujet mérite que nous nous y 
arrêtions un instant. 

Disons-le tout de suite, les entraînements d’eau salée ne 
peuvent se produire que dans les appareils dont les organes 
utilisent l’eau de mer soit pour la production de la vapeur 
(appareil distillatoire, le bouilleur), soit pour la condensation 
de cette vapeur (le condenseur). 

Le plus souvent, c’est dans le bouilleur qu’il faut recher¬ 
cher la cause de la salure. Elle se produira quand le bouilleur, 
ayant été trop chargé d’eau, sera soumis à un ébouillantement 
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trop actif et trop précipité. On conseillera à l’opérateur de bien 
veiller le niveau d’eau et de conduire réchauffement avec naO' 
dération. La salure pourra encore être due h des encroûte' 
ments trop abondants de matières salines dont des parcelle® 
pourraient être détachées et emportées par la vapeur. On 
pourra donc être conduit à démonter l’appareil pour le déseO' 
crasser. 

Du côté du condenseur, la salure pourra être occasionnée ■ 

1 ° Par des détériorations delà lame du caoutchouc : s’il®y 
produit des fissures soit par usure, soit par application déleo' 
tueuse, l’eau de mer du réfrigérant peut passer dans les co¬ 
quilles et par Ces dernières dans les tubes de circulation de In 
vapeur. 

Ajoutons, en passant, que ces lames de caoutchouc, qunn<l 
elles sont nouvellement appliquées et sont récemment mise® 
en usage, peuvent, dans les premières heures de la fabricatin” 
de leau, sans laisser pénétrer l’eau de mer dans l’intérica* 
des tubes de condensation, être une cause directe d’adulte*’**' 
tion de l’eau distillée : le caoutchouc neuf, ramolli par le con¬ 
tact des vapeurs chaudes, communique alors à l’eau une ode***' 
et un goût empyreumatiques. Le seul moyen de corriger cett® 
défectuosité consiste à rejeter les premières eaux de fabrie®'' 
tion jusqu’à disparition de l’odeur anormale. Ce rejet 
durer plusieurs heures avant d’arriver à obtenir de l’eau *•* 
sipide et inodore; 

a" Par usure, fêlure, rupture des tubes du condenseur) * 
la suite d’un usage prolongé; 

3° A la suite d’essai à froid pratiqué avec de l’eau de B*®’’ 
lorsque, après réparation des tubes dans les arsenaux, on sf 
assure de leur résistance et de leur étanchéité. Il peut alof* 
se faire que le tuyautage n’ait pas été complètement vidé ® 
contienne encore une certaine portion résiduale d’eau de B*®* 
qui est emportée et entraînée pendant les premiers inoni®**'^ 
de la fabrication. Dans ce cas on se bornera à rejeter l’eau t®** 
quelle offrira un goût salé prononcé. Il sera toujours P*’®j 
dent de recommander aux ateliers de faire les essais à f*’®'* 
avec de l’eau douce. 
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('Onlre la salure et contre le {joRt empyreumatique, le filtre 
“S peut rien. 

Caisse réservoir. — Du condenseur l’eau qui vient d’être fa- 
^Oquée s’écoule dans la caisse réservoir. Celle-ci n’est qu’un 
•■écipient qui doit contenir de l’eau pour assurer le fonctionne- 
“•«"t du Ihyrion chargé de monter l’eau au filtre. C’est un 
Parallélipipéde droit à base rectangulaire confectionné en 
^ûle. En liaut, un orifice assure la circulation de l’air dans la 
'aisse; en bas, un robinet permet la purge de l’appareil, muni, 
reste, d’un niveau. Le fond de la caisse, étant horizontal, a 
^inconvénient d’offrir une large surface à l’oxydation du métal, 
'lui SC produit avec assez d’activité pendant la stajfnation de 

: en effet, à la fin de cba(iue fabrication, la caisse con- 
^*®nt une quantité notable d’eau que les mécaniciens, au lieu 
la rejeter, conservent pour leur usage particulier. L’organi- 
^ation actuelle de ces réservoirs facilite donc la production de 
*'“j'illes qui pourront être entraînées lors de la fabrication 
®*^i'anle d’eau distillée. 

tuyautaire de conduction au Jîltre. — Nous n avons rien de 
“'an particulier à en dire ici. Nous l’avons étudié dans un 
Précédent mémoire en faisant connaître l’état actuel des 
Jases et les modifications qu’il y aurait lieu d’y introduire. 

attirerons cependant l’attention sur les points suivants : 
l’Ord du Jauréguibcn'y, ce tuyautage est composé de trois por- 
l'aiis ; une première (a) conduit la vapeur du bouilleur au 
^^^Pi'igérant; une seconde (b) conduit l’eau fabriquée du refri- 
S^*'ant à la caisse réservoir; une troisième (c) met la caisse en 
Jlûtion avec le filtre. Sur le trajet de ce dernier tube est ac- 
•anné un thyrion qui, pendant la fabrication, aspire dans la 
aaisse réservoir et refoule vers le filtre. Pour que ce courant 
“ait bien établi, il faut qu’il y ail de l’eau dans la caisse, (lu’on 
J®'Rlienl à moitié remplie; le tube à niveau permet de sur- 
“'[laf l’opération. 

Les deux premières portions (a) et (b), reliant deux organes 
auilbuir et condenseur) placés ordinairement n proximité 
“a de l’autre, sont assez coin les. A bord, elles mesurent la 
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première 5 mètres et la seconde 9 mètres. A la fin de ropératio” 
de la fabrication, elles sont naturellement purgées de l’ea" 
qu’elles contiennent par le simple phénomène de la pesanteiH' 
Cependant le passage de l’eau pendant les heures de la fabri' 
cation et l’humidité quelles peuvent conserver pendant u» 
temps plus ou moins long favorisent la formation de quelqui'S 
ocres qui, déversées dans la caisse réservoir, peuvent être d'' 
traînées plus loin dans la direction du filtre. 

La troisième portion (c) du tuyautage, reliant des organes 
(caisse réservoir et caisses à eau) situés à des étages différcnls 
et soumise, pendant son parcours, à des incurvations et à des 
sinuosités souvent multiples, est beaucoup plus longue que 
les précédentes; à bord, elle mesure ai mètres. Mais ce qui est 
important au point de vue qui nous occupe, c’est que cette 
portion de tuyautage, spécialement celle située au-dessus de 
thyrion, contient de l’eau stagnante qui favorise d’une façon 
constante la production des ocres. La longue étendue du tuyau¬ 
tage, ses courbures sinueuses nuisent étrangement à la migi'U' 
tion des ocres qui encombrent cette zone. Cette troisième zono 
est donc toujours surchargée de produits ocreux et ce sont ces 
derniers qui sont arrêtés par le filtre. 

Donc la stagnation de l’eau et l’humidité constante decetb’ 
troisième partie du tuyautage que nous considérons y délef' 
minent la formation constante de produits ocreux. Les dilÜ' 
cultés de la circulation de l’eau y en accumulent de forlfS 
proportions. L’abondance de la formation de ces derniers 
démontrée à chaque visite ou à chaque nettoyage du filtre- 
dont la masse filtrante est pénétrée et largement encrassée 
par eux. L’encrassement des filtres est donc le résultat de l’en' 
vahissementconstant de cette partie du tuyautage par les ocres, 
produits de la stagnation de l’eau au contact des tôles. 

Or si le filtre a pour rôle d’arrêter les productions ocreuses 
formées dans cette troisième zone du tuyautage considère 
(partie c= ai mètres), à plus forte raison y aurait-t-illien 
d’établir un second filtre à ta partie terminale du tuyautage 
de distribution, c’est-à-dire celle desservant le refoulement de 
l’eau distillée des caisses aux charniers (d et e dans la figure)- 
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Rn cIlVl, cette quatrième zone du tuyautage est beaucoup 
plus longue que la troisième que nous venons de considérer. 

A bord du Jauréguibemj, la quatrième zone mesure 78 mètres. 

Il est évident que les ocres seront plus abondantes dans cette 
dernière zone que dans la précédente. A priori, il n’y a pas 
plus de raison d’établir une barrière au passage des ocres à 
l’entrée de l’eau dans les caisses qu’au déversement de l’eau 
dans les charniers; c’est tout le contraire qui devrait être 
fait. 

Le fdtre doit former une barrière destinée à arrêter les 
®eres. Mais il est loin d’opposer une barrière infranchissable au 
passage de ces dernières. Constitué par une masse de poudre 
très line et très légère de charbon animal, l’adhérence de ses 
•nolécules constitutives n’est pas suffisante pour s’opposer effi¬ 
cacement au passage des ocres. Celles-ci finissent à la longue 
par se frayer un passage à travers les mailles sinueuses for¬ 
mées par la juxtaposition des molécules instables et extrême¬ 
ment mobiles de la masse du charbon. Aussi le charbon finit-il 
par être totalement envahi et laisse-t-il échapper des matières 
(•creuses passant comme par effraction; dans ces circonstances, 
l’eau qui est émise pure au sortir de la caisse réservoir ou du 
Perroy sort souillée après avoir traversé le filtre. Ces faits 
s’observent assez souvent pour entendre des officiers raconter 
avoir préféré, sur leurs bâtiments, boire l’eau recueillie au 
Perroy que l’eau filtrée. Cela nous est arrivé à nous-même à 
Wd du Dubourdieu. Le filtre ne joue donc qu’un rôle d’épu¬ 
ration fort incertain. Son extrême porosité constitue en quelque 
aorte une multitude de brèches par lesquelles les souillures 
peuvent passer : il ne retient pas assez et laisse passer les im¬ 
puretés. 

Ou objectera sans doute que le nettoyage fréquent du filtre 
remédiera à ce fâcheux état de choses. C’est vrai ; cependant 
cette opération est sujette à des critiques sévères. Comment se 
fait-elle ordinairement à bord? Elle se pratique le plus sou¬ 
vent dans un réduit étroit. Le couvercle du filtre enlevé est 
couché sur le parquet de la cale. Le charbon, déposé dans 
Une baille à lavage, réceptacle dangereux par les germes qu’il 
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contient, est lave non pas avec de l’eau distillée, mais avec de 
l’eau prise à terre. Ce lavage, s’il n’a pas pour résultat de miee* 
mélanger les ocres avec le charbon, ne peut guère assurer 
l’épuration de ce dernier. Après quoi la substance fdtrantc est 
replacée dans le filtre. Il vaudrait mieux abandonner le net- 
(oyage du charbon et le remplacer par du charbon nouveau e» 
approvisionnement à bord. Ajoutons que les Irommes préposé* 
à ce travail ne pensent pas à faire la toilette de leurs mains 
dont l’asepsie laisse bien à désirer. Pendant tout le temps qnc 
durera celte opération, le filtre restera be'ant, exposé aux pon*' 
sières et aux germes environnants. On ne saurait s’entourer dn 
trop de précautions pour assurer l’intégrité parfaite de l'e^n 
distillée. Si cette eau par la pénurie et l’absence de substaocr® 
albuminoïdes ne constitue pas un milieu de culture propre a 
la pullulation des germes virulents qui réclament pour len*^ 
culture des bouillons très riches en peptone, il n’en est pa* 
moins vrai ejue l’immersion dans l’eau distillée n’est pas pe'“^ 
eux un arrêt de mort; ils y conservent leurs propriétés bioie' 
giques et, ingérés plus tard avec l’eau, ils trouveront des coH' 
ditions favorables aux manifestations de leur virulence. 
avons déjà eu l’occasion de citer des manifestations morbide* a 
allure épidémique dans des cas où l’eau distillée avait été coO' 
taminée par des apports de germes contagieux. Il y a donc 1 **^^ 
de s’occuper de la conservation de l’eau distillée dans les apP'^ 
reils de captation et de circulation. Nous verrons un peu P^^* 
loin comment la question de la suppression du filtre nous a 
naturellement conduit à résoudre ce problème. 

Résumons-nous. Jusqu’ici nous avons vu que si la plurald^ 
des eaux de terre exigent une épuration, il n’en est pas demeoU’ 
de l’eau distillée, qui par les conditions de sa fabrication 
une eau essentiellement pure no contenant aucune souillui'a 
aucun germe. Pourquoi donc a-t-on été conduit à adopte*’ 
filtration? Est-ce pour se débarrasser des sels qu’une sur'®’ 
lance insuffisante de la fabrication peut laisser passer? Non» 
filtre ne peut rien contre les entraînements salins. La filtra'^'’" 
avait été adoptée pour opposer une barrière au passage d 
corps gras dont la réunion de la cuisine avec l’appareil 
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iatoii-e favorisait les entraînements aux premières époques de 
distillation. Aujourd’hui le perfectionnement des appareils a 
f®it cesser ce fâcheux inconvénient. Mais l’eau reste encore 
chargée de produits ocreux qui altèrent sa limpidité et sa sapi- 
'iilé. L’enquête à laquelle nous nous sommes livré nous a fait 
Savoir que c’était dans le tuyautage de conduction que se for¬ 
maient les produits ocreux, que leur formation était due à la 
slagnation de l’eau dans le tuyautage ('h Enfin nous avons dé¬ 
noncé l’inetficacité relative du filtre, due à son extrême poro¬ 
sité, et les dangers de contamination que fait courir à l’eau le 
Oeltoyage du filtre. 

Etant donné que le filtre n’oppose pas une barrière infran- 
®Eissable aux impuretés qu’il rencontre, que la stagnation de 
l’eau dans les caisses et dans les tuyautages en tôle est justi¬ 
ciable de la formation des ocres, la question de l’épuration de 
l’eau réside aujourd’hui dans le problème suivant : trouver un 
moyen qui, autorisant la suppression de la filtration, permette 
•l’alinienter les charniers avec une eau dépouillée d’ocres ferru- 
fiiûeuses et ayant conservé la pureté qu’elle présente à son 
peint de formation initiale. 

En expulsant les produits ocreux du tuyautage avant le pas- 
*“§■6 de l’eau distillée, nous obtiendrons l’épuration des con- 
*leits. Un tel mode d’épuration préviendra en quelque sorte le 
célo de la filtration et celle-ci sera devenue inutile. 

Pour résoudre le problème, nous utiliserons les chasses de va- 
P^ur d’eau dans l’intérieur du tuyautage. La chaleur humide quelle 
•'0|)and ramollit et désagglutine les encrassements ; sa force d’ex- 
Pansion nettoie et balaye les portions verticales et anguleuses 
’l'i tuyautage; la brusquerie et la violence de sa course chassent 
Savant elle toutes les impuretés. Après son passage, le tuyau- 
dont l’encombrement ocreux est la cause principale de la 
aauillm.e de l’eau, est d’une pureté parfaite. Autrement dit, la 
cEassc de vapeur a prévenu le rôle du filtre; elle a enlevé 
Gaules les substances étrangères que cet appareil est destiné à 

m Actueilemenl il faut ajouter aussi ttà la stagnation de l’eau dans les 

baisses». 
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arrêter. Elle précède donc le rôle de la (illration : celle-ci de¬ 
vient inutile et n’a plus sa raison d’être. En outre, elle pré¬ 
sente sur la filtration le grand avantage d’e'lever le tuyautage à 
une haute température et d’agir en même temps comme agenl 
de désinfection, ce qui n’est pas à dédaigner. 

Quelle orientation initiale donner à la chasse de vapeur? Au 
premier ahord il semblerait naturel d’utiliser la vapeur dès sa 
sortie du houilleur et de la conduire directement au tuyautage 
en suivant la voie du condenseur Perroy, dans lequel on arrê¬ 
terait, pendant la chasse, la circulation de l’eau de mer froide. 
Ce procédé aurait l’avantage de nettoyer les deux portions a 
et b du tuyautage desservant la circulation de l’eau entre le 
bouilleur et la caisse réservoir; mais il aurait le grave incon¬ 
vénient de soumettre à une température trop élevée la lame de 
caoutchouc assurant l’étanchéité des tubes de circulation de 
l’eau au niveau des plaques de tête; la lame de caoutchouc, 
ramollie et détériorée par le contact dissolvant de la vapeur 
brûlante, provoquerait par la suite des entraînements d’eau 
salée dans l’intérieur des tubes. Du reste, ces deux portions du 
tuyautage sont très courtes, ne sont soumises au contact de 
l’eau qu’au moment de sa fabrication; à la fin de l’opération, 
elles se vident naturellement dans la caisse réservoir. La quan¬ 
tité d’ocres à laquelle elles pourront donner naissance sera très 
minime et sera facilement expulsée par le robinet de purge de 
la caisse réservoir. 

Comme nous l’avons déjà dit dans notre précédent mémoire, 
la prise de chasse de vapeur recueillie au dôme du bouilleur 
sera conduite et greffée à la partie moyenne du corps de pompe 
commandant l’aspiration et le refoulement de l’eau distillée 
captée dans les caisses. Ce corps de pompe devient en quelque 
sorte le carrefour et l’aboutissant des voies de pénétration de 
la vapeur et de l’eau dans la région du tuyautage dont il com¬ 
mande la circulation : portion d d’aspiration aux caisses au 
corps de pompe, portion e de refoulement de la pompe aux 
charniers. Les chasses dirigées dans le tuyautage d’adduction 
de^l’eau du Perroy aux caisses et celles dirigées dans les ser¬ 
pentins des caisses proviendront de la branche de bifurcation 
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suptVieure de la prise collatérale de vapeur grelTe'e au corps do 
pompe. 

Les chasses de vapeur assureront donc la toilette rigouroiiso 
des conduits de circulation. Mais pour conserver la propreté 
de ces conduits, il faudra s’opposer à la stagnation de l’eau 
dans leur intérieur, stagnation principalement justiciable de la 
production des ocres. On arrivera à ce re'sullat en vidant des 
différentes parties du tuyautage l’eau re'siduale quelles contien¬ 
nent à la fin de la fabrication et des distributions d’eau dis¬ 
tillée. Cette eau re'siduale est Inconséquence du jeu des pompes 
actionnant le cours de l’eau. La vidange s’obtiendra en donnant 
aux différentes parties du tuyautage des incurvations ou des inclinai- 
ions permettant la facile et complète évacuation de tous les conduits 
au moyen de robinets de purge établis aux parties les plus déclives. 

Nous devons de'finir les moments opportuns pour l’exécutiou 
des chasses de vapeur et l’e'vacuation totale du tuyautage. Évidem¬ 
ment les chasses de vapeur ne pourront s’exécuter qu’aux mo¬ 
ments de fabrication de l’eau; elles s’exécuteront par conséquent 
9 U début de chaque opération. Avec des caisses de la conte¬ 
nance de trois tonneaux, ces chasses seront donc faites tous les 
bois ou quatre jours. A ce moment, il sera loisible d’opérer le 
nettoyage de tout le tuyautage en entier. On profitera de 
l’épuisement et de la vacuité d’une des caisses pour y lancer 
nne chasse afin de balayer les pai’ois des impurete's quelles 
pourraient retenir et de les conduire au fond de la partie co- 
*>ique de l’appareil d’où elles sont rejete'es par un robinet de 
vidange. 

Quant aux purges du tuyautage, elles seront faites une ou 
deux fois par jour, à la fin de cbaque dislrilmtion d’eau. Il n’y 
9 pas à hésiter : il faut à tout prix obvier aux inconvénients 
de la stagnation de l’eau, qui très rapidement encrasserait le 
luyaulage. Du reste, cette eau serait recueillie pour les besoins 
de l’alimentation. 

Il nous reste maintenant à esquisser la façon dont nous 
concevons l’organisation des appareils de captation et de distri- 
Wion de l’eau distillée. Nous y sommes conduit par la néces¬ 
sité d’assurer les chasses de vapeur et la vidange des différentes 
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parties du tuyautage. La figure schématique anuexée à ce 
mémoire permettra de bien nous faire comprendre. 

L’eau distillée fabriquée dans le bouilleur B et le conden¬ 
seur R est conduite dans la caisse réservoir G. De là elle est 
amenée, sans subir de fllration, au moyen d’un thyrionT, dans 
les caisses à eau. Une pompe permet d’aspirer l’eau des caisses 
pour la refouler dans les charniers. Tout se fait à l’abri de l'»*’' 
et de tout danger de contagion. 

Nous accompagnerons notre schéma des notes suivantes : 

Afin de diminuer le plus possible la longueur du tuyautage 
de distribution de l’eau distillée, les différents appareils de 
fabrication (bouilleur, condenseur), de captation (caisses à eau, 
charniers) devront être cantonnés dans une région bien limitée 
du bâtiment, dans une tranche ou dans deux tranches voisines. 

Tous les réservoirs (caisse réservoir, caisse à eau, charnier) 
devront présenter une forme cylindro-conique et seront muni» 
d’un robinet inférieur pour l’écoulement des vidanges. L’inté- 
térieur de tous ces réservoirs devra être émaillé. Tous ils 
seront pourvus, à leur partie supérieure, d’un robinet de cir¬ 
culation d’air présentant à sa partie supérieure une sorte d’am¬ 
poule crépinée, contenant du coton pour la filtration de l’air 
aspiré. 

Les caisses à eau seront logées dans un compartiment parti¬ 
culier. Il est urgent et prudent de les séparer complètement 
des autres caisses destinées à l’eau de terre. Ces caisses seront 
organisées comme nous l’avons indiqué dans un précédent 
mémoire. Deux caisses de la contenance de trois tonneaux 
chacune seront suffisantes pour assurer les besoins de nos 
grands cuirassés, qui ne réclament en général pas plus d’un 
tonneau d’eau potable pour leur consommation journalière. 

Actuellement la caisse réservoir présente une organisation 
défectueuse que nous avons indiquée plus haut : son grand axe 
est dirigé horizontalement; elle n’est pas émaillée et fait trop 
d’ocres; elle se vide mal. Tout cela est à corriger. 

Cette caisse constitue un appareil précieux non seulement 
pour assurer l’élévation ou la conduite de l’eau au moyen d’un 
thyrion, mais encore pour surveiller l’état de pureté de l’eau 



À LA SUPPRESSION DE LA FILTRATION DE L’EAU, ETC. 303 
fournie par le condenseur. Cette surveillance s’exerce au moyen 
fl un niveau d’eau, et comme nous avons intérêt à être fi.\és sur 
linléyrité de la limpidité et de la coloration de l’eau, spéciale¬ 
ment pour nous assurer qu’elle n’est pas adultérée parles ocres, 
■1 sera utile de greffer le niveau tout à proximité du sommet 
*lu cône renversé : on aurait ainsi, avec le robinet inférieur, un 
flouble moyen de contrôle. 

Avec la forme cylindro-conique, il y aurait lieu au.ssi d’éta- 
lilir le grand axe de la caisse réservoir dans le sens vertical, 
®lin de pouvoir donner une plus grande hauteur à la ma.«se 
floau récoltée et maintenue pendant le temps de la fabrication 
^0 l’eau : la surélévation du niveau de l’eau permettrait d’élever 
sulli.samment au-dessus du fond de l’appareil la partie initiale 
crépinée du tuyautage d’adduction vers la caisse à eau pour 
1 éloigner des impuretés et spécialement des ocres qui, pouvant 
provenir des portions {a) et (b) du tuyautage, se tassent à la 
partie inférieure de l’appareil. 

Une chicane, eu forme de casque aplati, émaillée sur ses 
^aiix faces, appliquée à proximité et au-dessus de l’ampoule 
‘^repinée de façon que sa circonférence étalée à une petite dis¬ 
tance de la paroi de la caisse réservoir y ménage un passage 
®*rculaire, servirait à écarter les scories provenant des appareils 
aval : les impuretés, glissant le long de la partie convexe 
casque, passeraient par la fente circulaire pour se tasser 
® fa partie la plus déclive de l’appareil sans être aspirées par la 
“ouche du tuyautage; elles seraient facilement rejetées par 
a robinet inférieur. 

Le matériel actuel en service pour la fabrication de l’eau 
* 'stillée ne peut provoquer que très rarement des entraîne- 
*®ants de matières grasses, la vapeur et l’eau ne rencontrant 
^Ur leur passage aucun corps gras quelles puissent emporter. 

bord du Jauréguibeiry, aux moments de la fabrication d’eau 
affilée, nous avons fait souvent recueillir de l’eau à la 
'msse réservoir à différentes heures de la fabrication. Nous 
**avons jamais constaté la moindre trace de matières grasses, 
Qiême d’acides gras volatils, dont la présence aurait été 
'■f'velée par une altération fort appréciable de la sapidité du 
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liquide el par l’odeur nauséeuse qu’il aurait exhalée. Nous 
avons toujours constaté que l’eau était insipide et inodore, et 
nous l’avons conservée intacte et pure dans des fioles pendant 
de longs jours. 

Ce])endant nous avons signalé le danger dont est menacé 
l’intégrité de l’eau distillée particulièrement par son mélange 
avec des matières grasses qui pourraient provenir des eaux 
d’alimentation du bouilleur. Aussi attirons-nous sérieusement 
l’attention sur l’urgence de la spécialisation du tuyautage (/) 
d’adduction de l’eau denier au bouilleur. Bien que les entraîne¬ 
ments de matières grasses puissent se produire rarement, il 
faut cependant se méfier des relations de communication exis¬ 
tant entre le grand et le petit drain, communications capables 
d’introduire dans le petit drain, qui alimente le bouilleur, 
les matières grasses impures, plus ou moins décomposées, 
récoltées par le grand drain. 

G’est encore pour éviter l’entraînement des corps gras dans 
l’eau distillée qu’on devra, dans la confection de tons les joints, 
soit des appareils de l'abrication, soit de ceux de captation, soit 
des portions du tuyautage de circulation de l’eau de mer ou de 
l’eau distillée, rejeter énergiquement l’emploi des graisses, 
des huiles et des pâtes. L’étanchéité des réservoirs devra 
être assurée, si besoin, avec de l’amiante encadrée dans de 
la toile métallique; celle des tuyautages avec des rondelles 
d’amiante encadrée ou mieux avec des raccords droits qui 
assureront une étanchéité' aussi parfaite, aussi bien pour la 
circulation de l’eau sous une pression modérée, qu’ils l’assurent 
pour la conduction de l’air comprimé à haute pression dans 
les tubes destinés au chargement des réservoirs de torpilles. 

Pour la même raison, il faudra rejeter, dans la confection 
des pompes, l’emploi des cuirs ou des bois enduits de corps 
gras pour assurer l’étanchéité des pistons. L’organisme de ces 
pompes devra être complètement métallique. 

D’une façon générale, on assurera aux différentes parties 
du tuyautage des inclinaisons ou des incurvations favorables 
au facile écoulement de l’eau vers les parties déclives où des 
robinets de purge permettront, à la fin de chaque distribution, 



À LA SUPPRESSION DE LA Ell/rRATlON DE L’EAU, ETC. 3()5 
par la vidan^je des eaux rdsiduables, de s’opposer la slagnn- 
lion de l’eau el par conse'quent à la formation des ocres. 

Dans le schéma, on voit que des robinets spéciaux à orific(!s 
multiples, placés sur des barillets, permettent d’assurer, au 
gré de l’opérateur, l’orientation soit de la circulation de l’eau, 

, soit de celle de la vapeur dans les différents conduits. Certains 
conduits sont exclusivement destinés au passage de la vapeur : 
ce sont ceux chargés de conduire la vapeur aux serpentins des 
caisses et ceux qui, en forme de Y, expulsent les ocres for¬ 
mées dans le tuyautage d’aspiration aux caisses. Les autres 
portions; du tuyautage permettent la circulation soit de l’eau, 
soit de la vapeur : tuyautages d’adduction de l’eau aux caisses, 
de refoulement aux charniers. Seuls, deux tubes ne livrent 
passage qu’à de l’eau distillée : ce sont les tubes i a et a / 3 . 
Ils doivent être émaillés sur leurs doux faces. Leur extrémité 
inférieure s’arrête au milieu de la base de la portion conique 
de la caisse afin d’éviter l’aspiration des impuretés tassées 
9u fond de celle-ci. Primitivement nous leur avions accolé 
un second tube destiné à l’expulsion dos ocres du tuyautage 
d’aspiration à la caisse et nous faisions traverser de haut en bas 
à ce second tube la partie centrale du réservoir^. Mais de¬ 
puis, un officier mécanicien, à qui nous avons communiqué 
notre schéma, a émis l’avis qu’il serait préférable d’éloigner ce 
second tube du premier, en faisant à juste titre valoir que 
dans cet accouplement, la chaleur développée par le passage 
de la vapeur dans ce second tube pouri'ait détériorer l’émail 
du premier tube aspirateur. Il est, en effet, à la fois plus 
simple et plus'rationnel de conduire l’expulsion des ocres par 
uu trajet extérieur à la caisse, tube ov dans le schéma. 

Trois pompes règlent le cours de l’eau dans toute l’étendue 
du tuyautage. Dans notre schéma les organes producteurs de 
l’eau distillée sont supposés situés à un étage au-dessous de 
celui de l’emplacement des caisses à eau. Aussi le thyrion T 
est-il nécessaire pour faire monter l’eau aux réservoirs supé¬ 
rieurs : l’aspiration se fait par une sorte d’ampoule crépinée 


Voir Archives de médecine navale, l. LXXVJI, 1903, p. ,377. 
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plongée dans la masse liquide de la caisse réservoir à une dis¬ 
tance assez éloignée du fond pour ne pas entraîner les impu¬ 
retés qui peuvent y être récoltées. Sur les bâtiments ou les 
caisses se trouvent placées plus bas que les organes produc¬ 
teurs, ce thyrion devient inutile : l’écoulement de l’eau se fei’*'’ 
naturellement. Ce thyrion aura, lui aussi, une organisation 
complètement métallique comme le troisième, chargé de 1 ad¬ 
duction de l’eau salée au bouilleur. 

Pour opérer la chasse des ocres dans le tuyautage d’adduc¬ 
tion aux caisses, on y introduira la vapeur par la branche su¬ 
périeure de bifurcation de la conduite collatérale de vapeui 
greffée sur le corps de la pompe de la cale à eau, puis par h’® 
robinets à orifices multiples 4 et 5 . 

Nous le savons déjà : l’aspiration aux caisses et le refoule¬ 
ment aux charniers sont effectués par une pompe sur la partie 
moyenne de laquelle nous avons greffé la prise collatérale d® 
vapeur. La chasse des ocres de la partie aspirante du tuyautag® 
se fait par la partie supérieure de cette pompe, en ayant soin 
de conduire le piston au bas de sa course; la vapeur fait irrup 
tion dans les conduits dits aspirateurs et s’échappe, au moy®® 
du tube de vidange, par les robinets 3 et i pour la caiss 
de gauche, et par les robinets 3 et 9 pour la caisse de droit®- 
C’est ce dernier tube que primitivement nous avions adoss® 
au tube jd’aspiration d’eau à la caisse, dont nous l’avons 
gné pour éviter les détériorations que la chaleur dégagé® 
la vapeur pourrait occasionner à l’émail du tube aspirateur- 

La chasse des ocres s’effectuera dans le tuyautage de refo® 
lement par l’élévation du piston de la poulpe. De mém® 
pour les caisses, il sera inutile de faire passer le conduit ' ' 
purge par l’intérieur du charnier; on le fera passer en '' 
hors. 

Enfin le schéma permet de reconnaître les conduits p®® 
posés à la conduction de la vapeur aux serpentins des 
dont les robinets de purge sont situés à leur partie 

Nous avons aussi à signaler, pour la modifier, la capt®^ 
défectueuse de l’air de l’aérateur m. Cet aérateur, articul® ‘‘ 
partie, inférieure du conduit amenant la vapeur au condens' 




flôpiro, snn» aucun moyen d’épuration, l’air dans une réjfiou 
Hs basse de la chambre des machines dont ratmosphère est 
altérée par des émanations nauséeuses et fétides, produits de 
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la l’ermentation des corps gras dans la cale do ce compartiment: 
l’aérateur n’introduit pas dans le Perroy de l’air pur. Il y aura 
donc lieu de se préoccuper du la cjue.stion de l’aération de 
l’eau, à laquelle l’aérateur devra fournir un air pur et aseptisé. 
On remédiera à l’état actuel des choses en adoptant une sorte 
de manche à air qui, puisant l’air au-dessus du pont, dans les 
parties éleve'es du b.àtiment au moyen d’une ampoule crépinée 
contenant du coton, le conduira pur à l’aérateur; ce dernier 
devra être engainé cà la partie inférieure de la manche à air et 
protégé par conséquent des émanations fétides de la cale de la 
machine. 


CONCLUSIONS. 

Le perfectionnement actuel des appareils de fabrication de 
l’eau distillée permet d’obtenir, lorsque l’opération est con¬ 
duite avec soin, une eau pure. Cette eau, recueillie à l’origine 
de sa formation, c’est-à-dire au sortir du condenseur Perroy, 
ne contient pas de substances salines et n’est pas adultérée par 
des entrainemenls de corps gras. 

Malgré la bonne qualité de l’eau distillée, sa limpidité et sa 
sapidité sont troublées par la présence d’ocres ferrugineuses 
qui lui communiquent un goût désagréable. Nous avons re¬ 
connu que ces ocres étaient dues à la stagnation de l’eau dans 
les conduits de circulation, et nous avons proposé d’utiliser des 
chasses de vapeur pour purger le tuyautage des impuretés qu’il 
contenait : le tuyautage ainsi épuré émet de l’eau pure, claire 
et transparente. 

Nous avons été ainsi conduit à proposer la suppression de 
la filtration : les chasses de vapeur ayant débarrassé le tuyau¬ 
tage des produits ocreux, l’eau circule sans charrier de sub¬ 
stances étrangères; les chasses ayant prévenu le rôle de la 
filtration, celle-ci devient inutile. 

Pour conserver l’intégrité de ce tuyautage, nous avons 
proposé d’y faire des chasses fréquentes de vapeur et d’éva¬ 
cuer, après chaque distribution, l’eau résiduale; nous avon.s vu 
qu’on obtiendrait facilement ce résultat en ménageant aux dif¬ 
férentes parties du tuyautage des incurvations et des inclinai- 
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sons amenant l’eau résiduale vers les parties déclives des con- 
duils où seraient établis des robinets de purge. 

En somme, nous proposons de substituer à la filtration, 
mode incertain et infidèle d’épuration, à la fois l’action méca¬ 
nique et antiseptique de la vapeur d’eau, exerçant, avant le 
passage de l’eau distillée, une propreté parfaite et une désin¬ 
fection complète du tuyautage. 

Enfin nous avons cherché à solidariser complètement tout 
l’appareil de captation et de distribution de l’eau distillée, 
et, par le schéma annexé à ce mémoire, nous espérons avoir 
démontré la possibilité de pouvoir constamment tenir l’eau 
distillée, une fois fabriquée, complètement à l’abri de toute 
espèce de contamination extérieure; l’intégrité do ce précieux 
élément de l’hygiène navale ne saurait être sauvegardée avec 
une sollicitude trop attentive. 


TRANSFORMATION MOMENTANÉE 

D’UNE BAIGNOIRE 

EN ÉTUVE ÉLECTRIQUE \ AIR CHAUD, 

Par le D' TOREL, 

MÉDECIN PRINCIPAL DE LA MARINE. 

L’absence d’étuve à désinfection sur le Masséna m’a conduit 
à rechercher s’il ne serait pas possible de combler cette lacune 
en utilisant la source d’électricité dont on dispose à bord. Il 
fallait rencontrer un procédé pratique, peu coûteux et peu en¬ 
combrant. Après de nombreux tâtonnements, je me suis arrêté 
à l’installation que je vais décrire. Elle m’a rendu, depuis 
Un an, de très réels services, .le m’empresse de la communi¬ 
quer aujourd’hui l’appareil me paraît avoir fait ses preuves 
®t atteint le but que je désirais. La figure ci-jointe aidera à en 
Comprendre la description. 

Cet appareil se compose essentiellement : 

1" D’un plateau ajouré en toile métallique; 

ARCU. DE MÉD. NAT. — Mai KJoS. LXXIX «/) 
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9 ° D’un cadre en bois, dit cadre de la résislance électriqw, 
qui supporte deux plans superposés de boudins en fil de maillc' 
choit. 

Le plateau et le cadre sont adaptés à la forme d’une bai¬ 
gnoire, laquelle, fermée par un couvercle en bois garni de 
feutre, constitue l’ëtuve. C’est la baignoire de l’infirmerie que 
j’ai utilisée pour la transformer, momentanément, en étuve- 

L’installation pour le fonctionnement est des plus simples : 
le fond de la baignoire est recouvert d’une feuille d’amiante ; 
à chacune des extrémités on place une traverse de bois de 
5 centimètres de hauteur destinée à supporter le cadre de 
la résistance. Au-dessus sont disposées huit traverses de bois de 
même hauteur que les précédentes sur lesquelles repose le pla¬ 
teau en toile métallique. J’ai fait recouvrir ce dernier d’un 
caillebotis en bois pour éviter de brûler les objets à désinfec¬ 
ter dans le cas où la toile métallique viendrait à rougir. Les 
conducteurs formant source électrique passent par un des deuv 
orifices du chauffe-bain, l’un et l’autre obturés par des tapes 
en Lois. Enfin le couvercle est mis en place et maintenu paf 
deux gueuses en fer. Ce couvercle est percé d’un orifice muni 
d’un bouchon à travers lequel passe un thermomètre gradue 
de — 10 ° à -j- 900°. Il n’y a plus qu’à lancer le courant dans 
la résistance. 

Celle-ci est obtenue grâce aux boudins en fil de maillecboi’l 
dont j’ai parlé. Ces fils constituent un véritable rhéostat for¬ 
mant calorifère ; ils ont a millimètres de diamètre. Les bou¬ 
dins sont disposés en trois dérivations pour diminuer la résis¬ 
tance totale. Chacun des trois groupes donne séparément une 
résistance de 4 ohms ai, la longueur totale des fils d’un groupe 
étant de 55 m. 5o. La résistance totale des trois groupes 
représente i ohm 4o3. Il est bon de faire remarquer que les 
fils se trouvent, à dessein, surchargés en raison de l’effet calo¬ 
rifique à obtenir. 

Les conducteurs de l’électricité sont à 7 fils de 9 millimètres 
prenant le courant à un tableau secondaire d) et venant abouti'' 

0) Dans la marine la différence de potentiel est de So volts. 
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à deux bornes du rhéostat d’où partent les trois dérivations 
avec interposition d’une résistance liquide formée par une 
baille modèk h remplie d’eau de mer où plongent deux plaques 
de cuivre. Un interrupteur et un ampère-métre complètent 
Cet ensemble montable et démontable. La résistance donnée 
par l’eau de mer est de a ohms 6 au maximum ; on la réduit 
graduellement à zéro de façon à arriver à une intensité de 
6B à 6o ampères. 

En ao minutes ta température de l’étuve atteint de lùo à 
t45 degrés; en 35 à 4o minutes elle va jusqu’au degré voulu, 
soit environ i8o degrés (air chaud). 

La première opération dure une heure ; chacune des autres, 
moitié moins. La baignoire, ainsi transformée, admet aisé¬ 
ment un couchage complet à la fois; je me suis bien trouvé, 
pour éviter les roussissures, d’humecter légèrement les surfaces 
en pulvérisant de l’eau. 

Le principe qui précède m’a aussi servi pour faire construire 
Un galvanocautère dont j’ai donné la description dans mon 
l'apport d’inspection général pour igoa. 

J’ai employé l’étuve que je viens de décrire toutes les fois 
gu’ii s’est présenté un cas d’une affection contagieuse n’ayant, 
pas nécessité l’envoi du malade à l’hôpital. C’est ainsi que j’ai 
pn désinfecter les effets et le couchage de malades atteints 
•les affections suivantes : 

Cholérine. 

Gale. 

Eciéma.. 

Itronchite douteuse. 

Herpès zona. 

Syphilis. 

Totai.. 



De plus, j’ai fait passer par l’étuve six hamacs complets qui 
Avaient été en contact dans les bastingages avec ceux de deux 
apprentis dirigés sur l’hôpital pour scarlatine. 

Enfin, avant que les couchages ne fussent remis en service 
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ou déposés en soute après le débarquement des hommes, je 
soumettais les matelas à la désinfection par l’air chaud tandis 
que les couvertures et les toiles des hamacs étaient ébouil¬ 
lantées. 

J’estime cette pratique indispensable et je souhaiterais 
qu’elle fût rendue réglementaire. Elle m’a été particulièrement 
utile après les manœuvres pendant lesquelles le Masséna avait 
reçu, en complément d’effectif, 189 réservistes des prove¬ 
nances les plus diverses, déshabitués de la vie du bord et fati¬ 
gués par un été très cbaud. Bon nombre d’entre eux ont dû être 
admis en traitement à rinfirmcrie. 

Ainsi donc, dans des circonstances variées, j’ai pu me rendre 
compte que l’étuve en cause était capable d’atteindre le but 
que j’avais visé. Je crois qu’elle serait d’un secours tout à fait 
appréciable sur les bâtiments en campagne. Elle représente, 
en somme, un four Pasteur électrique, et comme il est démontre 
que tous les germes sont détruits dans un air sec chauffé entre 
i 5 o et 180 degrés, il s’ensuit qu’on possède, avec elle, un 
appareil ayant les mêmes applications que l’étuve ordinaire 
à vapeur sous pression. Elle n’a contre elle que ses dimensions 
restreintes qui ne permettent pas d’opérer rapidement sur de 
grandes quantités d’objets volumineux. 

N’importe quel bâtiment muni d’installations électriques et 
d’une baignoire peut en construire une pareille et fournir au* 
médecins un moyen de combattre, dès le début, la propaga¬ 
tion, à bord, des maladies infectieuses ou contagieuses in¬ 
ternes ou cutanées. 

Soumeitre do parti pris à la désinfection, non seulemciit 
les effets et le couchage des tuberculeux avérés ou douteux, 
mais encore ceux de tous les hommes qui débarquent, me 
8(unble un des meilleurs procédés à employer pour combattre 
la diffusion de la tuberculose parmi les équipages. J’insiste 
tout spécialement sur ce point capital. 

Enfin, le cas échéant, la baignoire-étuve peut être utilisée 
pour stériliser des pièces à pansements nombreuses, de toutes 
les dimensions et de toutes les sortes; elle peut aussi servir à 
la stérilisation des instruments. 
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ACCIDENTS 

PROVOQUÉS PAR LES GAZ DÉLÉTÈRES 
DE LA POUDRE SANS FUMÉE, 

Par le Dr TOREL, 
hIdecin principal de la marine. 

On ne saurait trop se mettre en garde contre les accidents 
qui peuvent résulter de l’envahissement d’un espace clos par 
les gaz délétères provenant de la combustion de la poudre sans 
fumée. Pendant un des exercices à feu exécutés par le Masséna, 
j’ai pu apprécier les dangers auxquels étaient exposés les 
bommes dans les tourelles complètement fermées de ce cui¬ 
rassé. L’incident que je relate remonte au mois d’avril 1902; 
il a fait l’objet d’un rapport de ma part dont les conclusions 
ont été adoptées, et l’ordre a été donné (Dép. minist. Juin 
1902) de rechercher, sur chaque bâtiment muni de tourelles 
fermées, par quels procédés ou par quelles installations on 
pourrait arriver à supprimer le danger signalé. C’est pour cette 
raison qu’il m’a semblé utile, malgré sa date déjà ancienne, 
de publier les points essentiels de mon travail. 

La pièce de 274 millimètres tribord avait à tirer six coups, 
au lieu des trois réglementaires, par suite de l’impossibilité où 
8e trouvait la pièce de 274 millimètres bâbord, placée du côté 
opposé au but. Le navire, embossé, présentait tribord à l’Est 
d’où soufflait une brise très légère. Dans ces conditions, les 
gaz contenus après chaque coup dans le tube de la pièce 
étaient refoulés dans la tourelle dès qu’on ouvrait la culasse 
pour recharger. Le premier coup fut envoyé à 3 h. 36 ' 67"; 
le but, atteint et renversé, dut être changé. Le tir fut repris 
à 4 h. 9' 35 "; à partir de ce moment les coups se succèdent assez 
vite : le troisième est envoyé à 4 h. i 3 ' 28"; le quatrième 
è 4 h. 16'29"; le cinquième à 4 h. 20' 5 "; enfin le sixième 
è 4 h. 22' 43 ". Les cinq derniers coups furent donc tirés en 
i 3 ' 8". Les intervalles, variant de 2 à 4 minutes entre 
chaque coup, ne pouvaient être suffisants pour que les gaz 
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développés par la combustion et refoulés dans la tourelle à peu 
près complètement fermée eussent le temps des ecouler au dehors. 

Aussi le tir venait-il de cesser lorsqu’on me prévint que 
le second-maître chef de pièce était tombé dans la tourelle et 
avait perdu connaissance. Cet homme, âgé de 34 ans, est un 
des plus vigoureux du bord et des plus sobres. 

Je le fis immédiatement sortir et étendre à l’air au pied de 
sa tourelle sur le boulevard formé par la rentrée des flancs 
du navire. La face était pâle et couverte de sueurs froides ; les pu¬ 
pilles dilatées, les membres et le corps secoués de mouvement» 
convulsifs, la respiration pénible et saccadée, le pouls petit, 
irrégulier, les battements du cœur faibles et tumultueux. Ces 
symptômes s’amendèrent assez vite et le malade put être trans¬ 
porté à l’infirmerie, non sans difliculté, à cause de violentes con¬ 
vulsions qui rejetaient sans cesse les porteurs dans tous les sens. 

11 revint assez lentement à lui; mais le délire persista 
quelques instants encore, simulant l’ivresse avec gestes inco¬ 
hérents, bredouillement de la parole; impossibilité de se tenir 
debout. Le moindre bruit réveillait les mouvements convulsifs. 
Cette crise dura une demi-beure environ. Lorsque je pus enlin 
l’interroger, le malade se plaignit d’une forte céphalalgie fron¬ 
tale, d’une grande lassitude et d’un point douloureux au creu» 
épigastrique. Il raconta qu’au moment de perdre connaissance 
il s’était senti pris de vertiges, d’éblouissements et d’une forte 
angoisse précordiale. Les gaz emplissant la tourelle étaient on 
telle abondance que les hommes ne s’apercevaient plus qu'à 
travers une brume épaisse, rougeâtre, répandant une odeur 
âcre qui prenait à la gorge et les suffoquait. 

Dans la même tourelle et pendant le même tir, un quartier- 
maître canonnier se plaignit d’avoir éprouvé des vertiges, de» 
nausées et de la dyspnée ; il conserva tout le reste de la jour¬ 
née une forte migraine et de l’anorexie. Une enquête à laquelle 
je me suis livré auprès des armements des différentes tou¬ 
relles de i38,6 m’a démontré que tous les hommes avaient 
été incommodés ce jour-là; quelques-uns m’ont même déclaré 
qu’ils n’auraient pu séjourner un quart d’heure de plus dan» 
l’atmosphère de leurs tourelles sons risquer la syncope. 
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Ce n'est pas la première fois que de semblables accidents 
sont relevés à l’actif des gaz délétères dégagés par les poudres 
sans fumée. La majeure partie des symptômes que je viens de 
décrire sont ceux de l’intoxication par l’oxyde de carbone ; mais 
ils ne concordent pas tous ; certains paraissent dépendre d’une 
•ntoxication parallèle par un autre gaz. C’est pourquoi j’ai voulu 
•ïie renseigner sur la composition de la poudre B et des 
poudres sans fumée, et tenter quelques expériences sur le 
mode d’action de l’une d’entre elles. 

J’ai puisé des renseignements chimiques à plusieurs sources ; 
dans le nombre des documents auxquels je me suis rapporté, 
je citerai un travail paru dans leMoniteursàentiJîque de mai 1902, 
où se trouvent exposées les recherches du D" Lunge, chimiste 
américain, collaborant de 1897 à 1900 avec le Weintraub, 
puis avec le D'' Bébie, sur la façon de préparer avec certitude 
des nitro-cclluloses à propriétés fixes et déterminées d’avance. 
J’ai consulté aussi les travaux de MM. Vieille et Sarrau. 

Au cours de mes recherches, j’ai pu constater que la com¬ 
bustion des poudres dérivées des nitro-celluloses produisant 
d’énormes quantités d'oxyde de carbone, c’est ce gaz, connu 
par des méfaits nombreux et fréquents, qui avait accaparé l’at¬ 
tention. L’intervention, en masses presque aussi fortes, du 
bioxyde d’azote, dont parlent MM. Vieille et Sarrau, a été 
presque absolument négligée. On sait pourtant que les vapeurs 
nitreuses émises par ce gaz au contact de l’air sont des 
plus pernicieuses. Autant et plus rapidement que l’oxyde de 
Carbone elles provoquent de redoutables désordres dans l’or¬ 
ganisme, portant plus particulièrement leur action toxique 
sur les centres nerveux, ainsi que le fait, d’ailleurs, l’acide 
sulfbydrique. 

L’agitation convulsive, l’embarras de la parole et les spasmes 
observés chez mon malade me paraissent plutôt du domaine 
de l’intoxication par les vapeurs nitreuses que de celui de 
l’oxyde de carbone, dont l’action est plus lente, moins brutale 
cl plus prolongée. 

La couleur rougeâtre des gaz contenus dans la tourelle, 
leur odeur âcre et pénible viendraient à l’appui de cette opi- 
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{'analogie de certains d’entre eux. Dans les deux cas, les 
convulsions et la dilatation des pupilles ont été notées. 11 me 
parait probable que si des rais, enfermés dans un piège, avaient 
été exposés aux gaz délétères dans la tourelle où l’accident 
s’est produit, la plupart de ces animaux auraient succombé. La 
rapidité avec laquelle l’asphyxie est survenue dans nos deux 
expériences mérite d’attirer tout particulièrement l’attention 
car elle a été produite, dans le second cas, avec des doses 
relativement faibles de gaz. 

Cette rapidité de l’asphyxie survenant après des convulsions 
est le fait de l’intoxication par les vapeurs nitreuses, intoxica¬ 
tion préparée par l’action de l’oxyde de carbone. Ce sont ces 
vapeurs qui ont déterminé chez mon malade l’état nerveux 
spécial sur lequel j’ai insisté. Encore une fois l’oxyde de car¬ 
bone a des effets moins prompts; il agit sur la motilité et sur la 
sensibilité, qu’il affaiblit graduellement et finit par anéantir. Si 
parfois il a produit des convulsions, c’est tardivement, très peu 
avant que la mort ne survînt par arrêt du cœur. Or chez le 
chef de la pièce de 274 comme chez les deux rats soumis à 
l’action des gaz de la poudre sans fumée, l’agitation, les soubre¬ 
sauts, les convulsions, en un mot les phénomènes nerveux ont 
été précoces; ils ont pour ainsi dire ouvert la scène. 

Il y a donc lieu à mon sens d’attribuer les accidents qui 
résultent du séjour dans une atmosphère chargée des gaz délé¬ 
tères de la poudre sans fumée au moins autant à l’intervention 
des vapeurs nitreuses qu’à celle de l’oxyde de carbone. CeS 
gaz existent, l’un et l’autre, en proportion presque aussi forte 
dans les produits de combustion de la poudre de guerre. 

CONCLUSION. 

L’état trimestriel prévu dans l’instruction sur les tirs d’exer¬ 
cice avec la poudre B met très judicieusement les officiers en 
garde contre les inconvénients graves qui peuvent survenir 
lorsque cette poudre est employée dans des pièces enfermées 
dans des tourelles à peu près complètement closes. L’incident, 
heureusement sans suites fâcheuses, qui fait l’objet de cette 
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m LA POUDRE SANS FUMÉE, 
note confirme l’indication précédente. Je sais bien que le 
était embossé, partant immobile, que la brise était 
nulle, que le peu qui soufflait refoulait les gaz par le tube de 
la pièce, au lieu de favoriser leur issue. 

Ces conditions qui réalisent, pour ainsi dire, des conditions 
d’expérience ne se présenteraient qu’exceptionnellement dans 
Un combat, hormis peut-être dans un bombardement. Il n’en 
reste pas moins acquis que l’armement d’une pièce s’est trouvé, 
au bout de six coups tirés suivant les règles établies, assez 
maléficié pour qu’un homme ait dû être rapidement enlevé 
de la tourelle et qu’un second se soit déclaré incapable de 
séjourner dans une atmosphère suffocante. Le reste de l’arme- 
•nent, qui se compose en tout de six hommes, m’a avoué s’être 
Senti très incommodé. Les armements des tourelles de i 38,6 
qui ont pris part au tir ce jour-là m’ont fait une déclaration 
analogue. 

En dehors des risques que courent les hommes pendant les 
tirs d’exercice (ces risques ne sont pas très grands puisqu’il 
est très rare que chaque pièce de gros calibre tire plus de trois 
coups par trimestre et chacune de celles de moyen calibre 
plus de dix coups), il faut songer à ce que deviendrait ou pour- 
fait devenir le séjour dans une tourelle trop close pendant un 
combat. L’habitabilité doit y être assurée dans toutes les cir¬ 
constances. Le meilleur moyen serait de provoquer l’arrivée 
d’un courant d’air extérieur qui balayerait rapidement les gaz 
«n suspension. Une ventilation énergique est le seul remède 
au mal signalé. D’un autre côté il est indispensable de ne pra¬ 
tiquer dans le blindage que le moins possible d’ouvertures afin 
de ne pas diminuer la protection nécessaire. Pourtant les der¬ 
niers navires construits et possédant des tourelles fermées ont, 
près de l’angle de réunion de la carapace avec les murailles 
verticales, une série d’ouvertures étroites, rectangulaires, en 
nombre et de dimensions variables. Ces ouvertures permettent 
à la fois la vue circulaire extérieure, l’accès de l’air frais et, 
au besoin, l’évacuation des gaz délétères. Cette disposition 
nie semble la plus simple et la plus rationnelle. Mais c’est un 
travail assez long; en attendant ne pourrait-on ouvrir une 
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minée d'évacuation dans la carapace, analogue à l’orifice des¬ 
tiné au passage des cartouches dans les toutelles de i 38 , 6 ? 

De toute façon une modification de l’état actuel s’impose 
si l’on veut éviter de sérieux mécomptes ou môme des acci¬ 
dents graves. 
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NOTE 

CONCERNANT LE DÉVELOPPEMENT DES ELEVES 
DE L’ÉCOLE NAVALE 
(promotion du l" OCTOBRE I902). 

par le D<- THËHOIN, 

MÉDECIN PBINCIPU DE LA MAEINE. 

Le tableau de la page 882 permet d’apprécier l’accroissement indi¬ 
viduel des nouveaux élèves depuis le 1" octobre 1909 jusqu’au 
1" février 1908 ; il ne fournit, par contre, aucune vue d’ensemble 
sur les résultats obtenus. Le simple et banal calcul des moyennes est 
passible de critiques trop justifiées pour qu’on puisse en faire la base 
d’un jugement sérieux et il paraît plus rationnel de rechercher le 
coefficient de robusticité de ces jeunes gens d’après la formule du 
médecin militaire Pignet. Celui-ci, remarquant que, chez un individu 
normal, le périmètre thoracique, le poids et la taille s’accroissent 
parallèlement, a calculé la relation qui existe entre ces trois facteurs. 
Pour cela, il retranche du chiffre de la taille la somme formée par le 
poids et le périmètre thoracique (celui-ci considéré comme nombre 
entier) et il obtient ainsi ce qu’il appelle la valeur numérique du sujet. 
Il a, de plus, établi l’échelle suivante des valeurs numériques : 


0 à 10 correspond à constitution. très forte 

11 à i5 . forte 

16 à ao . bonne 

31 à aS . moyenne 

36 à 3o . médiocre 

3) à 35 ... faible 

Au-dessus de 35. très faible 
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Or, si nous appliquons cette formule : V (valeur numérique) = T 
((aille) — (P [poids] -f- P. th. [périmètre thoracique]), aux élèves de 
la promotion 190a, en tenant compte, naturellement, des âges diflé- 
renls des sujets soumis à l’expérience, nous obtenons le tableau ci- 
dessous : 


COEFFICIENT DE ROBCSTICITÉ DES ELEVES ADMIS AU BOUDA 
EN 1909. 



De l’examen de ces chiffres il résulte qu’à l’entrée à l’École, la con¬ 
stitution moyenne de la promotion était médiocre (V = 97). Pour les 
jeunes gens admis à la limite inférieure, elle était même faible 
(V — 33 ). Sur 73 élèves, q8 seulement possédaient une constitution : 
très forte, a; — ou forte, 5 ; —^ ou bonne, 8; — ou moyenne, i 3 . 
Au contraire, 45 avaient une constitution : médiocre, i 3 ; —- faible, 
17; — ou même très faible, 1 5 . 

Mais, au 1" février, la situation s’est sensiblement améliorée : les 
trois catégories ont gravi un échelon et la moyenne générale a passé 
de la cote faihk ~ (97) à la cote moyenne = (aa). Enfin, 44 jeunes 
gens ont acquis des valeurs numériques supérieures ou au moins 
égal(!s à 35 et il n’en reste plus que 99 classés dans les séries infé¬ 
rieures. 
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TAIILEAU PORTANT INDICATION DE LA TAILLE, DU POIDS ET DO PÉRIMÈTRE 
THORACIQUE DES ÉLÈVES DE LA 3° DIVISION DE L’ÉCOLE RAVALE, * 
L'ADMISSION LE l" OCTOBRE IQOS ET AU l" FÉVRIER l^o3. 


NUM^BOS. 

TAILLE 

PO.CS 


à ^ 

1" rîïMin. 



L'IITBél. 

..'Z... 


mitre. 

m^tre. 

kilogr. 

kilogr. 

mitre. 

métro. 

1 . 

1 667 

1 673 

63 0 

69 0 

0 870 

0 9‘® 

2. 

1 636 

t 65o 

52 0 

56 5 

0 770 

0 800 

3. 

1 553 

1 556 

49 0 

53 0 


0 800 

4. 

1 633 

t 63o 

54 0 

55 5 

0 800 

0 800 

5. 

J 741 

1 780 

84 0 

83 0 

0 g3o 

0 935 

6. 

1 670 

1 668 

65 0 

68 5 

0 88a 

0 950 

7. 

1 710 

1 715 

60 0 

59 5 

0 800 

0 810 

8. 

1 755 

En congé. 

65 0 

, 


// 

9. 

1 680 

1 690 

57 0 

61 0 

0 800 

0 830 

10. 

1 688 

1 697 

57 0 

62 0 

0 8i5 

U 850 

11. 

1 526 

1 544 

44 0 

47 0 

0 705 

0 735 

12. 

1 767 

t 757 

56 0 

63 0 

0 795 

0 830 

13. 

t 735 

. 730 

56 0 

60 5 

0 795 

0 800 

14. 

I 660 

1 760 

56 0 

58 0 

0 820 

0 875 

15. 

1 747 

1 665 

67 0 

71 0 

0 85o 

0 880 

16. 

i 670 

1 687 

62 0 

68 5 

0 860 

0 890 

17. 

1 84t 

1 861 

70 0 

76 0 

0 820 

0 860 

18. 

I 670 

1 685 

65 0 

65 0 

0 85o 

0 870 

19. 

1 755 

i 762 

60 0 

66 0 

0 795 

0 8i5 

20. 

1 706 

1 710 

64 0 

66 0 

0 820 

0 885 

21. 

1 663 

1 675 

59 0 

63 0 

0 83o 

0 83o 

22. 

I 06i 

i 661 

65 0 

73 0 

0 83o 

0 9>® 

23. 

t 665 

1 668 

57 0 

60 0 

0 810 

0 850 

24. 

1 648 

t 652 

53 0 

59 5 

0 790 

0 800 

25. 

1 636 

I 657 

53 5 

56 0 

0 760 

0 800 

26. 

1 700 

t 715 

65 0 

68 0 

0 860 

0 85o 

27. 

1 692 

t 7 i 4 

64 0 

71 0 

0 84o 

0 g®" 

28. 

1 698 

1 700 

61 0 

63 0 

0 84o 

0 880 

29. 

1 685 

1 692 

68 0 

73 0 

0 85o 

0 855 

30. 

I 762 

1 78a 

63 0 

66 0 

0 84o 

0 860 
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Ces résultats, acquis dans les quatre premiers mois de l’embarque- 
ment, les plus critiques sans contredit, sont d’un favorable augure 
pour le développement ultérieur des nouveaux élèves. Ils auraient 
évidemment une valeur plus grande s’il était possible de les comparer 
avec ceux obtenus pour les années précédentes. Du moins pourront- 
ils constituer un point de départ qui facilitera à mes successeurs 
l’appréciation de la valeur physique relative des promotions futures 
et de l’accroissement de cette valeur durant leur séjour à l’École navale. 


PERFORATION INTESTINALE 
DANS LA FIÈVRE TYPHOÏDE : 

SECOND CAS D’OPÉRATION SUIVIE DE SUCCES, 
par A. BOWLBY('). 

KÉSUMÉ 

par le QUIBAUD, 

MEDECIN DE a* CLASSE DE LA MARIEE. 

L’auteur a déjà fait une semblable intervention chez un malade 
atteint de rechute de fièvre typhoïde et qui était à la sixième semaine 
de sa maladie. La suture, au niveau de la plaque de Peyer perforée, 

(D Tht Lancet, lo janvier 1908, p. 91. 
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fut assez dilïïcile, en raison de i’induration considérable du tissu in- 
*Ostiiial. 

Le deuxième malade est un g-arçon, âgé de dix ans, qui avait égale- 
^lent rechuté et se trouvait à la cinquième semaine de sa typhoïde. 
Le malade, qui accusait une violente douleur abdominale, tombe 
“Oiidain dans le collapsus, avec une température de 36° 6 et un pouls 
" i4o; l’abdomen était dur et méléorisé. L’operation fut pratiquée 
deux lieures après l’a])parition de ces symptômes. On trouva dans 
îe péritoine un liquide clair, abondant, contenant une petite quantité de 
Matière fécale. Après avoir trouvé le c.ecum, l’opérateur fit passer 
dans ses mains l’intestin grêle jusqu’au siège de la perforation, qui 
fut rencontrée h 6o centimètres de la valvule iléo-cœcale. L’ouverture 
^vait à peine la dimension d’une tête d’épingle. L’intestin fut soigneuse- 
■uent essuyé et cinq sutures de Lernbert faites b la soie fine. On 
feferma la peau en laissant seulement un tube de drainage. On ne fit 
pas d’irrigation dans le péiitoinc, se contentant d’(iponger tout le 
liquide. Le malade a été revu plusieui's mois après, eu excellente 
santé. 


HISTORIQUE 

Dlî LA DÉCOUVIîRÏJi; DES TRYPANOSOMES 
CHEZ L’HOMME, 

Par R. W. BOYCE, RONALD ROSS et Ch. S. SHERRINGTON ' ' 

TRADUIT DE L’AAdLAIS 

Par le D>^ GUIBAUD, 


lies di.scussions se sont déjà élevées au sujet de la priorité de cette 
découverte, qui promet d’être importante. Actuellement cinq noms 
Sont mis en avant : ceux de Heloir, médecin militaire anglais (i8qi, 
iSgn); du professeur A. lîarron, deLiverpool( 189/1); du professeur 
G. Nepveu, de Marseille (1898); des docteurs Forde et Dutton, mé¬ 
decins coloniaux anglais ( 1901 ). On n’a aucune preuve que les deux 
premiers auteurs aient trouvé des trypanosomes dans le sang humain; 
Ics résultats des recherches de Nepveu, qui sont longuement exposés 

U* Tiw Lancet, ai février 1908. 

ABCii. nr. MKD. NAv. — Mai igo3. 
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dans cet article, paraissent dus en grande partie à des artifices de 
préparation; c’est en somme aux docteurs Fordo et Dutton, à la suite 
de leurs travaux dans la Gambie, que parait devoir être attribuée la 
priorité. 


MÉTHODE PEilFECTIOJMNÉE 
POUR LE DIAGNOSTIC MICROSCOPIQUE 
DE LA FIÈVRE INTERMITTENTE 
ÿar M. Ronald ROSS. 

TRADUIT DE L’ANGLAIS 
par M. le D>- M. GUIRAUD, 

HÉUEOIN SE a* CLASSE DE LA MARINE. 


Il y a actuellement deux méthodes universellement adoptées pour 
la recherche des parasites de la malaria. Elles consistent toutes deu^t 
à répandre, sur une large sm’face, une petite quantité de sang. Dau* 
l’une de ces méthodes le sang est examiné à l’état liquide, et dan» 
l’autre il est desséché. Dans les deux cas, i millimètre cube environ 
de sang est étalé sur une surface d’environ h centimètres can’és, do 
manière à obtenir une couche très mince de sang. Cet amiiicissemenl 
est nécessité par le fait qu'une couche épaisse est trop opaque pour 
permettre de découvrir facilement les parasites à travers la masso 
d’hémoglobine. Malheureusement cet artifice, bien que rendu uéceS' 
saire pour la raison indiquée précédemment, a un grand désavantage : 
c’est que si les parasites sont en petit nombre, nous sommes forc<l* 
d’examiner plusieurs champs de la préparation avant de les ren¬ 
contrer, et il est évident que le nombre des champs à examiner aug¬ 
mente en raison dhecte de la rareté des hématozoaiî-es. 

J’ai depuis longtemps pensé que nous pourrions arriver à découvrif 
les parasites dans une préparation épaisse, si nous réussissions ^ 
traiter le sang de manière à supprimer l’obscurité produite par l’ainu*’ 
des globules. La méthode que j’ai adoptée dans ce but s’appuie sU^ 
ce fait que les parasites, même les plus petits d’entre eux, adhèreul 
au stroma des globules qui les contiennent; de sorte que, si noU® 
séparons le stroma, nous séparons en même temps les parasites. Of 


The Lancet, lo janvier igo3, p. 


opacité (l’une couche épaisse de sang est due non au stroma des 
fflohides, mais à J’bémogiobiue, et il est facile de dissoudre cette 
•^moglobino sans entraîner le stroma, soit sur une préparation sèche, 
dans une dilution de sang. 

■I ai expérimenté divers procédés, basés sur ces considérations , 
parmi lesquels je choisis le suivant comme le plus simple et le ])lus 
ooiiiniode. Le doigt est piqué à l’aide d’une aiguille ou d’une lan- 
Une large goutte de sang, d’un volume de ao millimètres cubes 
«aviron, est recueillie sur une lame ou sur une lamelle, et lé/rèroment 
talée à l’aide de l’aiguille ou de la lancette, de manière h occuper 
«tendue d’une lamelle ordinaire. On laisse alors sécher, soit natu- 
•'«llenient, soit au-dessus d’une flamme (sans chaull'er suflisamment 
Poai fixer l’hémoglobine). Il en résulte que nous avons une épaisse 
®«Uche de sang desséché, dans laquelle ao millimètres cubes envi- 
(au lieu d’un millimètre cube ordinairement employé) sont 
^Pandus sur une surface aussi étroite que dans les préparations habi- 
'talles. Dès que le sang est parfaitement sec, je dépose sur la pi'épa- 
f8tiün, par l’intermédiaire d’une baguette de verre, une quantiü' de 
•diou aqueuse d’éosine suflisante pour la recouvrir. La solution 
®®t celle dont on se sert ordinairement lorsqu’on emploie le procédt; de 
«inanowsky d). Qn la laisse au contact de la préparation pendant un 
î'jart d’heure environ ; cette période est inversement proportionnelle 
force de la solution. Gomme le sang n’a pas été fixé sur la lame, 

** solution d’éosine dissoudra l’hémoglobine des globules desséchés 
’ «n même temps, colorera la masse résiduelle, qui comprend le 
J'oma (jgg hématies, les leucocytes et les parasites. Lorsque la solu- 
O est restée sur la lame pendant le temps indiqué, on lave sous un 
I ® mince filet d’eau. Gomme la préparation n’a pas été fixée sur la 

J,,.®’ il est essentiel de ne pas laver à grande eau; sinon la masse 

uelle serait entraînée. Dès que l’on a lavé suflisamment, on 
Ouvre la préparation d’une solution faible du bleu de méthylène 
ployé dans le procédé de Roiiianowsky. Ge colorant n’est laissé en 
met que quelques secondes, ce temps variant en raison inverse 
lai * solution. On doit apporter un grand soin à ne pas 

la teinte devenir trop intense. Ensuite on lave de nouveau 

toi l- ii^PPslons que le liquide de Romanowsky est un mélange des deux 
'“bons suivantes : 

Solution aqueuso saturée de bleu de méthylène. 2 voi. 

Solution aqueuse d’éosine à i p. loo. 5 vol. 


(Note du traducteur.) 
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sous un léger courant d’eau, et la coloration est achevée. On 
alors sécher, monter au baume de Canada, ou examiner avec lob' 
jectif à immersion, après avoir dc'posé sur la laine une goutte d’hni'® 
de cèdre; ou encore examiner dans l’eau, en recouvrant simpleffloid 
d’une lamelle. 

La préparation ainsi obtenue présente deux différences iinporlaido» 
avec celles que l’on obtient par les méthodes ordinaires : i° 
ne contient pas d’hémoglobine ; 2° la surface couverte par la lainoi 
renferme une quantité de sang 20 fois plus considérable que dai)'’ 
les préparations ordinaires. Il s’ensuit que nous devons Irouvci. 
dans chaque champ du microscope, 20 fois plus de parasites qu*' 
dans une préparation du même sang faite d’après les ancieiU'O^ 
méthodes; en d’autres termes, nous pouvons dire que la vale||'’ 
diagnostique de notre préparation est 20 fois plus grande que c®' 
des préparations ordinaires. Si les colorants sont bons, les pl'** 
petits parasites seront visibles sous la forme d’anneaux bleus reiifc*^ 
mant un point rouge foncé, qui est évidemment le noyau. Si la P'^ 
paration n’a pas été trop colorée, le pigment sera également visib 
dans les parasites qui en contiennent. Je fais deux préparations ‘ 
l’une colorée par la méthode décrite ci-dessus, et l’autre dans laq'*e 
l’hémoglobine a été simplement dissoute par l’eau. Dans celte def 
nière, les parasites pigmentés sont très visibles sans aucune cola** 
tion, grâce à leur pigment. 


INFLUENCES DES MESURES SANITAIRES 

POUR LA PROPHYLAXIE 

DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE ET DE LA DYSENTERIE 
par le capitaine LE HUNTE-GOOPER, 

MÉDBCIN MILITAIRE. 

TRADUIT DE L’ANGLAIS ET RESUME 

parle Dr GUIBAUD, 

MÉDECIA OE a° CLASSE DE LA MARINE. 

Ce rapport rend compte des mesures prises à Harrismith ( 
do la Rivière Orange, Afrique du Sud) eu 1901 et 1902, pouc ^ 
battre une grave épidémie de lièvre typhoïde et de dyseiiterio. 

The Lancet, 7 mars 1908. 
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L’origine de cette (ipidémie ne put être attribuée à l’eau, qui fut 
ti :)uvée pure, ni au lait, les troupes faisant usage uniquement 
'l''- lait concentré. Mais depuis le commencement do la guerre, les 
latrines n’avaient pas été vidées, et les colonnes qui venaient de temps 
t(împs se ravitailler campaient sans aucune^ précaution sanitaire. 
Les quantités innombrables de mouches se posaient sur les excreta 
'■^pandus un peu partout et allaient infecter les aliments. L’auteur 
attribue à ces insectes le rôle d’intermédiaires dans la contamination 
directe des aliments par les germes contenus dans les matières fécales. 
Les expériences du major Haie, à Picksburg, ont confirmé cette théorie : 
de la chaux fut répanrlue dans une lalrine exposée à l’air, et un mor- 
'îaau de viande crue placé à quelques mètres ; après un temps assez 
•^ourt, la viande fut couverte d’une couche de chaux apportée par les 
■tioiiches. C’est à une contamination semblable des aliments que doit 
^tre attribuée l’çxtension de l’épidémie, l)eaucoup plus qu’à l’influence 
des vents, qui ne peuvent transporter'que des parcelles desséchées et 
'■dduites en fine poussière, sur lesquelles le soleil a sans doute exercé 
partie son pouvoir bactéricide. 

Mesures sanitaires. — Elles ont consisté surtout à empêcher la con- 
^Diination des aliments par les mouches et par la poussière. 

1. Protection des excréta contre les mouches. — Recouvrir de terre 
excréta ne pouvait sulfire. 11 fallait un désinfectant qui remplît le 
double rôle de tuer les germes et d’éloigner les mouches ; de plus, il 
^®Uait pouvoir s’assurer que les hommes en faisaient bien usage. Les 
désinfectants liquides vont au fond des fosses et ne forment pas une 
touche protectrice. On décida d’employer le chlorure de chaux en 
poudre, dont l’odeur et la couleur l’épondaient aux désiderata énoncés. 
Los hommes devaient en user lai'gemcnt avant de quitter les latiiues. 
Lo plus les baquets étaient placés sous un petit toit en tôle ondulée 
'l'd, en interceptant la lumière, éloignait les mouches, et qui empê- 
®Lait en même temps les papiers souillés de s’envoler au vent. 


2 . 

ohes 


Destruction des mouches. — Des tonnes de détritus ou les mou- 
prenaient leur nourriture furent éloignées de la ville. On engagea 


habitants à cultiver les terrains en friche, qui avaient été trouvés 
pleins d'œufs et de jeunes mouches à peine écloses; on leur conseilla 
de détruire les mouebes dans les appartements, surtout à l'aide de. 


pondre insecticide. répaTidue la nuit sur les murs et le jour sur l’appui 
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3 . Protection des aliments contre les mouches. — Les aliments devaient 
être transportés de l’intendance au camp dans des boîtes fermées ; In 
viande, placée dans des garde-manger en zinc [verforé. Dans b‘S mai¬ 
sons, des écrans de gaze, ou mieux des grillag(>s inélalli([iies à mailles 
linos, fixés à un cadre de bois à rextérieur des fenêtres. s’oj)[)OsaienLà 
l’entrée des insectes. 

li. Autres mesures. — Création d’un corps sanitaiie indigène, qn' 
s’occupa jdus spécialement d’évacuer lés résidus et les cadavres d’ani¬ 
maux. 

Protection de l’eau de boisson contre les pollutions de toute sorte 
( bétail, etc. ) en entourant la zone de captage d’une clôture métallique ; 
usage d’eau bouillie ; nettoyages de réservoirs une fois par semaine 
avec une solution de permanganate. 

Pour éviter les souillures du sol, un entrepreneur fut chargé de 
vider les latrines une fois par jour au moins. 

Enfin un hôpital fut construit hors de la ville et on y évacua h** 
malades, logés jusque-là dans l’école et dans l’église. 

Résultats des mesures sanitaires. — Pour permettre d’apprécier e'’’* 
résultats, 1 auteur a comparé deux [)éi'iodos correspondantes, l’une 
avant l’application des mesures sanitaires (août 1900-avril 190') 
qu’il appelle saison A, l’autre après leur mise en œuvre (août iqu*' 
avril 190a) ou saison B. Ltîs tableaux de statistique permettent de 
constater que si dans la première période le nombre de cas contractés 
locidemeut dépasse de beaucoup ceux venus du dehors, c’est le- ce»' 
traire qui a eu lieu dans la deuxième période. Aucun malade ayaut 
contracté sa dysenterie ou .sa fièvre typhoïde à Harrismith ne mour«t 
pendant hi saison B, ce qui prouve une diminution de virulence de 
l’épidémie dans cette ville. La moyenne de la mortalité par fièvre 
tyjdioïde lomlia de 11.7 (saison A) à 3.8 (saison B) p. 100 ; pour le« 
cas conlrarte's localement la différence est de 11.1 (saison A) à 0 (S''*'" 
sou B). La moyenne pour la dysenterie tomba de 3.6 à a.i p. ‘OO’ 
quoiipie dans le veldt l’épidémie fût plus virulente dans la saison S 
(2.3 ]). 100) que dans la saison A (1.6 p. 100). 


A litre documentaire, nous reproduisons ci-dessous le prograninj® 
pour 1903 d’enseignement colonial au Muséum d’histoire nature»'’ 
•le Paris. 
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Les leçons ont lieu à lo heures du matin, à l’amphithéâtre de 
l’ancienne galerie d’anatomie comparée (allée des reptiles, entrée, 
'■ne Cuvier, 67), sauf les leçons de chimie des a 3 , 96, 98 et 
3 o mai. 


a mars. Le Muséum cl les colonies. E. Pehhieb. 

3 — Anthropologie des colonies françaises. Hamï. 

—• Richesses minérales de l’Algérie et de la Tunisie. St. MsuNisn. 
h — Plantes à caoutchouc des colonies françaises (i\ 

1 heure). Costamtin. 

5 — L’huître perlière et les perles. Gratieb. 

6 Aperçu de la flore tropicale. Costantin. 

7 — Les serpents venimeux et leur venin. Phisaliï. 

9 — Culture et maladies de la canne à sucre. Costabtin. 

*0 — Anthropologie des colonies françaises. Haut. 

— Richesses minérales de l’AlgiTio et de la Tunisie. St. Meünieb» 

" — Moisissures industrielles de rExlrêmc-Orient (à 

1 heure). Costantin. 

*9 — Le corail. Gravier. 

' 3 — Les mammifères sauvages de nos principales colo- 

lonies au point de vue de l’alimenlalion, de la 

domestication et du travail. Obstalet. 

'A — Les serpents venimeux et leur venin. Puisalix. 

16 — Plantes tropicales productives de fécule. Costantin. 

17 — Anthropologie des colonies françaises. Hamï. 

>8 — Richesses minérales de l’Algérie et de la Tunisie. St. Meunier, 

18 — Moisissures industrielles de i’Extréme-Orient (à 

1 heure), rue de Buffon, Gi. Costantin. 

*9 — Les éponges industrielles, leur pêclie, essais de 

spoiigicultnre. Gravier. 

— Les mammifères marins, leur utilité et leur 

chasse.... Oustaeet. 

91 — Les poissons des flèches.. Gleï. 

93 — Culture et maladies du caféier. Costantin. 

9^1 — Anthropologie des colonies françaises. Hamï. 

93 ^— Richesses minérales de l’Algérie et la Tunisie... St. Meunieb. 

96 — Les échinodermes comestihles. Gratier. 

97 — Les animaux à fourrure. Obstalet. 

98 — Quelques plantes médicinales exotiques, coca et 

kola. Gleï. 

— I.es oiseaux de nos colonies au point do vue de 

l’alimentation et de l’industrie. Obstalet. 

3i — Textiles végétaux des colonies françaises. Lecomte. 

91 avril. Les minéraux des colonies. Lacroix 
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9 3 avril. Les fruits des colonies. CosTAUTtN. 

a 3 — Textiles vëjjëtaux des colonies françaises. Lecomte. 

24 — L’alimentation dans les pays chauds. GnÉiiANT- 

95 — Généralités sur les artiirojmdes iitili's des pays 

27 — La paléôniologin, son Init, ses méthodes. Bocie. 

98 — Los minéraux des colonies. LAcnoix. 

99 — Le thé et la vanille..'. Costantin. 

3o — Los Lois industriels exotiques. Lecomte. 

i" mai. Arthropodes séricigènes. BoiiviEn. 

9 — Utilisation et produits des reptiles, des Batraciens 

et des poissons.. DeGeatiiiiooke. 

4 — Les palmiers (histoire naturelle et utilité). JiiinEAi . 

5 — Les minéraux des colonies. Laceoix. 

() — Recherches siir les vertèbres fossiles. Boule. 

7 — Les bois industriels exotiques. Lecomte. 

8 — Arthropodes séricigènes. BouviEn. 

9 — L’alimentation dans les pays chauds. GnÉiiAM. 

11 — Les palmiers (histoire naturelle et utilité). Bdheau. 

19 — Les minéraux des colonies. Lacroix. 

13 — Climatologie des pays chauds, hygiène et prophy¬ 

laxie dos maladies endémiques et épidémiques. Vixcexi. 

14 — Los bois industriels exotiques. Lecomte. 

15 — Crustacés comestibles. Bouvier. 

lO — Les produits végétaux à l’exposition d’Hanoi. Bois. 

18 — Les quinquinas. Bureau. 

19 — Domestication des casoars et des autruches. Ousialet. 

90 — Los plantes potagères des pays chauds. Bois. 

92 — Les sauterelles (criquets). KuNCkEL d’Herciiiais. 

9.3 — Le miel; origine et composition, élude des sucres 
contenus dans le miel (à 4 heures), rue de 

Buffon, 63. Arnaud. 

9 5 — Le vêtement, le régime alimentaire, l’eau do bois- 

9O — Le miel; origine et composition, étude des sucres 
conlenus dans le miel (à 4 heures), rue do 

Buffon.'. Arnaud. 

«7 — Recherches sur les vertébrés fossiles. Boule. 

28 — Sucre de canne (à 4 heures), rue de Buffon, 63. Arnaud. 

99 — Insectes nuisibles à la canne à sucre, généralités 

sur les insectes nuisibles. Kuixckel d’IIerculais. 

3o — Los insecics, leur utilisation dans la parure et 

l’ornement. De CLAVRROokE. 

3o — Sucre de canne (à 4 beiiros), rue de Buffon, 63. Arnaud. 
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Supplément de ration pour les sous-marins. — Le Ministre a d&idë de 
porter de o fr. 07 ho fr. 19 le supplément spécial de ration prévu 
pour les sous-marins dans la circulaire du 20 décembre 1909, afin de 
permettre à l’ordinaire de supporter la valeur du lait qui doit être 
consommé, à raison de ■'io centilitres, par les hommes lorsqu’ils sont 
employés au chargement des cc hte 

D’autre part, les bâtiments vivant à l’ordinaire seront désormais 
divisés, pour le taux de l’indemnité de vivres, en trois catégories, 
savoir: bâtimculs ou groupes à l’effectif de 35 hommes (officiers et 
dqnipage) et au-dessus, o fr. 96 ; de 36 à 55 hommes, o fr. 90 ; de 
56 hommes et au-dessus. 0 fr. 85. 

Ces dispositions sont applicables à compter du 1" mars iqoS*'^ 

Les peines correctionnelles. — Le Ministre a récemment [)ris la déci¬ 
sion suivante en ce qui concerne l’application ilc la ffdouble boucleri : 

Les décrets des 3i janvier et aâ mai 1900 n’ont, d’après leurs 
termes formels, aboli la barre de justice (boucle simple et boucle 
double) que comme jieines disciplinaii'es. 11 ne jiouvait d’ailleurs eu 
âtre différemment, un décret du chef de l’État étant impuissant à mo¬ 
difier une disposition d’ordre législalif, comme celle de l’article 9.38 
du Gode de justice maritime. 

Par suite, la double boucle existe toujours en tant que peine correc¬ 
tionnelle, et c’est à tort que le Conseil de justice niuni le 5 février 
Courant, à Alger, a cru devoir la remplacer dans l’affaire qui lui était 
Soumise par celle de la prison ^'K 

Les équipages de la Nièvre et du Bengali devant être prochai- 
Oemenl rapatriés après un an (le campagne, en raison du service effec¬ 
tué par ces deux bâtiments, le Ministre a décidé, par analogie avec la 
mesure prise à l’égard du personnel de la Rance, qu’il serait fait 
application aux marins provenant d('s deux navires dont il s’agit des 
dispositions prévues par l’arirté du 5 juin 1897, fixant à deux mois 
au maximum, j)our les enibaixjuemcnts de l’espèce, la dimée du congé 
de fin de camj)agne à concéder '. 

Matériel de bord^'\ —Coufürmi'ment à l’avis exprimé parle Conseil 
des travaux, le Ministre a décidé de rendre réglementaire l’emjdoi des 
pétrisseuses mécanhjues à bord de tous les bâtiments ayant un effectif 
de 960 hommes au moins. 


Kxtrait du Moniteur de In flolle. 11" du 7 


rs .no.-t. 
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Les a{)pareils devront être choisis parmi les types agréés ))ar 1» 
Marine. 

Réorgmiisation des divisions navales. — Le décret du 97 décembre 
1909 ayant rapporté les décrets des 1“ et 93 avril (iernier, relatifs “ 
l’organisation des forces navales des mers d’Orient et de rAllanti.p'c, 
une’décision ministérielle établit un nouveau groupement des bâti¬ 
ments qui constituaient ces deux forces navales. 

La force navale des mors d’Orient est remplacée par : 

r Une escadre de l’Extrême-Orient, placée sous les oi'dres d’u» 
vice-amiral commandant en chef, comprenant les divisions actives et 
une division de réserve stationnée à Saigon. Cette dernière sera com¬ 
posée de navires en disponibilité armée avec effectifs réduits et de ccm^ 
qui sont en réserve ou désarmés en Cochinchine. 

Une des divisions actives est commandée par un contre-amiral, 
commandant de division, et la division de réserve par un capitaine d» 
vaisseau qui exercera, en même temps, le commandement de l’arsciia* 
de Saigon ; 

9" Une division navale de l’Océan Indien, sous les ordres d’un capi' 
tainn do vaisseau ; 

3” Une division navale du Pacifique, commandée par un cajntaie*^ 
de vaisseau. 

La force navale de l’Atlantique est remplacée par : 

1" L'escadre du Nord, sous le commandement en chef d’un vice' 
amiral, assisté de contre-amiraux, commandants de division ; 

9” La division navale de l’Âllanlique, sous le commandement C' 
chef d’un contre-amiral ; 

3” La division navale de Terre-Neuve et d’Islande, sous les 01x111'® 
d’nu capitaine do vaisseau, chef de division indépendant 


EXTRAIT DES SOMMAIRES DE JOURNAUX ET REVUES. 
1903. 1" SEMKSTBE. 

Annales d’hygiène publique et de médecine légale. — Les accidents du tr»' 
vail; l’accident, la victime, le responsable, par le D' Georges BaocAnaCi'’ 
5-i4. 


(’> Extrait du Moniteur de lajlntle, n“ du ai mars iÿo3. 
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Diagnostic de la submersion par l’étude cryoscopique du sans des novés 
parie D'N. Stoexescü, 14-48. ' 

Perfectionnements dans l’emploi de l’appareil de Marsh, par-A Gautieh 
P9-64. ’ 

Projet de réglementation sur la vaccination et la revaccination obligatoires, 
prévues par la loi du i5 février 190a, par MM. Boubses , Netteh et^PnousTi 

Do la «consolidation» des lésions résultant d’accidents du travail, par 
Dcchauefodb, 57-107. ’ 

Recherches expérimentales sur l’état du contenu gastrique dans la mort 
par submersion, par le D' G. Sarda, ia5-i3i. 

La mortalité dans l’armée, par le D'P. Beii.le, 133-157. 
l-a protection de la santé publique, loi du i5 février 190a, par le pro- 
•csseiir P. Bhoeardel, 107-177. 

Institut de médecine coloniale de Paris, 193-906. 

La lièvre typhoïde dans les casernes, par le D' R. Brdnoiv, aAi-sho. 


Annales de l’Institut Pasteur. — Nouvelles recherches sur l’arsenic do l’or¬ 
ganisme. Présence de ce métalloïde dans la série animale, par G. Bertraad, 


Quelques nouvelles races de levures de lactose, par 1*. Mazé, ii-3o. 
^oObservations sur les moustiques des environs d’Alger, par E. Sergent, 


Lpithclioses infectieuses et epitliélii 
De la fixation de la toxine létaniqi 
•38-147. 

Roclierclies sur les «propriétés a 
Animal immunisé, par K. Dmitriews 


mas, par A. Borrel, 81-199. 

le par le cerveau, par le D’’ Besrebka, 

ititétaniques» des centres nerveux de 
ir, 14 8-160. 


Arcluv fur Schiffs- und Tropen-Ih/gicne. — Die doppelseilige Nasen- 
S'^sclnvulsl dor Tropeniander, von D‘ Friedriciisen, 1-18. 

Reobaclitungen üher klimalisclio Buboneii, von D‘ Zir Vertu, 63 - 84 . 
cuquimne et sa valeur thérapeutique, parle D' Svlvain, 80-87. 

iind klinische Bemerkungen üher Bilharzia- 

Lrgehnisse einer Reise liings der Küste von Senegambien und Ober- 
Uiooa mis dem Institute fur Schiffs- und Tropeiilranliheitm in flnmburr, von 
“ Pécn, ,a5-i46, 153-179. 

de médecine et de pharmacie militaires. — Contusions profondes de 
(cœur et poumon) par coup de pied de cheval, par le D' Viaile, 

remarques sur les varicocèles, particulièrement sur la hernie du 
*cle jambier anlérieur, par le D' Cahier, 93-87. 
nalyse chimique d’un nouveau poivre : le poivre de Kissi, par A. BARiiié, 


BIBLIOGRAPHIE. 


Des injections de sérum de Marmoreck dans un cas d’infection pulmo¬ 
naire mixte, par MM. Qdéiiérï et Ghandin, 46-54. 

Rapport du développement de la tuberculose pulmonaire dans l’armée 
avec la tuberculose pulmonaire familiale ou acquise avant l’incorporation, 
par G. 11 . Lemoink, 97-109. 

Élude sur le beurre de coco épuré (végétaline), par Ivebvenc otLAHACiiE, 
110-135. 

Le champ d’épandage du camp de Sissonne, par Tiiooais, 198-318. 

Note sur quatre cas de perforations intestinales survenues au cours de la 
fièvre typhoïde, traitées par la laparotomie et la suture de l’intestin, par 
Fix et Gaillarb, 3i8-a3o. 

Service de santé dans l’armée austro-hongroise, par F. Antoxv, 358-376. 

Archives de parnsilologie. — La formule leucocytaire des infections et in¬ 
toxications expérimentales et humaines, par Loepf.ii, 531-578. 

Deux cas de cliylurio filarienne, par les D” REMLixoERCt Menaiikm Hodaiia- 
Beï, 574-584. 

L’Institut de médecine coloniale. Histoire de sa fondation, par R. Blan¬ 
chard, 585-6o3. 

Note additionnelle sur quelques moustiques de la Guyane, par 1 ® 
D' Neveu-Lemaire, 618-618. 

On tlie nematodes parasitic in the Earthworra, hy A.-E. Shipley, 619' 
63.8. 

Bulleltn de l’hititut Pasteur. — Sur les microbes dits invisibles, pari® 
D' E. Roux, 7-13. 

Journal des maladies eulnuées et syphilitiques. — La lèpre, par le D' F>' 

LARÉTOPOULO, I-37. 

Coup d’œil d’ensemble sur les progrès de la dermatologie au xix' sièd'’’ 
par le D' Hallopeau, 38-48. 

Journal of the Association qf Military Surgeons. — The medical Deparlm®"^ 
of the United States army Transport service, by H. S. Kilbourne, i-*’’ 
(t Details of plan of llin earlier vcsads became modified in Ibo Inter oues a^ 
tbo needs of the troops and tlio working of tlie apparatus luslalled on boaf® 
required.n 

Expériences of the Bristili army Medical Services in the xvar in Sni^l' 
Africa, by R. Exhah, i3-a3. tr.. .No civil surgeon is capable in war-li'”‘' 
of running a military hospital, a 

Cbaracter sludy in tbo examination of persons for military service, 

F. B. SiEPHENsox, 37-40. 

Pracllcal suggestions on tropical Hygiene, by H. P. Birminc.iiah, 45--’ ^ 

Classification, geographical distribution, and seasonal flight of 
Mosquitoes of the Philippine Islands, by C. S. Ludlow, 84-107. 

Tuberculosis in the Tropics, by J. J. Curry, 1 17-133. 
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Revue (Vki/iirièni et de police sanitaire. — Applicalion de la loi du i5 fé- 
'iiei- ipoa, relative à la protection de la santé publique (commentaire et 
docnnienU), par A. Uluzet et A. J. Mahïin, i-6/i, 97-117, igiî-adS. 

L’état sanitaire dos armées françaises eu 1900, par le If Lowenthal, 
bS-ga, iü/i-i56, aAS-aSG. 

Sur un procédé do balayage par aspiration et condensation des poussières 
(yacuuin clenncr), jiar IIamiiot, 118-iao. 

Destruction dos rats à bord des navires chargés de marebandisos, par la 
tarhonicalion, par le D' jAcgOEs, i20-i35. 

Reine maritime. — ïvphons des mers do l’Extrômc-Oiicnt, par VEnnoN, 
b 3 -(io. 

Étude climatologique de la Sudo (ilc do Crète), par le D' A. (iASTEU, an, 
208-270. 

Note sur la restauration à bord des tubes du sondeur ïbompson, par le 
É' A. Tiii, 271-278. 

Revue scientifique. — Los sous-marins et Icui' rôle, par 11. de GnAmoNï, 
' 5 - 22 . 

Fonctions et organes, par Maiiey, 33-3g. 

É’anthropologie et la colonisation, par G. Saint-Remï, 66-69. 

Rôle de la caserne dans la mortalité de l’armée française, par A. Dumas , 

73-78. 

La maladie du sommeil, par A.-R. Lalams, 79-81. 

L’immunité, par W.-H. Wei.cii, 97-118. 

Lo service militaire de deux ans et l’incorporation des it ex-services auxi- 
Éaires», par Anthony, 129-189. 

La limite de petitesse des organismes, par L. Ebbeba, 169-172. 

L’état sanitaire de l’armée et le Parlement, par V. Lowenthau, 172-177. 
La théorie motrice des phénomènes mentaux, par C. Rolland, 190-207. 
La lutte contre les poussières, par M. Hanhiot, 207-208. 

^Les phénomènes de la transmission héréditaire, par P. Le Hello, 281- 

^^Éducation scientifique et psychologie, par A. Laisant, 267-263, 826- 

La crise actuelle des sanatoriums populaires, par R. Rommb, 268-268. 
Lauses de la morbidité et de la mortalité dans l’armée, par L. Granjiix, 
“^ 9 - 3 oo. 

La destruction des parasites à bord des navires : rats, insectes, microbes 
pathogènes, par J.-B. Langlois, 3oo-3o5. 

La consommation moyenne d’alcool par habitant dans les principales villes 
France en 1901, 3 16. 

Étude sur la masculinité, par E. Maubel, 353-36o, /i24-43i. 

Les cirripèdes, nouvelles notions sur leur phylogénie et leur évolution 
^^^uelle, par L. Laloï, 36o-366. 
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FÉVRIER-MARS 1903. 

DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES 

CONCERNANT LES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DE LA MARINE. 


MUTATIONS. 

aa février. — M. le médecin de a' classe LiSSEBBK, désigné pour embarijucr sur 
le Jouffroij à la Guyane {Journal officiel du 7 de ce mois), rejoindra sa destinatiu'' 
par le paquebot partant de Saint-Nazaire le 9 mars prochain, au lieu du paquebot 
de Bordeaux le afl février courant. 

Par décision miiiislerielle du ao février 1908, M. le médecin do a' classe Ma»' 
cim.vAB (Andre-Honoré), du port de Lorient, a été inscrit d’oflice à la suite du ta¬ 
bleau de concours pour le grade de chevalier de la Légion d’honneur (opération» 
militaires du N’Doinbo). 

26 février. — -M. le pharmacien de 1" classe Hcet, du port de Toulon, qui avad 
été détaché en 1898 près du Ministre des affaires étrangères pour être envoyé çu 
mission en Chine, est réintégré au Service général de la Marine, à compter du 
ao février 1908 ; il est appelé à continuer ses services à Lorient. 

37 février. — Par décision ministérielle du aô février 1908, une prolongation 
de congé de convalescence de doux mois à solde entière, comptant du 4 février 
1908, a été accordée à M. le médecin de a“ classe lléiiiE (F.-F.), du port de Lorionl- 

MM. les médecins de 1" classe Aübbv (L.-E.), du port de Brest, médecin rés>' 
dant à l'hôpital do Saint-Mandrier, et Aütbio, du port do Cherbourg, en servir» 
aux forges do la Chaussade à Guérigny, sont autorises h permuter de services 
convenances personnelles. 

4 mars. — Par décret du a8 février 1908 rendu sur le rapport du Ministre^® 
la Marine, a été promu dans le corps de santé de la Marine pour compter “ 
18 avril 1908 ; 

Au grade de directeur du Service de tante ; 

M. Bebtband (Edmond-Isidore-Louis), médecin en chef de 1" classe, en rein 
placement de M. Tauibacu, directeur du Service de santé, qui passera à cette u 
dans le cadre de réserve. 

Par décision minislérielle du 28 février 1908, M. le médecin en chef de i"cia9|^ 
Bbbtband (Edinond-lsidore-Louis), promu directeur du Service de santé d® 
marine, par décret du même jour, est nommé aux fonctions de directeur de 1 ‘ ^ 
principale du Service de santé de la marine à Bordeaux, à compter du i* » 
1908, en remplacement de M.le directeur Tal.airach , qui passera à cette date d 
le cadre de réserve. 
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6 mars. — Par décret du Président de la République en date du 4 mars 1908 
fendu sur la proposition du Ministre do la Marine ; 

Vu la déclaration du Conseil de l’Ordre de la Légion d’honneur, en date du 
^ mars 1908, portant que les nominations du présent décret sont faites en con- 
erniité des lois, décrets et règlements en vigueur, ont été nommés au grade de 
enevaber de la Légion d’honneur au titre do l’article 4 de la loi du 17 décembre 
*“9h (expéditions lointaines). 

Au grade de chevaliei' ; 

M. PsRvÈs (Jules-Marie), médecin de 1” classe à Cherbourg, 16 ans 8 mois de 
services, dont 6 ans 9 mois té jours à la mer et aux colonies; Tonkiu, 1893-1898- 
'Sg'i; Madagascar, 1901-1903. S’est fait remarquer par son zèle et son dévouo- 
notamment le 19 mai 190a, en donnant des soins sous le fou do l’ennemi 

* un .sergent grièvement blessé, et le ao du même mois, en secondant les olFiciers 
® l’attaque de nuit du poste d’Ainboudro. 

-M. Ma.vciiesaï (André-Honoré), médecin de a' classe de la Marine, en congé 
® convalescence a Argentan-sur-Creuso (Indre), 6 ans de service, dont 11 mois à 
® mer et aux colonies, opérations militaires du N’Dombo au Congo on 190a. 

Ktant en traitement à i’bôpital do Libreville pour arthrite au genou droit avec 
."fès périphériques au moment de l’opération militaire de N’Dombo, n’a pas hésité 

* 'onir reprendre son service à bord, se sachant le seul médecin disponible. Les 
‘'ombreux dé|)lacemenl8 auxquels il a été entraîné au cours de l’expédition en don- 
^ont SOS soins à deux indigènes blessés grièvement ont occasionné une grave rechute 

® 1 affection dont il était atteint et l’amputation de la jambe droite a été reconnue 
"ocessaire. 

Par décision ministérielle du 5 mars 1908, une prolongation de congé de con- 
®'o.sconco de deux mois à solde entière, à compter du ifi février 1908, a été 
“•'cordée à M. le médecin de 1" cla.sso Ddbois (L.), du port do Toulon. 

'O mars. — M. le médecin de 1" classe Berriat, du port de Cherbourg, est 
‘•htoiisé à continuer ses services au port do Toulon à rex]iiration du congé de 
mois pour affaires personnelie.s qui lui a été accordé le i" novembre 1903. 

^1- le docteur Bebibanb. nommé directeur de l’Lcole principale du Service de 
“ante de la merine (Journal officiel du 4 mars 1908), devra être rendu a Bordeaux 
® mardi 14 avril prochain en vue de sa prise de fonctions qui doit avoir lieu le 18 
htéme mois. 

Par décisions ministérielles du 9 mars 1908, il a été accordé; 

Une prolongation de congé de convalescence de trois mois à solde entière, à 
“•'mpter du 11 janvier dernier, à M. le médecin de 1" classe Sisco (T.-M.-M.), du 
P‘“'‘ de Rochefort. 

U'iie prolongation de congé de convalescence de deux mois à demi-solde, à compter 
“ ‘ mars courant, à M. le médecin principal IIebvé ( H.-M.-V.), du port de Lorient. 

mars. — M. ir médecin de 1" classe Foobxes (J.), du port de Rochefort, est 
®*'8né pour embarquer sur le contre-torpilleur le Cassini, qui entrera en arine- 
Brest le 16 mars courant. 

mare. — Par décision ministérielle du 11 mars 1908, il a été accordé un 
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congé, pour aflairos personnolles, de trois mois à deux tiers de solde, et pour coiuplei’ 
du 6 mars courant, à M. io médecin de a* classe Bei.ui.k (P.-J.-F.), du port il'’ 
Toulon. 

Par décision ministérielle du la mars igo3, M. le médecin de i'” classe üAUtt 
(Mathieu), du port do Lorient, a été admis à faire valoir ses droits à la retraite a 
titre d’infirmités graves et incurables. M. Badet sera rayé des contréles de ractivilc 
le lendemain du jour do la notification do la présente décision. 

i4 mars. — Par décision ministériollo du i3 mars lijoS, il a été accordé un<’ 
prolongation de congé de convalescence de doux mois, à solde entière, à couipli'' 
du i" mars 1908, à M. le médecin de 1" classe Baeuau (Henri), du port de L»' 

17 mars. — M. le médecin do 1" classe Soui.8 (F.-X.-P. ) est désigné pour cmbi'f' 
(juer sur le croiseur l'inj'ernet (division navale do l’Océan Indien ), M. Soûls rejoindra 
sa destination à Suez par le pacpiebot partant de Marseille le ,5 avril prochain. 

Pur décision ministérielle du 16 mars igoS, un congé do convalescence de ti’"'’’ 
mois, à solde entière, à passera Tosso (Landes), et comptant du 11 du méins 
mois, a été accordé à M. le médecin do a" classe Gaciiet (.I.-P.), du port de lîrcd- 

Par décision présidentielle du i3 mars 1908, M. le médecin principal de 1" 
marine Hebvé (Uonri-Marie-Victor), du port de Lorient, a été admis à faire valoir 
ses droits a la retraite à titre d’ancienneté de services et sur sa demande. 

Cet officier supérieur du Corps de santé sera rayé des contrôles de l’activité l" 
Gjuin igoS. 

Par décision présidentielle du i3 mars igo3, M. le médecin principal de 1^ 
marine Alix (Pierre-Marius), du port de Toulon, a été admis à faire valoir se* 
droits à la retraite à titre d’ancienneté de services et sur sa demande. 

Cet officier supérieur du Corps de santé sera rayé des contrôles do l’activité 
10 avril 1903. 

18 mars. — Par décret du i6 mare 1903, est promu dans le Corps de santé d® 
i« marine : 

Au grade de médecin de t” clatae : 

(3“ tour, choix.) 

M. Locas (P.-A.-M.), médecin de a' classe, en remplacement de M. le médeci" 
de 1" classe Badet, retraité. 

ai mars. — M. la pharmacien principaj RoBEnr, du port de Cherbourg, actuello' 
ment professeur à Toulon, est désigné pour servir au laboratoire central de ia phH' 
macie à Paris, en remplacement de M. Taillotte, récemment promu au grade d® 
pharmacien en chef de a” classe et qui est appelé à continuer ses services au im® 
de Lorient. 

Ces mutations s’effectueront à ia date du i6 avril prochain. 


Imprimbiiib «ATIOHAL*. — Mai 1908. 
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(Suite O.) 



Le D'' Lemanski, médecin de l’hopitai civil français assure 
au contraire que la tuberculose s’observe souvent en Tunisie. 
t'Sidela clientèle privée, dit-il, où les malades soignés appar¬ 
tiennent à des classes privilégiées de la société, on passe aux 
malheureux se réfugiant dans nos services d’hôpitaux, on est 
douloureusement surpris par le nombre élevé des décès causés 
par la tuberculose... d Les registres de l’hôpital civil seraient à 
ce sujet d’une lecture fort instructive. 

Ces contradictions dans les jugements émis tiennent sans 
doute à ce fait que leurs auteurs ont observé dans des milieux 
différents. Les médecins militaires ont affaire à des individus 
Sans tare reconnue, jeunes, résistant aux causes d’infection. Les 
médecins civils au contraire, les médecins des hôpitaux surtout 
observent souvent des malades de la classe pauvre vivant dans 
des logements insalubres, trop étroits, où se trouvent réunies 
toutes les chances de contamination. 

11 m’est difficile de départager les avis, faute de documents 
exacts; une statistique complète est à faire; elle devra tenir 
compte non seulement du milieu social, mais aussi des races, 

0) Voir Archives de médecine navale, tome LXXIX, p. agi et 3ai. 

Voir BâUetinde VMpilal civil (Juillet 1901). En 1893, dnns la Division 
d’occupation, les cas de réforme pour tuberculose ont été de 3.75 p. 1000; 
On a compté 0.6/1 décès pour 1,000. Dans l’armée stationnée en Franco, il y 
# en 6.55 cas de réforme pour 1,000 et i.o4 décès pour 1,000 présents. La 
Tunisie est donc privilégiée. 
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des localités, du climat si différent dans les différentes régions 
de la Régence. 

Je ne recommanderais certes pas un séjour à Bizerte pour 
l’amélioration des tuberculeux. Pendant les mois d’hiver, le 
climat est humide et frais; les vents sont souvent violents; la 
température subit de brusques variations, non seulement d’uii 
jour à l’autre, mais aussi dans le cours d’une même journée; 
il n’est pas rare de constater 20 à 24 degrés à midi et seule¬ 
ment 6 à 8 degrés après le coucher du soleil. Aussi les laryn¬ 
gites, les bronchites sont-elles fréquentes et leur répétition 
prédispose l’organisme aux infections bacillaires. 

Pendant l’été, du milieu de juin aux premiers jours d’oc¬ 
tobre, les chaleurs continuelles, déjà fatigantes pour les gens 
bien portants, sont pernicieuses pour les phtisiques, qui s’ané¬ 
mient, perdent l’appêtit et sont exposés à des congestions favo¬ 
rables à l’évolution de la tuberculose. Ces malades doivent 
alors fuir le sol tunisien ou émigrer vers les régions d’altitude, 
à Aïn-Draham par exemple, où l’on pourrait installer un excel¬ 
lent sanatorium. 

Nos marins, aussi bien à bord des navires que dans les 
établissements à terre, payent un lourd tribut à la tuberculose. 
Dans le cours de 1901, les commissions de santé de la Divi¬ 
sion navale ont renvoyé en France 18 tuberculeux, soit une 
proportion de 20 p. 1,000 des effectifs. Cette triste consta¬ 
tation doit suffire à juger de la valeur du climat bizertin pour les 
valétudinaires. 

Choléra. — La dernière épidémie de choléra à Bizerte, 
remonte à l’année iSgA; pendant l’été on constate quelquefois 
des cas de diarrhée cholériforme sans gravité. 

Dysenterie. — La dysenterie est assez fréquente, mais d’al¬ 
lure généralement bénigne; elle a régné celte année à l’état 
épidémique parmi les hommes du pénitencier de Sidi-Ali-Bou- 
Choucha et a fait d’assez nombreuses victimes. 

Rage. — Les cas de rage sont assez nombreux en Tunisie; 
pendant la première année de son existence, l’Institut Pasteur 
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de Tunis a traité io 4 personnes provenant des diverses parties 
de la Régence. 

La fréquence de celte affection est due au grand nombre de 
chiens errants, au défaut de soins et de surveillance de la part 
des indigènes à l'égard de ces animaux; des cas de rage ont 
^té à plusieurs reprises signalés dans la campagne des environs 
de Bizerte; je n’en connais pas d’exemple dans la ville même. 
La Municipalité a pris l’excellente précaution de faire saisir, 
pendant l’été, tous les chiens errants, qui sont détruits s'ils ne 
sont pas réclamés par leurs propriétaires. 

Mobtalité ’a Bizekte. — Les renseignements que l’on peut 
Recueillir sur la mortalité de la population de Bizerte sont fort 
•^complets et remontent à une date peu éloignée. J’ai noté 
dans les tableaux annexés ci-joints les chiffres bruts des décès. 
Répartis suivant les âges, pour les années 1899 et 1900; ce 
•t’est que depuis le 1" janvier 1901 que les causes des décès 
Survenus dans la population européenne sont enregistrées à la 
Municipalité; des documents sur les causes de la mortalité 
parmi la population indigène font et feront sans doute long¬ 
temps encore défaut. 

Les 25,000 habitants de Bizerte ont fourni : 

En 1899, 3o3 décès, soit une proportion de ia.5 p. looo. 

En 1900, 387 décès, soit nno proportion de ii.4p. 1000. 

Ces chiffres sont bien peu élevés si on les compare au chiffre 
de la mortalité de la Tunisie, en général, qui est de qA à 
*5 p. 1,000, et à celui de quehiucs grandes villes de France, 
qui varie de uh à 3 o p. 1,000 


Us SC repartissent de la façon suivante : 



iigers divers. 



Indigènes 


3,000 

6.000 

4,000 



, De 
^|‘anl8;à 
liants; à 


i 884 à 1890, la morlalitc a été à Marseille, de 34 p. 1,000 lia- 
Toulouse, de a6.6 p. 1,000 habitants; à Paris, de a 4 p, 1,000 ha- 
Reiins, de 3 o p. 1,000 liahilautg. 
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On pourrait penser qu'une mortalité aussi faible est due à 
la présence d’une population d’immigrés et de travailleurs, in¬ 
dividus dans la force de l’àge et par conséquent vigoureux. 

Mais, en comparant les chiffres des décès dans la population 
européenne récemment venue et dans la population indigène 
sédentaire, on trouve des différences bien peu sensibles : 

1° Mortalité dans la population européenne ; 

En 1899 ...175 décès, soit 11.6 pour 1,000 habitants. 

En 1900. 169 décès, soit 10.6 pour 1,000 habitants. 

2° Mortalité dans h population indigène ; 

En 1899. 138 décès, soit ta,8 pour 1,000 habitants. 

En 1800. ia8 décès, soit ia,8 pour 1,000 habitants. 

Mortalité suivant les âges dans la population européenne : 

Quand on parcourt les tableaux de la mortalité parmi les 
Européens, pendant les années 1899 et 1900, on est frappé 
par la proportion élevée des décès infantiles. 

En 1899, sur un total de 176 décès, on compte 92 décès 
d’enfants de o à 3 ans, soit une proportion de 6 a 5 décès pour 
1,000 décès de tout âge; il s’est produit 62 décès d’enfanU 
de 0 à 1 an, près du tiers du chiffre total des décès d’Euro¬ 
péens, soit une proportion de 35 â décès pour 1,000 morts de 
tout âge. 

On remarque que la mortalité est deux fois plus élevée dans 
la colonie italienne que dans la colonie française. Pour cette 
même année 1899, il y a eu en effet : 


De O à 1 an! ^ 8 décès d’enfants italiens, soit. 8 

( ta décès d’enfants français, soit. 4 

De 1 è 3 ans ! *** êécès d’enfants italiens, soit. 3.3 

I 8 décès d’enfants français, soit. 3.7 


En 1900, les résultats sont plus mauvais encore : sur un 
total de iBg décès européens on a enregistré 96 décès d’en- 
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fants de O à 3 ans, soit une proportion de 697 morts pour 
1,000 morts de tout âge. 

Siir ces gS cas, on a noté 67 décès d’enfants de 0 à 1 an, 
soit une proportion de âai décès pour 1,000 décès de tout âge. 

On constate encore que la mortalité est plus forte parmi les 
enfants italiens : 


De O à I an! décès d’enfants italiens, soit. 8.5 

j 15 décès d’enfants français, soit. 5 

De 1 à 3 ans! décès d'enfants italiens, soit. 4.3 

( a décès d’enfants français, soit. 0.7 


En résumé, nous devons retenir que pour 1,000 décès de 
tout âge il est mort à Bizerte 35 /t enfants de 0 à 1 an en 1899 
et 431 enfants du même âge en igoo. 

Cette mortalité considérable parmi les enfants des colonies 
européennes à Bizerte dépasse de beaucoup la moyenne obser¬ 
vée dans les grandes villes de France et dont le D'' Budin, dans 
une conférence faite à la Sorbonne rappelait les chiffres na¬ 
vrants. 

En France, sur 1,000 décès de tout âge, 167 ont lieu dans 
la première année de la vie, pendant la période de 189a h 
1897; à Lille, il meurt aga enfants de cet âge, à Dunkerque, 
34 a. trII n’y a pas d’éleveur qui se résignerait à une mortalité 
aussi effrayante chez les animaux d’un jour à 1 an dans ses 
étables! W» 

Mortalité suivant les âges dans la population indigène. 

Il est intéressant de rapprocher des chiffres que nous venons 
de citer ceux tirés des tableaux de la mortalité dans la popula¬ 
tion indigène : 

En 1899, sur un total de ia8 décès, on compte 3 i décès 
d’enfants de 0 à 1 an, soit une proportion de a 5 o p. 1,000 dé¬ 
cès de tout âge. 

O) Voir Revue scientifique du i5 juin 1901. 

Vallin (Revue d’hygiène, igot). 
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En 1900, pour le même chiffre de 128 décès, il y a eu 28 
décès d’enfants de o à 1 an, soit 218 p. 1,000 morts. 

Les tableaux suivants résument ces résultats : 

Mortalité par 1,000 habitants. 

1899. 1900. 

Enfants européens, de o à 1 an . 6.2 p. 100. 6.7 p. 100. 

Enfants indigènes, de 0 à 1 an.. 3.1 p. 100. 9.8 p. 100. 

Mortalité par 1,000 décès. 

Enfants européens, de 0 à 1 an . 35.4 p. 100. Aa.i p. 100. 

Enfants indigènes, de o è 1 an.. aS.o p. 100. 91.8 p. 100. 

La mortalité parmi les enfants européens est donc deux fois 
plus forte que parmi les enfants indigènes dans la première 
année de la vie. 

La cause de cette inégalité est certainement dans les mœurs 
et dans les habitudes fort différentes des deux races. 

Chez l’indigène de la ville, la femme sort peu ; elle consacre 
son temps à la direction de la maison, généralement propre 
et bien tenue, et elle élève ses enfants avec soin. 

Dans beaucoup de familles européennes, où l’homme gagne 
de faibles salaires, la femme est astreinte à travailler de son 
côté pour subvenir aux frais du ménage ; elle passe souvent de 
longues heures en dehors de la maison et délaisse ses enfants, 
qu’elle confie quelquefois à une voisine. Le défaut de soins, 
autant que la misère peut-être, cause la mortalité considérable 
que nous avons signalée. 

Des causes de la mortalité. — Nous avons vu plus haut que 
les causes des décès ne sont enregistrées dans les bureaux de 
l’état civil que depuis le 1" janvier 1901, et pour la popula¬ 
tion européenne seulement. 

J’ai résumé, dans un tableau annexé ci-joint, tous les ren¬ 
seignements que j’ai pu recueillir, ils sont insuffisants et fort 
incomplets; mais ils peuvent cependant servir à établir le 
bilan sanitaire d’une année. 
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Si l'on fait abstraction de la mortalité infantile, due au ma¬ 
rasme, aux entérites, aux convulsions, etc., on voit que le 
chiffre le plus élevé des décès correspond à la lièvre typhoïde; 
il y a eu, en effet, 4 g décès sur 3 i 6 , causés par cette maladie. 

A vrai dire, il ne faut pas tenir un compte absolu de ce 
chiffre pour juger de la fréquence de la fièvre typhoïde à 
Bizerte, car la plupart des décès se sont produits dans les dif¬ 
férents corps de la garnison, sur laquelle a sévi, cette année, 
une grave épidémie. 

La tuberculose pulmonaire a causé g décès, soit une pro¬ 
portion de o.g pour 1,000 habitants, inférieure à celle qui est 
constatée darfs les grandes villes de l’Europe centrale, pour 
lesquelles le professeur Koch l’estime à 2,a pour 1,000. 

La diphtérie, jadis inconnue à Bizerte a fait, en 1901, 
de nombreuses victimes, on compte 18 décès occasionnés par 
cette maladie; c’est une proportion de 1.8 pour 1,000 habi¬ 
tants. 

Les autres maladies infectieuses n’ont qu’une faible part 
dans la statistique; la rougeole n’a amené que 5 décès. Un 
seul cas de mort est dû à la variole. 

Les autres causes de décès (par maladies sporadiques et af¬ 
fections des divers organes) sont banales et ne méritent aucune 
mention particulière. 

Il serait intéressant de comparer la mortalité dans la popu¬ 
lation européenne et indigène. Mais tout travail de ce genre 
est et restera longtemps impossible, car aucun contrôle ne 
peut être exercé dans les intérieurs arabes; le médecin de 
l’état civil n’y peut pénétrer et les causes de décès restent in¬ 
connues, qu’il s’agisse de maladie infectieuse ou de mort vio¬ 
lente. On voit ce que cette façon de procéder peut, dans le 
premier cas, entraîner de dangers pour la santé publique; 
des foyers de contagion sont ignorés des autorités locales et 
rayonnent autour des maisons contaminées; dans le cas de 
mort violente, l’autorité judiciaire n’a souvent aucun l’ecours, 
son intervention est soigneusement évitée, et le simple permis 


Communication du D' Fodlqdikr. 
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d'inhumer, délivré dans tous les cas, laisse enfouir en même 
temps le cadavre et les traces du crime. 


CHAPITRE IV. 

LES ÉTABLISSEHENTS DE LA MARINE DANS LA REGION DU GOULET. 

La défense mobile. 

Dans les derniers mois de 1888, la défense mobile de 
Bizerte était composée d’un seul torpilleur, qui stationnait 
dans le vieux port, près du quai de la Ksiba; des constructions 
mauresques servaient de magasins. Ce n’est qu’en 1896, quand 
l’ancien chenal eut été mis en communication avec le goulet, 
quelle fut définitivement transportée dans la baie qu’elle 
occupe aujourd’hui. 

Cette baie est située vers la partie moyenne de la rive 
gauche du goulet du lac, à 4 kilomètres environ de Bizerte; 
elle est inscrite sur les cartes marines sous le nom d’ifwc 
Mathilde; mais l’usage, qui a prévalu, l’a fait appeler la Baie 
Sans-Nom. 

Elle s’étend sur une longueur de 600 mètres environ, elle 
est peu profonde et ne peut guère donner accès qu’à des tor¬ 
pilleurs; elle a dû être draguée en plusieurs endroits pour les 
besoins du service. 

Le contour de cette baie, avant son occupation, était irré¬ 
gulier; entre les deux pointes qui la limitent, élevées do 
t m. 5 o à 2 mètres au-dessus du niveau de l’eau et plantées 
d’oliviers, s’étendait une plage de sable bordée, en certains 
endroits, de champs de vignes entourés de haies do cactus. 
Dans ta partie Nord, au débouché d’un ruisseau descendant 
des coteaux voisins, le sol s’abaissait et se recouvrait, pendant 
l’hiver, d’eaux stagnantes qui rendaient le passage imprati¬ 
cable. 

Un autre ruisseau se jetait daus la baie, vers la partie 
moyenne du rivage, à l’endroit occupé actuellement par le 
parc à charbon. 
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La pointe, dite de VInfirmerie, était limitée du côté de la 
ferre par une sebka, dépression peu profonde du sol, la plu¬ 
part du temps remplie d’eau saumâtre. 

Les travaux entrepris dans le cours de 1900 ont modifié le 
profil du rivage dans le fond de la baie. Des perrés bordent 
maintenant le littoral, sauf en un point réservé pour une cale 
de haiage; le marécage silué au Nord a été comblé par les pro¬ 
duits de dragage opérés dans la partie voisine de la baie; un 
canal couvert a remplacé l’ancien lit du ruisseau. On a égale¬ 
ment surélevé le sol dans la région qui avoisine la pointe de 
l’infirmerie. 

Les terrains réservés à la Défense mobile forment une bande 
étroite et longue, qui circonscrit la Baie Sans-Nom jusqu’au 
delà des deux pointes; il résulte de cette disposition que les 
bâtiments et les services sont assez distants les uns des autres. 

Sur la pointe nord-est s’élève l’hôtel de l’Amirauté, au mi¬ 
lieu d'un vaste jardin, isolé des autres constructions, qui 
occupent le fond même de la baie. 

Les magasins de la Direction du port, le pavillon des offi¬ 
ciers, le mess des sous-officiers, les casernes avec leurs dépen¬ 
dances (lavoir, cuisines, water-closets), les ateliers et magasins 
de torpilles forment l’agglomération la plus importante de la 
défense mobile, vers le centre de l’anse. Toutes ces construc¬ 
tions sont parfaitement appropriées à leur destination. 

Les officiers, naguère logés à bord du ponton en bois le 
Talisman, dans des chambres étroites et mal aérées, sont con¬ 
fortablement installés dans le nouveau pavillon. 

Les sous-officiers, maîtres et premiers maîtres ont, dans une 
petite construction voisine, leurs salles à manger avec leurs 
cuisines et des salles de réunion. 

La caserne de mobilisation, bâtiment à un étage, contient 
de vastes chambrées, bien éclairées, à plafond élevé, à sol 
cimenté. Rien n’encombre ces pièces, qui constituent, au point 
de vue de l’hygiène, un modèle de casernement. 

Une nouvelle caserne, plus vaste, est actuellement en con¬ 
struction. 

Une sérieuse amélioration à réaliser consisterait dans l’in- 
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stallation de bains-douches et de lessiveuses pour la propreté 
corporelle des hommes et le lavage du linge de corps. 

Les water-closets annexés à la caserne sont munis d’une fosse 
Mouras. C’est une fosse fixe, au fond de laquelle plonge le 
tuyau de chute et qui déverse son trop-plein dans une conduite 
partant de la partie supérieure et débouchant dans l’égout 
d’évacuation. Les matières solides et liquides plongent au fond 
de la fosse et la font déborder, par le déversoir supérieur, 
d’une quantité égale à celle qui entre. trOn ne voit pas bien, dit 
Rochard, l’avantage qu’il peut y avoir à retenir les matières 
dans la fosse, au lieu de les envoyer directement à l’égout, 
puisqu’il faut toujours qu’elles y arrivent 

Les fosses Mouras ont l’inconvénient des fosses fixes, elles 
ne sont pas, en général, d’une étanchéité parfaite et elles fi¬ 
nissent par laisser filtrer les matières dans le sous-sol environ¬ 
nant. Il n’y a pas lieu d’en recommander l’emploi. Mieux vaut 
rejeter directement à la mer, par une canalisation suffisam¬ 
ment longue, toutes les eaux vannes. 

Au Sud des casernes et des ateliers, près du rivage, les com¬ 
mandants des torpilleurs ont élevé de légères constructions, 
qui servent d’abri, de salle à manger et de lieu de repos pour 
leurs équipages. On peut en critiquer l’élégance et le style, on 
ne peut en nier l’utilité. Peut-être ces modestes cabanes pour¬ 
ront être remplacées plus tard par des constructions définitives 
et plus confortables, dont le modèle et les dispositions inté¬ 
rieures feraient l’objet d’un projet d’ensemble. 

Les bâtiments et magasins réservés à la Défense fixe sont sé¬ 
parés des ateliers de la Défense mobile par le parc à charbon. 
Rien à dire de ces constructions au point de vue de l’hygiène. 

Sur la pointe Sud de la Baie Sans-Nom, sur une presqu’île 
élevée de a mètres au-dessus des eaux du goulet, s’élève le 
pavillon de l’infirmerie. 

D’après les premiers projets, ce local devait être construit à 
proximité des casernes et du pavillon des officiers. L’emplace¬ 
ment actuel est mieux choisi, l’infirmerie est située à Soo mètres 
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sous iü vent des autres bâtiments, bien isolée par conse'quent; 
un jardin planté d’arbres donnera aux malades et aux convales¬ 
cents de l’ombre et un abri contre les grands vents du Nord- 
Ouest; les communications du bâtiment sont assurées du côté 
de terre par une route empierrée, et du côté de ta mer par 
un appontement. 

L’infirmerie est un pavillon à étage. Au rez-de-chaussée, un 
large vestibule donne accès : à droite, à une salle de visite; à 
gauche, à une salle d’opérations garnie d’appareils à slérilisa- 
lioti et d’un matériel de pansement très complet. Sur la façade 
opposée, se trouvent la cuisine et une salle de six lits affectée aux 
blesses. Une salle de bains avec deux baignoires, dont l’une est 
munie d’un chauffe-bains et un magasin complètent les locaux 
du rez-de-chaussée. 

Au premier étage se trouve le service des fiévreux, répartis 
dans deux salles de quatre lits chacune; trois petites chambres 
Sont réservées aux sous-officiers, aux isolés et au service de la 
pharmacie. 

Des vérandas protègent les façades nord-ouest et sud-est. 

Les water-closets sont situés dans un corps de bâtiment qui 
fait saillie sur la façade sud-ouest; on y accède par un palier, 
entre le rez-de-chaussée et le premier étage. L’installation des 
appareils à chasse d’eau ne laisserait rien à désirer si l’eau 
pouvait parvenir en tous temps jusqu’aux réservoirs. Il est assez 
facile de remédier à cet inconvénient. 

L’infirmerie actuelle rend de grands services à la division 
navale; elle fonctionne comme les infirmeries-hôpitaux du dépar¬ 
tement de la Guerre et reçoit, en sus des malades de la Défense 
mobile, ceux des bâtiments mouillés sur rade. Le régime des 
marins entrant est celui de l’ordinaire; avec la somme 
allouée (i fr. o 3 par jour), leur nourriture est abondante et 
Variée. 

Dans les conditions actuelles, nos malades préfèrent le 
séjour de la Baie Sans-Nom à celui de l’hôpital militaire de 
Bizerle; ils restent dans leur milieu, près de leurs camarades. 
Seuls les hommes atteints d’affections contagieuses doivent être 
dirigés sur l'hôpital. 


>. — Juin igo3. 
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Le service médical est fait par un médecin de a*classe, mé¬ 
decin-major, placé sous l’autorité du commandant de la défense 
mobile; comme celle-ci constitue une unité de la division na¬ 
vale de Tunisie, le médecin de division a naturellement dans 
ses attributions la surveillance technique de l’infirmerie-bopital, 
qui est l’infirmerie centrale de tous les navires; l’état sanitaire 
de cet établissement résume l’état sanitaire de la division; par 
des visites fréquentes, on peut se rendre compte du nombre 
des malades, de la nature des affections en traitement, exa¬ 
miner les hommes mis en observation ou proposés pour des 
congés de convalescence ou de réforme. 

Autour de la baie sont mouillés les bâtiments de servitude 
et les torpilleurs. 

Près des casernes est amarré le ponton le Talisman, ancien 
croiseur de 3 ' classe, qui a servi longtemps de bâtiment cen¬ 
tral. Les anciens locaux avaient été aménagés pour recevoir le 
commandant, les officiers, les bureaux, les équipages et les 
divers ateliers; les soutes contenaient les approvisionnements 
et les munitions. 

Le Talisman devint rapidement insuffisant, à cause de l’im¬ 
portance croissante des services de la Défense mobile et de la 
Défense fixe, et de l’augmentation des effectifs européens, coïn¬ 
cidant avec l’arrivée des recrues indigènes. Dès que les pavil¬ 
lons et les magasins prévus à terre furent achevés, on s’empressa 
de procéder à l’évacuation du ponton. 

Telle que nous l’avons décrite, la défense mobile de Bizertc 
paraît définitivement constituée; elle est, en somme, installé^ 
dans d’excellentes conditions hygiéniques; aussi l’état sanitaire 
des équipages a toujours été excellent dans le cours des trois 
dernières années. On a pu constater avec satisfaction que le* 
travaux de dragage, entrepris dans la partie nord de la baie 
et près de l’infirmerie, n’avaient pas eu de répercussion sur le 
santé des hommes; dans le sol nouveau, composé en majeure 
partie de sables vaseux et de sable coquillier, on a pu creuser 
sans inconvénient des tranchées pour la construction des nou¬ 
veaux bâtiments. 

La salubrité des établissements à terre dépend non seule- 
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ment de l’hygiène propre de ces établissements, mais aussi de 
la salubrité du voisinage. Or, il s’est créé, à la porte même 
delaüi'fense mobile, un quartier nouveau, composé de débits et 
de maisons meublées, dont les habitants ont un fort médiocre 
souci de l’hygiène. 

Les eaux usées de ce quartier naissant sont déversées dans 
les ruisseaux qui bordent la route, y croupissent et exhalent 
de mauvaises odeurs. Des puits perdus ont été installés par 
quelques propriétaires; naturellement la nappe d’eau souter¬ 
raine a été contaminée; au mois d’août 1900, au cours d’une 
enquête sur l’alimentation en eau potable des débits voisins de 
la Défense mobile, on a constaté que l’eau des puits contenait 
du coli bacille d>. 

Les tenanciers ont été avisés d’avoir à se procurer de l’eau 
de la ville, sous peine de voir leurs établissements consignés 
aux équipages. 

Le médecin-major de la Défense mobile aura à surveiller 
constamment l’hygiène et l’état sanitaire du quartier voisin. Si 
quelque foyer d’infection se déclarait, il devrait le signaler 
immédiatement, pour que l’autorité maritime prenne les me¬ 
sures nécessaires de protection. 

En face des établissements de la défense mobile, à 5 00 ou 
600 mètres de terre environ, sont mouillés les navires de la 
division navale : la Tempête, portant le pavillon du contre- 
amiral, commandant en chef, la canonnière cuirassé Phlegeton, 
le croiseur le Casabianea et l’aviso-torpilieur la Flèche. 

L’hygiène des équipages de ces navires relève des conditions 
d’hygiène que nous connaissons déjà pour la région de Bizerte 
et du Goulet; elle est à peine iniluencée par les conditions 
matérielles de la vie de bord, (|ui diffèrent un peu sur les 
navires de types fort dissemblables qui composent la divi¬ 
sion. 

Une étude d’hygiène navale ne doit pas entrer dans le cadre 
du travail actuel, que j’ai voulu limiter à la description et à 
l’hygiène des établissements à terre. 

m Analyse faite au laboratoire de ITiistitut Pasteur, à Tunis. 

37 . 
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CHAPITRE V. 

L'arsenal de Sidi-Abdallah. 

Au commencement de l’année 1891, il n’était pas encore 
question de créer dans le lac de Bizerte un établissement 
maritime, et les grands travaux entrepris à l’entrée du Goulet 
ne semblaient avoir d’autre but que de préparer l’accès d’un 
grand port de commerce. 

Cependant les études se poursuivaient en vue de l’utilisation 
militaire du grand lac. Ce ne fut* qu’à la fin de 1891 qu’une 
Commission nautique, présidée par l’amiral de Beaumont, fut 
appelée à choisir dans le lac l’endroit le plus propice à la créa¬ 
tion d’un arsenal, point d’appui de la flotte. On avait pensé à 
s’établir près du village de Menzel-Abderrhamam, sur la 
longue presqu’île comprise entre les eaux du lac et du goulet; 
mais cet emplacement était trop près de la mer et trop ex¬ 
posé, par conséquent, en cas d’attaque venant du large. Le 
choix de la Commission porta sur une bande de terrain située 
au fond du lac, entre l’Oued Tindja et les palmiers de Sidi- 
Abdallah. 

Puis des années s’écoulèrent pendant lesquelles il ne parut 
plus être question des premiers projets. Ce fut seulement en 
1897 qu’une commission d’études, dont faisaient partie des 
représentants des Ministères de la Marine et de la Guerre et 
des ingénieurs des Travaux publics de la Régence, se réunit 
pour déterminer le programme des travaux à entreprendre !'’■ 

Le 9 août de cette même année, le Ministre de la Marine 
accordait les premiers crédits pour l’arsenal de Sidi-Abdallah. 

(') La Gonamission était composée de : 

MM. Merlïadx-Pontt, capitaine de vaisseau, président; 

Datm, capitaine de frégate, commandant le Condor; 

Rehadd, ingénieur hydrographe ; 

De Face, ingénieur des Ponts et Chaussées; 

Deux représentants du Ministère de la Guerre : 

Dolot, chef de bataillon du génie ; 

Gotias , lieutenant-colonel d’artillerie. 



DANS LE GODLET ET LE LAC. 


A21 


Cette date mérite d’être retenue, elle marque la création du 
grand établissement maritime de l’Afrique du Nord. 

Emplacement de l’arsenal. — Les terrains choisis pour l’ar¬ 
senal bordent la rive sud-sud-ouest du lac de Bizerte, autour 
de la pointe du Caïd, sur une étendue de 5 kilomètres en¬ 
viron; ils sont situés sur une langue de terre qui sépare le lac 
de Bizerte du lac Ichkeul : cette sorte d’istbme est limitée, du 
côté du Nord-Ouest, par une rivière, l’Oued Tindja, qui éta¬ 
blit une communication entre les deux grandes nappes d’eau; 
ce cours d’eau, aux méandres capricieux, coule lentement 
entre des rives basses, bordées de marécages. Du côté du Sud, 
les hauteurs du Djehel Zarour et de l’Enchir Tachoun, for¬ 
ment à l’isthme une barrière naturelle et s’abaissent en pentes 
très douces entre les deux lacs. 

[A suivre.) 


NOUVELLE MÉTHODE D’ANALYSE 

POUR RECONNAÎTRE 

LA FALSIFICATION DES HUILES, 
par M. TAMBON, 

PIIAmiACIEN DE l” CLASSE DE LA MARINE. 


INTRODUCTION. 

L’analyse des huiles constitue un des chapitres les plus com¬ 
plexes et les plus ardus de la chimie analytique. Beaucoup de 
procédés ont été proposés pour déceler les mélanges, mais bien 
peu malheureusement ont échappé aux atteintes de la critique. 

Durant notre séjour au laboratoire de la marine du port de 
Lorient, nous fûmes amené à constater, à la suite de nom¬ 
breuses analyses, que les anciennes méthodes de vérification 
Hui étaient en usage jusqu’à ce jour, voire même celle rccom- 
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mandéo par M. Milliau pour la recherche du coton, ne pou¬ 
vaient plus suffire à reconnaître la pureté ou la falsification 
des huiles d’olive et que de nouvelles méthodes s’imposaient. 
C’est en vue de combler cette lacune, qui faisait courir tes plus 
grands dangers au commerce de la Provence, de la Tunisie et 
de l’Algérie, en permettant l’écoulement du stock important 
d’huile de coton d’Amérique, que nous nous sommes livré à la 
recherche de nouvelles réactions ou méthodes analytiques nous 
offrant le moyen d’affirmer d’une façon ferme si, oui ou non, 
l’huile examinée était exempte de tout mélange. Nous avons 
été assez heureux pour découvrir une méthode générale d’ana¬ 
lyse des huiles présentant une sensibilité très grande et une 
sûreté qui permet de l’appliquer dans les cas les plus difficiles. 
Ce n’est qu’après l’avoir expérimentée sur de nombreux mé¬ 
langes faits avec des huiles ayant toutes les garanties voulues 
de pureté que nous nous permettons d’en faire la publication. 

Critique des procédés actuels. — Avant d’aborder l’étude 
de celle nouvelle mélhode, il est bon d’entrer dans quelques 
considérations sur la façon dont se fait la fraude des huiles, et 
sur les imperfections et erreurs que peuvent entraîner les pro¬ 
cédés recommandés de nos jours pour la recherche des huiles 
étrangères. Il est rare aujourd’hui que te fabricant se borne à 
additionner l’huile d’olive d’une seule huile étrangère; cela 
l’obligerait forcément, pour en retirer des avantages apprécia¬ 
bles, de mettre cette dernière en quantité telle que tous les 
chimistes arriveraient à la déceler. Ils ont recours généralement 
à ]dusieurs huiles de graines qu’ils ajoutent en quantité exac¬ 
tement déterminées pour que l’analyse puisse fournir des ré¬ 
sultats se rapprochant le plus possible de ceux que donne 
l’huile d’olive pure, tout en ne donnant que des réactions ca¬ 
ractéristiques très faibles et conséquemment insuffisantes pour 
permettre de conclure sûrement à la présence d’une ou plu¬ 
sieurs huiles étrangères. Les difficultés augmentent encore, 
quand, au lieu de mettre des huiles de graines de composition 
normale, les seules qui aient été étudiées en vue de la recherche 
de ces huiles, les fraudeurs utilisent les huiles de graines dé- 
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niargarinées. Beaucoup de chimistes, de nos jours, se bornent 
à rechercher le chiffre des constantes recommandc'es par 
M. Milliau, suffisantes d’après lui pour raracte'riser une huile 
d’olive pure, et quand ces chiffres se trouvent compris dans 
les limites prévues, ils n’hésitent pas à conclure favorablement. 
Or, comme les chiffres-limites des constantes ont assez d’écart 
pour permettre des additions même très fortes d’huiles étran¬ 
gères, M. Milliau le reconnaît lui-même, on voit quelle valeur 
on doit attacher aux conclusions d’un bulletin d’analyse étayées 
sur de tels chiffres. Nous devons avouer que pour notre part 
nous nous sommes tenu très longtemps sur la réserve, sans 
oser donner une conclusion ferme, alors que certaines réactions 
faisaient douter de la pureté de l’huile. Effectivement, très 
difficile est la recherche des huiles de graines lorsqu’elles se 
rencontrent dans les proportions de i à lo p. loo et même 
i 5 p, loo; il faut arriver à 20 p. 100 au moins pour avoir 
quelques chances de les découvrir. L’huile de sésame est de beau¬ 
coup celle que l’on décèle le plus facilement. Il n’en est pas de 
niême des huiles d’arachide et de coton. Ici, nombreux sont les 
écueils. 

Pour Vhuile d’arachide nous n’avons aucune réaction chroma¬ 
tique certaine à notre disposition. Les constantes auxquelles 
on a recours actuellement comme l’indice d'iode, le point de 
fusion des acides gras, l'indice de réfraction, n’en sont pas, puisque 
les chiffres obtenus pour des mélanges d’huile d’olive et d’ara¬ 
chide se confondent ou n’ont que de très légères différences 
avec ceux donnés pour l’huile d’olive pure. Ces chiffres, comme 
nous le disions plus haut, ne seraient vraiment utiles que si 
la fraude était faite grossièrement avec des doses exagérées 
d’arachide, cas qui ne se présente que très rarement. 

Plusieurs méthodes ont été recommandées pour la recherche 
de cette huile par Renard, Cloez, Blaroz, Jean, etc.; mais les 
inconvénients et les causes d’erreurs inhérents à ces méthodes 
étant connus des chimistes qui ont un peu l’habitude des ana¬ 
lyses des huiles, et la critique du reste en ayant été faite déjà 
niaintes fois, je n’y reviendrai pas. Qu’il me suffise de dire 
que toutes manquent de sensibilité et ont le grand tort de 
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ne pas permettre de doser le quantum d’huile d’arachide dans 
les mélanges. Par contre nous croyons devoir nous arrêter 
un instant sur les inconvénients des procédés employés pour 
déceler Vhuiîe de coton, car c’est un des points intéressants 
de notre travail. 

De toutes les réactions préconisées pour caractériser celte 
huile nous ne devons prendre en considération que celle basée 
sur l’action qu’exerce le nitrate ^argent sur cette huile. 

Becchi fut un des premiers à faire connaître cette propriété 
et s’était servi de ce sel pour déterminer la présence de cette 
huile de graines dans les huiles comestibles. L’opération pra¬ 
tiquée directement sur les huiles en nature donnant lieu à des 
mécomptes, en faisant trouver fraudées des huiles d’olive 
pures, M. Milliau avait proposé le premier d’opérer sur leurs 
acides gras. Ce chimiste, nous devons le reconnaître, était 
arrivé ainsi à donner plus de netteté à cette réaction, sans 
cependant lui permettre de caractériser d’une façon ferme et 
sûre, ainsi qu’on l’avait cru jusqu’à ce jour. Effectivement, 
nous avons constaté bien souvent, et dans ces derniers temps 
d’autres chimistes ont également signalé le fait, il arrive que 
certaines huiles comestibles exemptes de coton donnent des 
acides gras qui se colorent franchement en brun noirâtre en 
réduisant le nitrate d’argent, alors que d’autres qui en renfer¬ 
ment réellement de 5 à lo p. loo demeurent insensibles à ce 
sel. MM. Ruggieri et Tortelli ont, dans ces derniers temps, 
essayé de tourner la difficulté, mais malheureusement en faisant 
également des sels de plomb, ainsi que le recommande M. Milliau. 
Aussi ce dernier procédé, comme celui de M.Milliau, est long 
et pénible, étant donné l’inconvénient très sérieux qui réside 
dans la filtration, et le lavage des savons de plomb au moyen 
del’étber sulfurique ; ces derniers, on le sait, forment une masse 
emplastique, adhérant fortement aux parois du flacon et le 
lavage, quoique fait généreusement, est souvent incomplet et 
laisse des acides gras liquides à la traîne avec les acides con¬ 
crets, ce qu’il faut éviter à tout prix pour ne pas empêcher ta 
cristallisation de l’acide arachidique. Un reproche important 
qu'on peut encore adresser à ces chimistes, c’est celui d’abuser 
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de l’alcool à 90 degrés pour le dosage de l'arachide. Le dosage 
de 5 p. 100 d’huile d’arachide et même 10 et i 5 p. 100 est 
irréalisable, si on se place dans les conditions qu’ils indiquent. 
Prenons, par exemple, une huile d’olive additionnée de lop.t 00 
d’arachide. En opérant, sans perte aucune, on doit retrouver 
l’acide arachidique de 9 grammes de cette huile, c’est-à-dire 
0 gr. 090, étant donné qu’ils opèrent sur 90 grammes d’huile 
et qu’un gramme d’arachide doit donner 0 gr. o 45 d’acide 
arachidique. Or, pour arriver à faire un dosage exact, ils font 
deux cristallisations et par suite deux solutions de 100 centi¬ 
mètres cubes chacune et deux lavages à 3 o centimètres cubes, 
ce qui porte le volume total de l’alcool employé à a6o centi¬ 
mètres cubes. Le coeflicient de solubilité de l’acide arachidique 
étant de 0 gr. o 45 p. 100 d’alcool, les o gr. 090 d’acide re¬ 
présentant le quantum correspondant aux 9 grammes d’huile 
seront absorbés largement, comme on le voit, après la seconde 
solution. Conséquemment, si la première solution a laissé dé¬ 
poser des cristaux d’acide arachidique, la seconde ne donnera 
rien, étant donné qu’à ce moment de l’opération on aura déjà 
employé qSo centimètres cubes d’alcool, chiffre plus que suffi¬ 
sant pour absorber les o gr. 090 d’acide. 

La méthode que nous employons, tout en étant d’une ma¬ 
nipulation facile, a l’avantage de faire disparaître tout doute 
et nous permet de déceler avec la plus grande certitude de 
faibles traces de coton, arachide, sésame, colza, œillette. . . 


CHAPITRE PREMIER. 

Nouvelle méthode pour la recherche des Huiles étrangères 
dans les Huiles d’olive. 


PRINCIPE DE LA METHODE. 

Convaincu depuis longtemps que, malgré l’analogie de com¬ 
position des huiles entre elles, chacune possède, en dehors des 
glycérides qui constituent le noyau des huiles, une substance 
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caractérisante ou mieux encore une estampille permettant 
de la différencier de ces congénères; de plus amené par 
nos recherches à penser que cette substance n’était qu’ex- 
ceptionnellement un éther de la glycérine (arachidine), 
mais le plue souvent un corps insaponifîable tels que : aldé¬ 
hydes, résines, essences, etc., nous dirigeâmes nos essais dans 
ce sens. 

Nos premiers efforts demeurèrent infructueux. En effet, la 
distillation des huiles en présence de l’eau, de l’alcool; le trai¬ 
tement des savons (obtenus à chaud) par les dissolvants les 
plus usuels : éther sulfurique, chloroforme, essence de téré¬ 
benthine, essence de pétrole.. ., etc., ne donnèrent que des 
résultats négatifs. Comme il était possible que ces estampilles 
hypothétiques fussent plus solubles dans les huiles elles- 
mêmes que dans les divers dissolvants employés et, conséquem¬ 
ment, ne pussent être retirées par ces procédés, nous pensâmes 
à les extraire par la saponification en modifiant plus ou moins 
le procédé adopté de nos jours. Après avoir saponifié chaque 
huile séparément, nous traitâmes les savons, après neutralisa¬ 
tion par un acide faible, par l’éther sulfurique. Ce dernier 
évaporé ne nous laissa aucune substance donnant l’une des 
réactions utilisées actuellement pour caractériser les huiles. 
Néanmoins, nous ne nous tînmes pas pour battu; soupçonnant 
que la cause de cet insuccès devait provenir soit de ce que la 
saponification avait été faite à chaud, soit de l’impuissance dis¬ 
solvante de l’éther seul, nous instituâmes, après de nombreux 
tâtonnements, un mode de saponification à fifoid, aussi rapide que 
simple, avec dissolvant approprié (mélange d’éther sulfurique 
et d’alcool à 90 degrés en proportions déterminées), nous don¬ 
nant entière satisfaction en nous permettant d’isoler et de 
classer tous les éléments entrant dans la composition des corps 
gras en deux groupes ou extraits, bien distincts par leurs carac¬ 
tères, groupes que nous désignerons, dans le cours de ce tra¬ 
vail, par les lettres A et B. 

Dans iej)remier (Gr. A) se montrent les constituants caracté¬ 
ristiques de toutes les huiles (graines, minérales, animales), 
sauf celui de l’arachide qui se trouve toujours dans le groupe B. 
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Ainsi que nous allons pouvoir le démontrer, grâce à celte 
nouvelle méthode, on pourra, à l’aide d’une seule opération, 
déceler simplement et sûrement toutes les huiles étrangères qui 
servent pour la falsification des huiles d’olive (comestibles et 
industrielles). 


MODE OPÉRATOIRE. 

Le mode opératoire comprend deux phases bien tran¬ 
chées : 

1 ° La sapmijication à froid ; 

a“ Préparation des deux ip-oupes ou extraits A et B. 

i” Saponification A froid. — Les procédés d’épuration re¬ 
commandés avant toute analyse par certains auteurs étant à 
notre avis sans effet et j’oserai même dire quelquefois funestes, 
en modifiant très probablement la constitution des huiles, nous 
nous bornons à faire une filtration sur papier filtre épais, de 
façon à séparer les substances étrangères en suspension, en un 
mot tout ce qui ne fait pas partie intégrante de l’huile, et à lui 
donner une limpidité parfaite. Ceci fait, nous pesons bien exac¬ 
tement 10 grammes d’huile dans un flacon, bouché à l’émeri, 
à large ouverture, de aBo à 3 oo centimètres cubes. On ajoute 
100 centimètres cubes d’éther sulfurique pur, celui-ci agit 
comme délayant et comme dissolvant; comme délayant, il aug¬ 
mente la surface de contact du corps gras avec l’alcali, et par 
suite facilite d’une façon marquée la saponification; comme 
dissolvant il retient en solution les produits insaponifiables. On 
verse ensuite une solution alcoolique de soude caustique à l’al¬ 
cool préparée fraîchement (5 grammes de NaOH pour Go cen¬ 
timètres cubes d’alcool à 90 degrés). Ce cliilïre de Go centi¬ 
mètres cubes pour l’alcool de même que celui de 100 centimètres 
cubes pour l’éther n'ont pas été pris indilféremmenl; ainsi 
qu’on va le voir, nous aurons recours à ces proportions dans 
la saponification, mais le liquide éthéro-alcoolique qui nous 
servira pour la lixiviation du savon, en vue de l’obtention du 
groupe A, présentera la même composition. Nous dirons plus 
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loin, à l'article hutle olive, comment nous avons été amené à 
adopter ce dissolvant éthéro-alcoolique.Notre mélange ainsi fait, 
nous bouchons notre flacon et nous agitons vigoureusement de 
cinq en cinq minutes pendant une heure et demie environ. Dans 
ces conditions, l’huile d’olive pure exige une heure pour se 
saponifier complètement, alors que les autres huiles de graines, 
beaucoup plus riches en acides concrets, demandent à peine 
une demi-heure et même moins. 11 est à remarquer que les 
huiles de Tunisie, plus riches en margarine que celles de 
Provence, se saponifient plus rapidement que ces dernières. 
Si le mélange se prend en masse gélatineuse dans le début de 
l’opération, indice d’une notable quantité d’acides concrets, 
l’opérateur ne doit pas s’en tenir là; il doit quand même con¬ 
tinuer à agiter comme nous le recommandons plus haut et 
pendant le laps de temps prescrit. A ce moment, on abandonne 
le tout pendant seize heures environ. En supposant l’opération 
commencée l’après-midi, vers les 9 à 3 heures, on laisse toute 
la nuit. (Nous croyons devoir, dès maintenant, et une bonne 
fois pour toutes, faire une recommandation très importante : 
c'est que pendant la saponification et les lavages à la liqueur 
éthero-alcoolique qui suivront celle-ci, on devra garder le fla¬ 
con fermé pour éviter toute perte d’éther sulfurique, ce qui 
modifierait naturellement la composition du dissolvant que nous 
avons choisi et par suite ne permettrait d’atteindre qu’impar- 
faitement le but.) 

Le lendemain, on décante sur un filtre à plis le liquide 
éthéro-alcoolique, plus ou moins coloré en jaune, qui sur¬ 
nage, en ayant soin de faire tomber le moins de savon pos¬ 
sible sur le filtre. Une bonne partie de ce liquide étant retenu 
par le savon, on ne retire guère, la première fois, que de 
3 o à 5 o centimètres cubes. 11 arrive même souvent avec les 
huiles riches en acide margarique que le liquide éthéro-alcoo- 
liquc est entièrement absorbé par la masse savonneuse. En ce 
cas, après avoir pris la précaution de briser le savon, soit par 
l’agitation, soit à l’aide d’une baguette de verre, nous ajoutons 
5 o centimètres cubes d’éther 3 o centimètres cubes d’alcool 
à 90 degrés, ün agite, on laisse en contact une couple d’heures 
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au moins et on filtre. Ce premier maceratum est recueilli dans 
un flacon bouché à l’émeri, de 5 oo à 600 centimètres cubes, 
qui doit être soigneusement fermé aussitôt la filtration ter¬ 
minée. 

Le mieux encore est de recueillir ce maceratum, ainsi que 
nous le faisons d’habitude, directement dans une boule à 
séparation, bouché à l’émeri, du volume d’un litre, dans 
laquelle nous le traitons ultérieurement par l’acide sulfurique 
au dixième ou l’acide chlorhydrique. 

Cette filtration effectuée, on remet dans le flacon ayant servi 
à la saponification tout le savon insoluble, y compris bien 
entendu la partie entraînée sur le filtre, puis on verse 100 cen¬ 
timètres cubes d’éther et 60 centimètres d’alcool. On laisse en 
contact sept à huit heures environ (la journée), et dans 
l’intervalle on agite plusieurs fois. Comme la première fois, on 
décante ensuite en prenant les mêmes précautions et on ajoute 
ce second maceratum au premier. On traite enfin, une dernière 
fois, toute la partie insoluble du savon par un égal volume de 
liqueur éthéro-alcoolique de même composition — On 

laisse macérer une dizaine d’heures, jusqu’au lendemain, en 
admettant que la filtration du second maceratum ait été faite à 
la fin de la journée de travail. Après filtration, on réunit ce 
dernier liquide aux deux autres. On termine en lavant avec 
aS à 3 o centimètres cubes de liquide éthéro-alcoolique. A ce 
moment nous disposons, d’une part, d’un liquide élhéro-alcoolique 
(3 maceratums réunis) qui va nous donner le groupe A, et 
d’autre part Æun savon insoluble (résidu des lavages précédents) 
qui, traité ainsi qu’il convient, nous donnera les acides concrets 
formant le groupe B. 

Nota. — Ainsi qu’on a pu le voir, à aucun moment de la sapo¬ 
nification proprement dite et des traitements par Céther et F alcool réu¬ 
nis, nous n’avons fait intervenir la chaleur, ce grand facteur de la 
polymérisation. Bien mieux, en dehors de cet avantage précieux, 
d'opérer à froid, ce nouveau mode de saponification s’effectuant dans 
un milieu éthéré permet d’intercepter F accès de l’air dans la masse et, 
conséquemment, empêche la polymérisation des acides gras. 
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a'' Préparation dbs qrodpes A et B.— Arrivons maintenant 
à la préparation des groupes A et B sur lesquels devront porter 
ces recherches : 

Groupe A. Traitement du liquide éthéro-alcooKque. — Ce liquide, 
qui contient, en dehors de la partie insaponiiiable, tous les 
sels à acides gras liquides (oléates, linoléates) et un peu de 
soude libre ou carbonatée entraînée, est traité, dans la boule à 
séparation, par loo centimètres cubes environ d'acide sulfu¬ 
rique au dixième — on agite légèrement,— on abandonne au 
repos pour laisser la séparation se faire, et quand la couche 
éthérée est bien claire, on laisse écouler la couche aqueuse 
sous-jaceute. Ce liquide entraîne avec lui une partie de l’alcool 
employé. On lave ensuite deux ou trois fois avec de l’eau dis¬ 
tillée ( i 5 o centimètres cubes environ chaque fois). La première 
eau de lavage enlève la presque totalité de l’acide minéral et 
une bonne partie de l’alcool restant. Avec la dernière eau dis¬ 
paraissent les dernières traces d’acidité et d’alcool. On a la pré¬ 
caution pour effectuer ces lavages d’agiter très modérément, 
pour éviter d’émulsionner l’éther. Nous nous contentons de 
remuer trois ou quatre fois la boule, et on attend chaque fois 
que la séparation soit parfaite, avant de laisser écouler le liquide 
sous-jacent. Ces lavages terminés, et après s’être assuré qu’il n’y 
a plus trace d’acidité, il no reste plus qu’à recueillir la solution 
éthérée dans une capsule en porcelaine ; on rince la boule avec 
quelques centimètres cubes d’éther, et on abandonne à l’éva¬ 
poration spontanée; on place pour cela la capsule sous une 
hotte vitrée, à bon tirage, et de préférence un peu chaude 
(20 à 3 o degrés seulement). J’abandonne jusqu’au lendemain 
matin, temps largement suffisant pour permettre la volatilisa¬ 
tion complète de l’éther sulfurique. Le résidu restant dans la 
capsule représente ce que nous sommes convenu d’appeler le 
groupe ou extrait A. Cet extrait est quelquefois accompagné d’un 
peu d’eau, provenant de ce que l’éther a été légèrement émul¬ 
sionné, et dont il est facile de se débarrasser. 

Le poids de cet extrait A varie de 6 à 9 grammes. Il atteint 
son maximum avec les huiles d’olive, d’œillette et de colza 
(c’est-à-dire les plus riches en acides gras liquides), et descend 
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à quelques grammes seulement avec les huiles riches en acides 
concrets. On pourrait donc, connaissant exactement les pro¬ 
portions des extraits A de toutes les huiles d’olive et étrangères, 
arriver à constituer de véritables constantes pouvant nous mettre 
sur la voie d’une fraude. Il est évident qu’une huile d’olive 
additionnée de coton donnera un extrait A bien moins riche 
que la même huile d’olive pure; l’huile de coton, d’après nos 
essais, ne renferme que de 4 à U.bo p. loo d’acides gras 
liquides et de 90 à 9a p. 100 d’acides concrets. 

Groupe B. — Le résidu savonneux, restant après les lavages 

à la liqueur éthéro-alcoolique à îaîts vue de la 

préparation de l’extrait A, comprend tous les sels de soude à 
acides gras concrets de l'huile examinée. Comme il ne peut 
servir que pour la préparation du groupe B, qui n’a d’utilité 
que pour la recherche de l’huile d’arachide (les acides supé¬ 
rieurs de celte huile devant se trouver avec les acides palmi¬ 
tique, stéarique), nous indiquerons à l’article huile d'arachide la 
marche à suivre pour obtenir ce groupe. 


CHAPITRE II. 

Recherche des principales huiles étrangères dans les huiles 
d’olive. — Leurs constituants et réactions caractéris¬ 
tiques. 

Des deux groupes A et B, le plus important pour nous est 
le groupe A, oii nous retrouvons presque tous les constituants 
caractéristiques que l’on utilise de nos jours pour déceler les 
différentes huiles étrangères. Le groupe B ne pourra renfermer 
que Yacide arachidique, qui nous permettra non seulement de 
déceler l’huile d’arachide, mais encore de la doser. Il serait évi¬ 
demment très intéressant de connaître exactement la nature 
des divers composés qui se rencontrent dans ces groupes pour 
chaque huile en particulier. Sans être à même de résoudre en¬ 
core la question, nous pouvons dire que, d’une façon générale, 
les extraits A sont constitués par la totalité des acides gras liquides, 
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les matières cabrantes, arômes, huiles essentieîbs, résines, aldéhydes.. 
substances dont les proportions varient nécessairement avec l’ori¬ 
gine de l’huile, son mode de préparation et surtout son âge. 
Dans le groupe B, nous retrouvons la totalité' de l’acide maiga- 
rique, dont le poids varie avec la nature des huiles. Seul, le 
groupe B fourni par l’huile d’arachide l’enferme, en dehors de 
l’acide margarique, un acide concret spécial que nous connais¬ 
sons déjà, l’acide arachidique, acide qui est, je crois, la réunion 
de plusieurs acides gras à points de fusion élevés. Nous allons 
étudier maintenant les diverses huiles qui se prêtent le mieux 
à la falsification des huiles d’olive (comestibles et industrielles) 
en disant ce que nous savons sur leurs constituants spéciaux 
et en nous appesantissant surtout sur les réactions caractéris¬ 
tiques que nous avons étudiées tout particulièrement, et dont 
plusieurs nous sont personnelles. Avant d’aborder la recherche 
des huiles étrangères, il convient de nous entretenir un instant 
de l’huile d’olive, non pas pour en faire une étude complète, 
ce qui serait sortir du cadre analytique que nous nous sommes 
tracé, mais pour signaler simplement les quelques particula¬ 
rités qui ont pu nous frapper dans l’application de cette nou¬ 
velle méthode. 


HUILE D’OLIVE. 

La saponiGcation des huiles d’olive, dans les conditions où 
nous nous plaçons, autrement dit le dédoublement des glycé- 
rides en acides et en glycérine, s’opère très rapidement. Ce 
sont les sels à acides concrets qui se forment les premiers et 
qui apparaissent sous forme de flocons; la combinaison des 
acides gras liquides n’a lieu qu’après. Quand les premiers flo¬ 
cons se montrent, la saponification, pour être complète, ne 
demande plus qu’une demi-heure environ. 

Les savons ainsi obtenus renferment en outre des sels à 
acides gras (oléates, palmitates, margarates), la glycérine, la 
partie insaponifiable et la matière colorante. Les savons pré¬ 
parés avec les diverses espèces d’huiles d’olive sont généralement 
blancs; ils diffèrent en cela des savons des huiles de coton, de 
sésame, d’arachide, de colza, qui sont toujours plus ou moins 
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colorésenyaanc. Débarrassés par dessiccation au B.M. de l’éther 
et de l’alcool dont ils sont imprégnés, ils se dissolvent entiè¬ 
rement dans l’eau et l’alcool à 90 degrés et sont insolubles dans 
l’éther sulfurique. Ce dernier n’arrive à dissoudre à froid que de 
faibles traces d’oléate de soude, et encore après une longue 
macération. 

Nous fûmes amené à penser, et des essais faits en ce sens 
nous donnèrent raison, que, si ces sels de soude à acides gras 
sont totalement insolubles dans l’éther et, par contre, très so¬ 
lubles dans l’alcool à 90 degrés, en mélangeant ces deux liquides 
en proportions déterminées, et à la condition, cependant, de 
laisser dominer l’éther qui doit agir comme tempérant, nous 
devions avoir une gamme de liqueurs éthéro-alcooliques dont 
la force irait progressivement en augmentant avec la riche-se 
en alcool et qui nous permettraient, vu les coefficients de solu¬ 
bilité très différents des divers sels de soude à acides gras pour 
ces liquides, de séparer ces derniers et de les doser même à 
l’occasion. Nous instituâmes pour cela toute une série de mé¬ 
langes où, l’éther étant représenté par 100 centimètres cubes, 
l’alcool entrait pour 5 , 10, i 5 , 5 o, 60, jusqu’à 90 centimètres 
cubes. A la suite de nombreux essais pratiqués sur les savons à 
froid, nous nous arrêtâmes, ainsi que nous l’avons déjà dit 
à propos de la saponification, à la liqueur éthéro-alcoolique 
pour entraîner tout l’oléate de soude avec l’insaponifiable, 
et à celle pour dissoudre les autres sels à acides concrets. 
Seul, le margarate de soude résistait à ces liquides. Aussi, 
comme nous l’avons déjà signalé, devra-t-on toujours retrouver 
l’acide margarique dans le groupe B. Ouvrons une parenthèse 
pour dire tout de suite que l’arachidate de soude partage cette 
propriété d’insolubilité dans les divers liquides éthéro-alcooliques 
employés dans nos expériences, propriété que nous avons uti¬ 
lisée, ainsi qu’on le verra plus loin, pour instituer un procédé 
de recherche de l’huile d’arachide quand elle accompagne les 
huiles d'olive. Le margarate de soude, grâce à celte méthode, 
pouvant être très facilement séparé des autres sels, on arrive 
à doser très exactement l’acide margarique. C’est ainsi que nous 
ARCU. DR «ÉD. NAv. — Juin 1908. LXXIX — a8 
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avons constaté que, si l’acidc margariquo n’étail qu’en faible 
quantité dans les huiles de Provence, par contre il était large¬ 
ment représenté dans les huiles de Tunisie. Disons également 
que cet acide, ainsi préparé, présente les caractères de l’acide 
margarique obtenu synthétiquement par lieiniz : il est de cou¬ 
leur légèrement jaunâtre. Son point de fusion a lieu à 56 “ 6; 
purifié par cristallisation dans l’alcool, il atteint Bg et 6o de¬ 
grés. Il est très soluble dans l’alcool et ne s’en dépose qu’en 
solution concentrée. 

1 11 renferme U totalité de ¥ acide oUiqae, la ma¬ 
tière colorante (jaunâtre), les arôme» (très pro¬ 
bablement essences présentant l’odeurmarquée 
de l’olive, odeur qui s’accentue par la chaleur) 
et enfin la partie insaponifiable. 

Extrait B I ® renferme que de X'acide marga- 

Nous pouvons étaitlir dès maintenant que, pour qu’une huile 
d’olive soit pure, il faut que son extrait A soit exempt des consti¬ 
tuants caractéristiques des huiles de sésame, coton, œillette, 
colza, etc., et que son extrait B ne renferme pas traces d'acide 
arachidique. Conséquemment, ces deux groupes ne devront 
donner aucune des réactions caractéristiques préconisées pour 
déceler ces différentes huiles. 

Occupons-nous maintenant de la recherche des huiles étran¬ 
gères, en commençant par celles dont la caractéristique figure 
dans le groupe A, et nous terminerons par l’huile d’arachide, 
la seule dont la caractéristique (acide arachidique) figure dans 
le groupe B. 

I. —■ Recherche des huiles 

DONT LA CARACTÉBISTIQU8 FIGURE DANS LE GROUPE A. 

t“ Huile de sésame. — Cette huile, de saveur douce et 
agréable, est très recherchée par les fraudeurs. On la rencontre 
très souvent dans les huiles comestibles, rarement dans les 
huiles industrielles. On l’emploie démargarinée ou non démar- 
garinée. 
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Le groupe A de cette huile renferme la totalité de la sub¬ 
stance qui sert à la caractériser. Traité par l’HGl sucré (à froid) 
ou par l’HCl glucosé (à chaud), il colore fortement en rouge 
ces deux liquides acides. Quand on traite cet extrait A par l’acide 
azotique pur, et qu’on laisse en contact un certain temps, cet 
acide dissout une substance qui s’en sépare ensuite, sous forme 
de précipité de coloration jaunâtre, si on l’additionne de deux 
ou trois fois son volume d’eau. Il est à remarquer que l’extrait A, 
après ce traitement, no donne plus la coloration rouge. Le corps, 
séparé ainsi par l’acide azotique et qui demeure également sans 
action sur l’HCl sucré, paraît être le même que celui que l’on 
obtient quand on traite l’huile de sésame en nature par l’acide 
azotique pur et qu’on précipite ensuite dans l’eau. M. le phar¬ 
macien principal Lalande et moi avions déjà signalé cetle sub¬ 
stance et avions utilisé celte réaction pour déceler cette huile 
de graine. Le groupe B du sésame ne présente rien de parti¬ 
culier; il est entièrement constitué par de l’acide margarique. 

lUaction caractéristique. — Nombreuses sont les réactions qui 
ont été préconisées pour la recherche de celte huile, mais bien 
peu sont sorties indemnes de la critique. Citons, en passant, 
celle à base de furfnrol, dont on disait merveille et qui, dans 
ces derniers temps, aété trouvée en faute par un grand nombre 
de chimistes. Elle rougirait même sans la présence du sésame. 
Nous estimons donc qu’il est préférable de nous adresser à 
l’HCl sucré (CAMOI^) ou à l’HCl glucose (personnel), procédés 
qui donnent toujours des résultats certains quand on opère sur 
l’extrait A. 

Pour déceler le sésame avec l’HCl sucré, on met dans un 
tube à essai quel(]ues centimètres cubes de l’extrait et on verse 
5 centimètres cubes d’HCl sucré. On agite pendant a à 3 mi¬ 
nutes et on attend. L’agitation n’est même pas nécessaire. Si 
l’huile examinée contient du sésame, on voit la couche acide 
directement en contact avec l’extrait A se colorer en rouge, et 
cette coloration gagner peu à peu le liquide acide. Avec ce 
réactif, on ne peut malheureusement opérer qu’à froid, et il 
faut toujours attendre une ou deux heures pour voir apparaître 
la coloration caractéristique, quand il n’y a que lo p. loo de 
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cette huile. Les mêmes inconvénients n’existent pas avec l’HCl 
glucose : 

HCl pur â 33 degrés B*. loo 

Glucose cristallisé, chimiquement pur. 5 

Nous mélangeons dans un tube à essai a parties du réactif 
pour 1 partie d’extrait A, nous agitons a à 3 minutes, nous 
chauffons jusqu’à commencement d’ébullition de l’acide, on 
agile une dernière fois et on attend. Avec des traces de sésame, 
le liquide acide prend aussitôt la coloration cerise ou rose. 
Seul, dans ces conditions, l’extrait A d’une huile additionnée 
de sésame donne la coloration. Les extraits A des autres huiles 
laissent l’acide incolore ou donnent une légère teinte jaune. 
L’extrait A fourni par les huiles d’olive de Tunisie ne renferme 
pas trace de la substance particulière qui donne une coloration 
rouge identique à celle du sésame; il n’y a donc pas à craindre 
cette cause d’erreur. Quel que soit le résultat obtenu, nous 
contrôlons toujours en faisant agir l’HCl glucosé sur l’huile en 
nature, ou encore par l’acide azotique pur (procédé Lalande et 
Tambon). Ces, deux procédés ont le grand avantage d’éviter 
de passer par les acides gras, sans avoir à redouter les causes 
d’erreurs inhérentes aux huiles de Tunisie. 

2“ Huile de coton. — Cette huile, qui se rencontre en abon¬ 
dance sur tous les marchés, possède des qualités précieuses 
pour permettre la fraude, eu égard à son absence d’odeur et de 
saveur. L’Amérique nous en expédie énormément. Les fraudeurs 
ont surtout recours maintenant à l'huile de coton démargarinée, 
qui présente le sérieux avantage de dérouler les chimistes qui 
s’attachent à la recherche des constantes pour identifier une 
huile d’olive pure. 

Le groupeA du coton renferme, en dehors de l’acide oléiquc, 
toute la matière réductrice caractéristiquedecettehuile,et,dans 
certaines espèces de colon d’Amérique et anglaises, on constate 
en outre me substance jaune orangé ou rouge dont la coloration 
est plus ou moins intense. Quelle est, au juste, la nature de 
cette substance colorante? Serait-elle la même que celle qui 
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colore le sulfure de carbone accompagnd d’alcool amylique, 
dans la réaction d'IIalphen? Pensant que les réactions colorées 
n’ont qu’une valeur relative, nous n’avons fait aucune recherche 
en vue de nous éclairer sur sa nature. Un fait que nous avons 
constaté, cependant, et qui me'rite d’êlre signale', c’est que la 
chaleur paraît exercer une influence marquée sur la coloration, 
qui est d’autant plus intense que l’huile a été portée à une plus 
haute température. Une expérience très simple prouvera notre 
dire : il suffit de préparer deux savons (à froid) avec deux 
prises d’échantillons d’une même huile de coton, l’une non 
chauffée et l’autre ayant été portée à la température de aoo à 
2 90 degrés; la première (la non chauffée) donnera un savon à 
peine teinté de jaune, la deuxième (chauffée à 920 degrés) nous 
donnera, par contre, un savon fortement coloré en jaune orangé. 
Les extraits A corres|)ondants à ces deux sortes de savons pré¬ 
senteront la même différence de coloration. J’ai répété cet essai 
sur plusieurs espèces d’Amérique et j’ai toujours constaté cette 
particularité. La soude n’est peut-être pas étrangère non plus 
à la formation de cette substance colorée; cet alcali (en solu¬ 
tion alcoolique), ajouté en petite proportion à la solution d’un 
extrait A de coton dans le sulfure de carbone et alcool amy¬ 
lique, accentue encore la couleur et la fait passer au rouge 
acajou (après une heure de contact). 

Le groupe B du coton ne renferme que de l’acide marga- 
rique. 

Réaction caractéristique. — Ainsi que nous l’avons déjà dit, de 
toutes les réactions recommandées pour déceler le colon, la 
meilleure est, sans contredit, celle qui est basée sur la pro¬ 
priété que possède cette huile de réduire le nitrate d’argent. 
Mais, malheureusement, le procédé tel que l’indique M. Milliau, 
seul procédé officiel aujourd’hui, présente des lacunes qui per¬ 
mettent, non seulement de faire rejeter certaines huiles d’olive 
comme falsifiées, mais encore de ne pas déceler l’huile de coton, 
même dans la proportion de 10 à i 5 p. 100, en ne donnant 
pas la coloration noire caractéristique. Cet insuccès tient très 
probablement à ce que la substance réductrice de cette huile 
est très soluble dans l’eau. Or, comme il est indispensable do 
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n’opérer que sur des acides gras non fondus, lavés à l’eau jus¬ 
qu’à disparition complète d’acidité, ces lavages plus ou moins 
copieux entraînent forcément une bonne partie de la substance 
réductrice (aldéhydes) et même la totalité, lorsque le colon n’a 
été ajouté qu’en faible quantité. 

Par notre procédé, qui est basé également sur la réduction 
du nitrate d'argent, mais en opérant non pas sur l’ensemble 
des acides gras, comme le recommande M. Milliau, mais sur le 
groupe A seulement, nous obtenons toujours une réduction du 
sel d’argent, réduction très apparente môme, avec des traces 
de coton. 

Voici comment nous opérons : 

On met dans un tube à essai 3 grammes environ de l'extrait . 4 , 
on ajoute 1 5 centimètres cubes d’alcool absolu pur. On agite 
pour faciliter la solution, qui doit toujours être d’une limpidité 
parfaite; puis on y verse 5 centimètres cubes d’une solution 
alcoolique {alcool absolu) de nitrate d’argent à 9 p. loo. On 
mélange bien, aucun trouble ou précipité ne se produit, grâce 
à la solubilité dans l’alcool des sels d’argent à acides gras 
liquides et on porte le tube au B. M., que l’on chauffe jusqu’à 
85 ou 90 degrés au plus, pour éviter l’expulsion d’une partie 
du liquide, ce qui ne manquerait pas de se produire si l’on 
chauffait davantage. On a soin, bien entendu, de recouvrir le 
B. M. d’un morceau d’étoffe noire pour mettre le mélange à 
l’abri de la lumière. 

Dans ces conditions, si l’huile examinée {olive, sésame, colza, 
arachide, lin, huile de foie de morue, œillette) est exempte de coton, 
le liquide conserve sa limpidité et sa coloration jaune. 

On peut chauffer ainsi très longtemps, plusieurs heures même, 
sans arriver à modifier l’aspect du liquide. Dans le cas con¬ 
traire, c’est-à-dire si nous avons affaire à une huile additionnée 
de coton, dès que le liquide du tube a pris la température du 
B. M. et même, quelquefois, bien avant (vers 5 o- 6 o degrés), 
lorsque la proportion de coton est forte, la réduction du nitrate 
d’argent commence. Voici quelles sont les différentes phases 
que l’on observe avant d’atteindre la réduction totale : 

Le liquide se trouble plus ou moins suivant la proportion de coton; 
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ce trouble, d’abord jaune, passe au rouge foncé, avec légh'e fluores¬ 
cence. (A ce moment de la réaction, le liquide semble tenir en 
suspension du minium de fer en poudre). Cette coloration brun 
rougeâtre disparaü assez rapidement pour faire place à une faible 
coloration bleu verdâtre (la poudre en suspension, de légèrement 
rougeâtre quelle paraissait être au début de la réduction, est 
alors complètement noire et d’une grande ténuité). En conti¬ 
nuant âi chauffer, la coloration verdâtre s’atténue de plus en plus. 
Finalement, on obtient un liquide à peine teinté de vert tenant en 
suspension T argent réduit. Pour arriver à la réduction complète, il 
faut chauffer au moins une demi-heure. On pourrait, du reste, con¬ 
tinuer à chauffer pendant plusieurs heures sans avoir à craindre le 
moindre inconvénient. Généralement, au bout de trois quarts d’heure 
nous arrêtons le feu et nous laissons refroidir dans le B. M. même. 
Après refroidissement, et même avant, on constate que le fond du 
tube est tapissé de la poudre noire d’argent provenant de la réduction; 
quant au liquide, il est d’une limpidité parfaite et très légèrement 
teinté de vert. 

Ces différentes phases sont très manifestes jusqu’à 5 p. loo. 
Au-dessus de ce quantum, c’est-à-dire de i à 5 p. loo, elles 
sont légèrement atténuées et la quantité d’argent réduit qui 
se forme est largement suffisante encore pour caractériser la 
présence de cette huile de graine. Les groupes A fournis par les 
huiles d’olive pures (quelle que soit leur provenance), et par 
les huiles d’arachide, de sésame, d’œillette, de colza, de lin, de J’huile 
de foie de morue ne donnant jamais le moindre soupçon de 
réduction dans les conditions où nous nous plaçons. Toutes les 
solutions des extraits A de ces huiles conservent leur limpidité 
et leur coloration jaunâtre; même après plusieurs heures de 
chauffe. 

La réaction Halphen qui a pris une importance considérable 
dans ces derniers temps, réussit également bien quand on la 
fait avec l’extrait A. Il est à remarquer que la chaleur n’est 
même pas indispensable, puisque l’extrait A dissous dans 
le sulfure de carbone additionné d’alcool amylique, à froid, 
colore ces dissolvants en jaune orange, après quelques instants de 
contact, toutes les fois que l’huile examinée contient du coton. 
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Nota. — Dans ces derniers temps, plusieurs chimistes ont 
signalé que les réactions Milliau et Halphen s’atténuaient con- 
sidérahlement et cessaient même de se produire si l’on chauf¬ 
fait l’huile de coton à une température élevée, vers 200 degrés 
par exemple. 

Le chauffage de l’huile à cette température a le grand 
inconvénient, il est vrai, de lui donner une odeur et uii goût 
désagréables, ce qui, à un certain point de vue, pourrait gêner 
pour frauder les huiles comestibles, mais le fraudeur ne sau¬ 
rait avoir les mêmes scrupules pour falsifier une huile à grais¬ 
sage que la Marine utilise en grande quantité, car pour celle-ci 
la saveur et l’odeur ne nuisent en rien à ses propriétés lubri¬ 
fiantes. Il y avait donc un intérêt sérieux à savoir si notre 
procédé institué sur la réduction du nitrate d’argent par l’ex¬ 
trait A devait en pareil cas subir le même sort que celui de 
Milliau et celui d’Halphen. De nombreux essais, faits en vue 
de nous renseigner sur ce point important, nous permettent 
d’affirmer que dans ce cas les réactifs Milliau et Halphen ces¬ 
sent de se produire, tandis que notre procédé est concluant, 
non seulement après avoir chauffé l’huile à 200 degrés, mais 
encore à aUo et 260 degrés, la réduction est aussi apparente 
que si l’huile n’avait pas subi l’action de ces températures éle¬ 
vées. Seules les différentes phases colorées dont il a été ques¬ 
tion plus haut sont fortement atténuées; on ne constate plus 
qu’un léger trouble jaunâtre auquel succède bientôt l’appari¬ 
tion de la poudre d’argent réduit et le liquide prend une légère 
teinte verdâtre. 

Après trois quarts d’heure de chauffe nous arrêtons le feu et 
nous laissons bien refroidir le tube avant de l’examiner. Avec 
le liquide chaud l’argent continue à flotter un certain temps et 
dans le cas de traces d’huile de coton et par suite de traces 
d’argent réduit, on s’exposerait à faire une mauvaise observa¬ 
tion. 

On peut donc compter sur ce réactif en toutes circonstances, 
car il permet de déceler jusqu’à o, 5 o p. 100 d’huile de coton. 

3° Huile de colza. — Cette huile se fait remarquer par 
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une odeur piquante et nne saveur désagréable qui la font très 
rarement utiliser dans la fraude des huiles d’olive comestibles; 
par contre, on la rencontre assez fréquemment dans les huiles 
industrielles. 

L’extrait A de cette huile renferme la totalité du produit 
sulfuré (essence) qui sert à la caractériser et une notable quan¬ 
tité d’acides gras liquides. 

Réaction caractéristique. — Le procédé le plus sûr et le plus 
rapide pour déceler l’huile de colza est celui qui est basé sur 
la formation du sulfure iargmt quand on chauffe l’extrait A de 
l’huile examinée dans un creuset en argent. Notre modusfaciendi 
présente deux phases : 

1° Nous chauffons modérément pendant une demi-heure en¬ 
viron la quantité suffisante d’extrait A (2 à 3 centimètres cubes) 
dans un creuset d’argent muni de son couvercle fermant impar¬ 
faitement pour empêcher l’inflammation trop rapide des acides 
gras et donner le temps suffisant de contact pour la formation 
du sulfure; 

2” Ce laps de temps écoulé, nous découvrons le creuset et 
continuons à chauffer alors à une température suffisamment 
élevée pour faire disparaître te noir de fumée qui tapisse les 
parois du vase et détruire, en même temps, le restant de l’ex¬ 
trait qui peut ne pas avoir été transformé. Le creuset refroidi, 
on examine attentivement les parois de ce vase. 

Dans le cas où il y a présence d’huile de colza, il y a for¬ 
mation de sulfure d’argent qui colore les parois en brun. Dans 
le cas contraire, toute la substance se détruit sans laisser (race 
de son passage. Cette réaction réussit également bien quand on 
chauffe l’extrait A dissous dans un peu d’alcool en présence 
d’un alcali, absolument comme quand on opère sur l’huile en 
nature. 

Nota. — Cette réaction ne saurait être confondue avec celle ■ 
que donnerait le sulfure de carbone, que l’on rencontre au¬ 
jourd’hui dans beaucoup d’huiles industrielles extraites par ce 
dissolvant. Le sulfure de carbone dans ce cas se retrouve tou¬ 
jours dans la dissolution éthérée dont on retire le groupe A; 
mais, grâce à sa grande volatilité, qui est, nous le savons, 
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supérieure à celle de l’éther sulfurique, il se volatilise complè¬ 
tement en même temps que ce dernier. Nous évitons donc, par 
cette méthode, une cause d’erreur qui laissait toujours sub¬ 
sister un certain doute quand on obtenait le sulfure d’argent en 
opérant sur l’huile en nature. Conséquemment, chaque fois 
que l’argeut noircira le moindrement avec l’extrait A, on pourra 
sans crainte conclure à la présence d’une huile de crucifères, 
aucune autre huile ne possédant cette propriété. 

4 ° Huils d’oeillette. — Celte huile, que l’on extrait du Pa- 
paver somniferum (Papavéracées), est de couleui'jaunâtre quand 
elle est de préparation récente et blanchit à la longue, de 
là son nom d’huile blanche. Elle présente une saveur douce 
et une odeur peu marquée et même agréable, caractères qui la 
faisaient très rechercher autrefois par les fraudeurs. Son prix 
étant actuellement plus élevé que celui des autres graines, elle 
est très délaissée et presque abandonnée. L’extrait A de l’huile 
d’œillette est très riche en acides gras liquides (oléique, lino- 
léique). Le groupe B est presque nul. 

Réaction caractéristique. — Le procédé que nous employons 
pour déceler cette huile est basé sur le même principe que 
celui de Cailletet. 

Mode opératoire. — On verse dans un tube à essai a à 
3 grammes environ de l’extrait A, un volume égal d’acide azo¬ 
tique à 1.4a et lo gouttes d’acide sulfurique pur. On agite 
bien pendant une minute ou deux et on plonge le tube dans 
un bain-marie dont l’eau est en ébullition et l’on l’y laisse cinq 
bonnes minutes. A la sortie du bain, on place le tube en lieu 
frais, ou mieux encore on le plonge dans l’eau froide présen¬ 
tant une température d’au moins lo degrés. Au bout d’une 
heure au deux, on observe la consistance de la pastille formée 
par les acides gras. On constate alors que, si l’extrait A provient 
d’une huile d’olive pure, la couche acide forme une masse 
solide; si, au contraire, il y avait présence d’huile d’œillette, 
cette couche acide serait plus ou moins molle suivant la pro¬ 
portion de cette huile étrangère. Pour vérifier le degré de 
fermeté on a recours à un petit artifice qui consiste à laisser 
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tomber, d’une hauteur de quelques centimètres, une baguette 
de verre sur la pastille : si celle-ci est sonore et ferme, c’est qu’on 
a aiïaire à de l’huile d’olive pure. L’huile d’olive contenant un 
dixième et même un vingtième d’reillette donne une consistance 
molle, variant entre le saindoux et le suif et se laissant péné¬ 
trer facilement par la baguette. Avec de l’œillette pure, on 
obtient la consistance d’une huile figée (liquide gras tenant en 
suspension un plus ou moins grand nombre de grumeaux). 

Nous ne tenons aucun compte des diverses colorations ob¬ 
tenues dans le cours de la réaction, car elles ne sauraient être 
d’aucune utilité. Qu’il nous suffise de dire que, au cas d’un 
extrait A provenant d’une huile d’olive pure, la masse est jaune 
(beurre); dans le cas d’une addition d'huile d’œillette, coton, 
sésame, etc., la couleur varie du jaune au jaune rougeâtre 
plus ou moins foncé. 

5 ° Huile de lis. — Cette huile présente une odeur et une 
saveur particulières qui la font déceler très facilement quand 
elle accompagne une huile comestible, cas excessivement rare. 
Mais, dans les huiles industrielles pour lesquelles on tolère une 
saveur et une odeur désagréables, la chose est plus difficile, 
ces deux caractères du lin étant alors fortement dissimulés. On 
évite cet inconvénient par la préparation de l’extrait A de 
l’huile examinée qui renferme, sous un faible volume, tout 
l’acide linoléique et les arômes de l’huile de lin. En ce cas, l’extrait A, 
par son odeur et sa saveur marquées de l’huile de lin, nous 
révélera la présence de celte dernière. Pour accentuer encore 
l’odeur spéciale du lin, il suffira de chauffer légèrement l’ex¬ 
trait A. 

Quand ce premier examen fait suspecter la présence de cette 
huile, on peut, pour plus de sûreté, exercer un contrôle en 
ayant recours à la saponification sulfurique. Celte réaction, noua 
le savons, est tellement intense que, même avec de faibles pro¬ 
portions de cette huile, elle donne lieu à un abondant dégage¬ 
ment d’acide sulfureux et la masse déborde du verre. 


6“ Huile de késine. — Les résines et les huiles de résine 
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étant quelquefois utilisées pour frauder certaines huiles indus¬ 
trielles, il nous sera toujours très facile de les déceler par la 
méthode de saponification à froid. La saponificat on de ces 
substances qui est déjà très incomplète à chaud, est nulle à 
froid, aussi sera-t-on sûr, gr.ace à leur solubilité dans la pre¬ 
mière liqueur éthéro-alcoolique, de retrouver les résines (acides 
résiniques) dans l’extrait A. C’est donc dans ce premier groupe 
qu’on devra les rechercher. 

Réaction caractéristique. — On caractérise la présence des ré¬ 
sines ou des acides résiniques par l’insolubilité dans Vacide 
acétique cristallisablc. La séparation de la partie résineuse sera 
d’autant plus facile que les acides liquides gras et l'insaponi- 
fiahle des extraits A fournis par foutes les huiles végétales 
(olive, sésame, coton..., etc.) sont entièrement solubles dans 
cet acide. On pourra donc, après traitement de l’extrait A par 
cet acide, jeter le tout sur un filtre sans pli, laver à l’acide 
acétique, sécher et peser pour pouvoir établir le quantum de 
résine. 

7“ Huile de foie de morue. — L’odeur désagréable des 
huiles de foie de morue ne permet pas de les mélanger aux 
huiles comestibles, elles ne sont guère utilisées que pour la 
fraude des huiles industrielles. La matière spéciale servant à 
caractériser une huile de foie de morue se retrouve par notre 
méthode dans le groupe A. Pour caractériser avec certitude la 
présence de ces huiles, nous avons recours au procédé suivant : 
On met dans un tube à essai 1 à 9 grammes de l’extrait A 
qu’on dissout dans 10 centimètres cubes de ligroïnc (essence 
de pétrole de 0.700 de densité), on verse ensuite 9 à 3 gouttes 
d’acide sulfurique à 1.8A. Si l’huile examinée renferme de 
l’huile de foie de morue il se produit instantanément une belk 
coloration violette. Cette coloration ne persiste que quelques mi¬ 
nutes. Rien de pareil ne se produit quand on opère de la même 
façon sur les extraits A dos huiles végétales. Nous compléterons 
l’étude de l’huile de foie de morue dans un chapitre spécial 
(chap. II). Ne possédant pas d’échantillon des autres huiles de 
poissons que l’on peut rencontrer encore dans les huiles in- 
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duslrielles, nous n’avons pu, à notre grand regret, rechercher 
comment elles se comportent avec notre méthode. 

8° Huiles minérales. — Ces huiles, que nous citons ici pour 
mémoire, parce qu’elles se retrouvent en totalité dans le groupe 
A, quand elles accompagnent une huile végétale (olive et 
autres) seront étudiés ci-après. 

II. — Recherches dans le groupe B, 

Huile d’arachide. — Cette huile est la seule dont la consti¬ 
tution caractéristique se retrouve dans le groupe B. 

L’huile d’arachide est fréquemment employée dans la fraude 
des huiles d’olive, et c’est certainement, après l’huile de coton, 
la plus difficile à déceler, quand elle n’existe qu’en faibles pro¬ 
portions. Tous les procédés connus sont impuissants à déter¬ 
miner 5 à 10 p. 100 de cette huile. 

L’acide arachidique qui sert à la caractériser n’occupe qu’une 
très faible place parmi les acides de celte huile, c’est à peine 
si l’on en trouve de U gr. 3 o à 4 gr. 8op. loo, on atteint rare¬ 
ment 5 p. loo. 

Il nous faudra donc opérer avec beaucoup de minutie pour 
séparer ce corps, seule façon de découvrir l’arachide, étant 
donné que celte huile ne possède aucune réaction chromatique 
ou autre pouvant nous permettre de la caractériser sûrement. 

Le procédé que nous employons pour la recherche et le do¬ 
sage de l’arachide est très simple et d’une exactitude remar¬ 
quable. II est basé sur sur Vinsolubilité absolue , à la température de 
10 à ïi degrés, de f arachidate de soude , obtenu par notre méthode 
de saponification dans une liqueur éthéro-alcoolique composée de 
100 parties d'éther pour go parties d’alcool à go degrés, liqueur 
plus riche en alcool, comme on voit, que celle employée pour 
l’obtention du groupe A et possédant la propriété de dissoudre 
(à l’exception du margarate) tous les sels de soude à acides 
gras concrets des huiles d’olive. 

Voici quelle est la marche à suivre : 

Disons tout d’abord qu’il ne sera pas nécessaire d’opérer sur 
une nouvelle prise d’essai ; on utilisera pour cela le savon inso- 
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lubie, restant après la préparation de l’extrait A. En consé¬ 
quence, ce résidu insoluble, formé par la réunion de tous les 
sels à acides gras concrets, sera, chaque fois qu’on fera une ana¬ 
lyse d'huile, soigneusement recueilli dans le flacon même ayant 
servi pour la saponification, puis on le soumettra à un lavage 
suffisant, par macérations successives avec le liquide éthéro- 
alcooiique ^ pour enlever les sels accompagnant le mar- 
garate et l’arachidate, ainsi que les traces d’oléate, qu’un lavage 
incomplet du début aurait pu laisser à la traîne. Ces macéra¬ 
tions, faites avec loo centimètres cubes d’éther additionnés de 
90 centimètres cubes d’alcool à 90 degrés, seront d’une durée 
moyenne de sept à huit heures. On agitera plusieurs fois dans 
l’intervalle pour aider à la dissolution et on séparera le mace- 
ralum par décantation sur un filtre à plis pour aller plus vite. 
Cette séparation ne devant s’effectuer qu’à la température de 
10 à 12 degrés, on devra, une heure au moins avant, placer 
le flacon dans de l’eau présentant cette temjjérature. Cette pré¬ 
caution est surtout indispensable en été, pour éviter tonte perte 
d’arachidate. Il nous paraît superflu d’ajouter qu’après la filtra¬ 
tion du maceratum, on devra, chaque fois, remettre dans le 
flacon la partie entraînée sur le filtre, qui sera recueillie avec 
le plus grand soin. 

Quand l’huile d’arachide est la seule huile de graine accom¬ 
pagnant l’huile d’olive, deux macérations sont largement suffi¬ 
santes pour un bon lavage; mais, quand le mélange comporte 
également la présence du coton, du sésame ou autres huiles 
riches en acides concrets, je fais souvent un troisième lavage 
(ou maceratum) identique aux préce'dents. Je me guide un peu 
pour cela sur la coloration que présente le liquide éthéro-al- 
coolique du deuxième maceratum. Il est évident que, si ce dis¬ 
solvant est manifestement coloré en jaune, indice de la solu¬ 
bilité d’une quantité encore appréciable de sels, j’ai recours à 
une nouvelle macération; si au contraire j’ai un liquide presque 
incolore, j’arrête là mon lavage. 

La dernière macération terminée, on jette le tout sur un 
filtre, en s’aidant d’un peu de liqueur éthéro-alcoolique pour 
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détacher les parties encore accolées aux parois du flacon, puis, 
à l’aide d’un couteau ou d’une spatule, on détache le résidu 
du filtre et on le passe dans une capsule que l’on porto au B. M., 
pour chasser les dernières traces d’éther et d’alcool. Pour plus 
de sdreté nous poussons toujours à siccité. On reprend par 
quantité suffisante d’eau distillée bouillante, le moins possible, 
car nous ne devons pas oublier que l’eau acidulée elle-même 
dissout un peu d’acides gras, à l’état de sulfo-gras; la capsule 
est rince'e avec quelques centimètres cubes d’eau bouillante 
que l’on ajoute à la solution et le tout est traité, sur un 
entonnoir à robinet, par l’eau acidule'e à l’acide sulfurique au 
dixième pour séparer les acides gras. Il se produit toujours 
un peu d’effervescence due à la présence de traces de carbonate 
qui s’est formé dans le cours de l’opération. 

On laisse la séparation des acides se faire, puis on laisse 
tomber le tout sur un petit filtre sans pli, placé au-dessous. On 
rince à l’eau bouillante l’entonnoir pour entraîner les dernières 
traces d’acides gras, et, cette précaution prise, on continue les 
lavages sur le filtre jusqu’à disparition complète d’acidité. Ces 
derniers lavages doivent se faire par petites quantités d’eau, 
pour amener autant que possible, tous les acides gras à se réu¬ 
nir, sous forme de culot, au fond du filtre. 

Ceci fait, on verse une quantité suffisante d’alcool absolu 
bouillant sur le filtre (so centimètres cubes environ) pour 
dissoudre les acides gras et les séparer ainsi des impuretés qui 
les accompagnent toujours. Cette solution alcoolique est 
recueillie dans une petite capsule, en porcelaine ou en verre, 
que l’on a eu soin de tarer à l’avance et on porte à l’étuve à 
100 degrés jusqu’à évaporation complète de tout l’alcool. La 
capsule étant alors pesée, on a par différence le poids P des 
acides margarique et arachidique. Connaissant ce poids P, que 
nous supposerons égal à o gr. 600, pour donner plus de clarté 
à notre exposé, nous le faisons dissoudre dans un volume d’al¬ 
cool à 90 degrés, tel qu’un cenhmkre cube de ce liquide dissolve seu¬ 
lement 0 gr. oso d’acîdes (nous inspirant en cela de la remarque 
faite par notre distingué collègue, M. Lalande, à savoir qu’on 
ne doit charger 100 centimètres cubes d’alcool à 90 degrés de 
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plus de 2 grammes d’acide margarique, si l’on ne veut pas 
s’exposer à obtenir à i 5 degrés une cristallisation étrangère 
à l’acide arachidique, soit 2 centigrammes par centimètre cube 
d’alcool). Pour le cas qui nous occupe nous emploierons donc 
3 o centimètres cubes d’alcool à 90 degrés. On chauffe à un 
feu modéré et juste assez pour dissoudre les acides, on aci¬ 
dulé légèrement avec une goutte d’HGl et on refroidit à 
degrés et jamais au-dessous. Quand il y a de l’acide 
arachidique, celui-ci précipite totalement sous forme de fines 
aiguilles entremêlées de nombreuses petites feuilles, à bords 
dentelés. 

Celle précipitation est caractéristique de P huile d’arachide, même 
quand elle ne s’y rencontre qu’en très faible quantité. Aucune 
autre huile végétale ne donne, dans les mêmes conditions, un 
précipité. 

Pour doser maintenant l’huile d’arachide, nous recueillons 
la totalité du précipité cristallin sur un petit filtre sans plis, 
on lave bien le petit bechérglass dans lequel s’est effectuée la 
cristallisation en se servant, pour entraîner les derniers cris¬ 
taux, du liquide filtré. Lorsque tout le dépôt est réuni sur le 
filtre, on termine par une lavage avec ho à 5 o centimètres 
cubes d’alcool à 70 degrés (dont on devra toujours vérifier 
le degré). Ceci fait, on dissout l’acide arachidique en versant de 
l’alcool absolu bouillant sur le filtre (10 à 1 5 centimètres cubes) 
et on reçoit la solution alcoolique dans une petite capsule 
tarée, la même qui nous a déjà servi, pour ne pas avoir à 
prendre une nouvelle tare. 

On porte la capsule à l’étuve pour en chasser tout l’alccool 
et on pèse après refroidissement. La différence donne le poids 
exact d’acide arachidique, auquel on ajoute toujours la quan¬ 
tité perdue par le fait de la solubilité dans l’alcool. Celte 
quantité est facile à trouver, étant donné qu’on sait, par expé¬ 
rience , que 100 centimètres cubes d’alcool à 90 degré dissolvent 
à -f- i 5 degrés: o gr. o 4 o d’acide arachidique. D’autre part, 
sachant qu’un gramme d'huile d’arachide fournit 0.0 45 de 
cet acide, il nous sera facile, à l’aide d’une simple proportion, 
de connaître le pourcentage de cette huile. 
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En adoptant ce moclus facimdi, la première cristallisation 
donne de l’acide arachidique fondant à ce qui est 

très suflisant pour caractériser l’huile d’arachide. Si, cepen¬ 
dant, on voulait atteindre il suffirait de redissoudre 

i(! premier dépôt dans un volume d’alcool cà 90 degrés propor¬ 
tionnel à leur poids (9 centigrammes par cenlimidrc cube 
d’alcool), on acidulerait avec une goutte d’IICl et on ferait 
cristalliser à nouveau. Cotte seconde cristallisation donne des 
cristaux d’acide arachidique fondant à 

Nous ne concluons à la présence de l’huile d'arachide qu’après 
examen microscopique des cristaux, et après vérification du point de 
fusion des arides gras. 

Nota. — Le point de fusion e'fant très dillicile à prendre 
quand on ne dispose que de faibles traces d’acido arachidique, 
et comme d’autre part ou tient souvent à conserver la totalité 
de l’acide pour faire une nouvelle cristallisation, cas qui se 
présente très fréquemment dans ces sortes d’analyses, voici 
comment nous i)rocé(lons : nous plaçons tout simplement la 
capsule, renfermant les acides, sur un B. M. dans lequel 
plonge un thermomètre. 

Ces dispositions prises, on élève lentement la température 
du bain, eu surveillant avec soin le corps gras de la capsule; 
dès qu’il commence à fondre, on note le degré indiqué par le 
thermomètre. Ce degré représente bien le point do fusion de 
l’acide gras. 

Ce procédé donne des résultats aussi exacts que le procédé 
de lludorff. 


CHAPITRE ni. 

Recherches spéciales à l’aide de cette méthode. 

1" Recherche et dosage des huiles minérales dans l'huile d’olive à 
graissage et autres huiles industrielles ; 

Pour déceler et doser les huiles minérales qui sont souvent 
ajoutées frauduleusement aux huiles Industrielles, les auteurs 
conseillent en général d’épuiser le savon obtenu par du chloro¬ 
forme ou de l’éther de pétro*e. Ces dissolvants évaporés laissent 
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riiuile miiiéiale. Celte opération pèche par un point important, 
à savoir que l’intervention forcée de la chaleur pour la prépa¬ 
ration du savon expose è perdre tout ou partie de l’huile nii- 
ne'raie ajoutée. Par la sapouiliralion à froid, cet inconvénient 
est forcément évité. En opérant comme nous l’avons dit (ch. i"'), 
nous obtenons un extrait A renfermant la totalité d’huile mi¬ 
nérale. Pour séparer celle dernière des acides liquides et do 
la partie insaponifiable des huiles végétales, il suffît de traiter 
l’extrait placé dans une houle à séparation ou un entonnoir à 
robinet par une quantité sullisantc d’alcool fort qui dissoudra 
entièrement ces derniers sans toucher à l’huile minérale, qui 
est enlièi’enient insoluble dans ce dissolvant. On attendra un 
temps suffisant pour permettre la séparation des liquides. 
L’huile minérale soutirée sera pesée et le poids obtenu multi¬ 
plié par lo, en admettant une prise d’essai de lo grammes 
d’huile, nous donnera le pourcentage. 

9" Recherche des huiles île graines dans l'huile de foie de morue : 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, nous employons pour carac¬ 
tériser une huile de foie de morue authentique l’acide sulfu¬ 
rique qui, ajouté à faible dose (9 à 3 gouttes) à la solution de 
l’extrait A de cette huile dans la ligroïne, donne une belle colox 
ration violette. Cette réaction réussissant également bien quand'' 
il y a addition d’huiles végétales, on ne saurait s’en contenter; 
il faut donc rechercher, comme pour l’huile d’olive, la pré¬ 
sence des huiles végétales. Il n’est pas rare de rencontrer des 
huiles de foie de morue sophistiquées avec des huiles de graines. 
J’ai découvert, pour ma part, l’huile de coton dans plusieurs 
échantillons. A l’aide de notre méthode générale et en suivant 
absolument la marche tracée pour l’huile d’olive, on arrivera 
très facilement à déceler toutes les huiles de graines. 

J’ai constaté qu’avec les extraits A, fournis par de nombreux 
échantillons d’huile de foie de morue authentique, on n’ob¬ 
tenait aucune des réactions spéciales utilisées pour caractériser 
le sésame, le coton, etc.; par contre, ces mêmes extraits A 
des huiles de foie de morue donnaient toujours, d’une façon 
très accentuée, la coloration violette avec l’acide sulfurique. 
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Dans le cas où on suspecterait la piésence d’huile d’ara¬ 
chide , on devrait rechercher le constituant caractéristique (acide 
arachidique) de cette huile dans le groupe 11 fourni par l’huile 
examinée. 

3 “ Becherches de cerUünes huiles de graines et de l’oléo-mar- 
garine (^végétale) dans les beurres et les saindoux : 

On trouve dans le commerce sous le nom de margarine 
végétale des produits renfermani des huiles végétales et princi¬ 
palement celles de coton, de sésame et d'arachide; 

Cette margarine servant à frauder fréquemment les beurres 
et les saindoux, nous avons recherché si par celte méthode on 
pourrait arriver à la déceler. En oj)érant comme sur un mélange 
d’huiles, nous avons obtenu entière satisfaction, même avec 
des traces de margarine. 

Voici en quelques mots le niodus Jaciendi adopté : 

Le beurre et le saindoux examinés sont fondus dans un verre 
à expérience placé dans une étuve chauiïéc à 5 o degrés environ, 
puis liltrés avec soin sur un filtre placé dans la même étuve. 
On doit éviter l’introduction de l’eau qui accompagne quel¬ 
quefois ces deux produits; comme celle-ci occupe toujours le 
fond du verre après la fusion, il sullit de décanter avec pré¬ 
caution pour obvier à cet inconvénient. La filtration opérée, 
on remue bien pour avoir une masse homogène et on en pré¬ 
lève une prise d’essai de lo grammes. Ces lo grammes sont 
placés dans un flacon de aBo à 3 oo centimètres cubes, à large 
ouverture, bouché à l’émeri, et après dissolution dans loo cen¬ 
timètres cubes d’éther sulfurique, on traite par la solution 
alcoolique de soude caustique (5 grammes pour 6o centimètres 
cubes d’alcool), etc. Le reste de l’opération s’effectue absolument 
comme pour les huiles. 

Les groupes A et U étant obtenus, on recherche dans le pre¬ 
mier le sésame et le coton, et dans le second (Gr. B) l’arachide. 

Nota. — Le procédé avec la potasse caustique, aux conditions 
indiquées dans le chapitre suivant, nous paraissant préférable et sur¬ 
tout plus expéditif pour les beurres et les saindoux, c'est à ce dernier 
que nous avons toujours recours pour F analyse de ces deux produits. 
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Remarques. — i° Pour une huile comestible, nous ne recher¬ 
chons que coton, sésame, arachide, œillette; 

9° Pour une huile industrielle, outre les précédentes, nous re- 
clierchons co/za, résine, huiles minérales, huile de foie de morue, faîne ; 

3" Pour les hewres et les saindoux, nous recherchons coton, 
sésame, arachide; 

h" Chaque fois que nous avons une analyse d’huile à faire, 
nous prélevons toujours deux prises d’essai de lo grammes que 
nous traitons parallèlement. Nous disposons donc de □ ex¬ 
traits A et de 2 extraits B. Pour une huile comestible, un seul 
exljrait A suffit. Pour une huile industrielle, les 2 G A sont 
nécessaires. Quant aux extraits B, on les réunit pour le dosage 
de l’arachide, si on ne soupçonne que des traces de cette huile. 

CHAPITRE IV. 

La même méthode en substituant la potasse 
à la soude. 

Pensant qu’il serait très intéressant de savoir, d’une part, 
comment se ferait la saponification (à froid) des huiles en rem¬ 
plaçant la soude par la potasse, tout en nous plaçant par ail¬ 
leurs dans les mêmes conditions, et, d’autre part, comment 
se comporterait ce savon de potasse, aulremeul dit les sels 
à acides gras de potasse vis-à-vis des dissolvants éthéro- 
alcooliques adoptés dans la méthode précédente, nous nous 
livrâmes, en vue de nous éclairer sur ces points, à des essais 
dont nous nous bornons, ici, à donner les résultats : 

«L’huile d’olive et les autres huiles végétales usuellement 
employées à sa falsification donnent des savons de potasse en¬ 
tièrement solubles dans la liqueur éthéro-alcoolique 
Conséquemment, la saponification terminée on a un liquide 
tenant en solution les oléates, palmitates et margaratcs de 
potasse, sans dépôt. Ce n’est que dans le cas de la présence 
d’une huile riche en acides concrets, comme le coton, le sé¬ 
same, l’huile de Tunisie même, qu’on constate un léger dépôt, 
dû probablement à une insuffisance de dissolvant, car si on 
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reprend ce dépôt par une nouvelle portion de liqueur à 
il s’y dissout aussitôt. L'arachide seule, parmi les huiles de 
graines, fait exception à la règle et donne un dépôt lloconneux 
d’arachidatc de potasse entièrement insoluble dans cette même 
liqueur.!) 

Ces premiers résultats nous amenèrent à penser que cette 
méthode générale d’analyse ne pouvait s’elFectuer avec les 
sels de potasse et pourrait tout au plus, dans les mêmes con¬ 
ditions, être utilisée pour la recherche et le dosage de l’huile 
d’arachide. 

Cependant de nouvelles recherches, faites alors sur d’autres 
hases, modifièrent vite notre première façon de voir. Effective¬ 
ment, nous arrivâmes, en diminuant sensiblement la propor¬ 
tion d’alcool à 90 degrés du dissolvant et augmentant légè¬ 
rement l’alcali (potasse), à obtenir des résultats identiques à 
ceux donnés avec la soude caustique. 

Voici, présentés très succinctement, les conditions où nous 
nous plaçâmes et les résultats obtenus ; 

La saponification effectuée avec : 10 grammes d’huile -j- 
100 centimètres cubes d’éther -|- qo centimètres cubes d’alcool 
à 90 degrés (tenant en solution 8 grammes de potasse caus¬ 
tique è l’alcool), en opérant quant au mode opératoire de la 
mémo façon, nous avions avec une huile d’olive pure : un dépôt 
constitué par le margarate de potasse et un liquide surnageant ren¬ 
fermant Voléale, la matière colorante, etc. Les huiles de coton, 
sésame, œillette, colza, etc., se comportent exactement de la 
même façon. Seule, l’arachide donne un dépôt formé par k 
margarate et l’arachidate dépotasse. 

Ce dépôt de margarate de potasse traité par une nouvelle 
portion de liqueur éthéro-alcoolique à - ^ ne s’y dissout pas; 

mois, chose importante, ce même sel traité par le dissolvant 
éthéro-alcoolique se dissout entièrement sans laisser le 

plus petit résidu. Quant à l’arachidate de potasse, il échappe, 
comme c’était à prévoir d’après les premières constatations 
faites, à l’action dissolvante de ce dernier dissolvant. 
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li rossort donc de ce qui pre'cède qu’en adoptant cette for¬ 
mule ])ourla saponification on peut arriver à préparer les d(‘,ux 
groupes A et 11 dans lesquels on pourra l'cchercher à l’aide 
des memes réactions caractéristiques les huiles étrangères dont 
nous nous sommes occupé. 

Dans le groupe A on y décèlera les constituants spéciaux 
des huiles de coton, sésame, œillolle, colza, etc.; quant au 
groupe B, on pourra, grâce à la solubilité complète du inar- 
garate de potasse dans la liqueur éliminer tout l’acide 

margarique et, par suite, n’avoir comme résidu final que de 
l’acide arachidi([uo presque pur. 

(leci acquis, nous pouvons donc établir maintenant qu’en 
substituant la potasse caustique à la soude caustique on pourra 
adopter lu même marche d’analyse, à la condition toutefois 
de modifier également la composition dos liqueurs élhéro- 
alcooliques. 

Voici succinctement le modus faciendi à suivre : 
i" Saponification a froid. —Préparation de rentrait A : 


I Huile. 10 grammes. 

Étlier sulfurique. loo cent.cubes. 

I Alcool à go degrés. ao cent, cubes. 

Alcool potassé. I Pota-se caustique à 

( l’alcool. 8 grammes. 

Dans flacon de aoo centilitres. 


Après saponification et attente jusqu’au lendemain, décanta¬ 
tion du premier maceratum. Traitement par une nouvelle por¬ 
tion du même dissolvant (loo centimètres cubes d’étber -{- ao 
centimètres cubes d’alcool à qo degrés). Contact de sept à liuit 
heures en moyenne, agitation dans l’intervalle. Nouvelle dé¬ 
cantation, en évitant toute perte de savon. Ces deux macéra¬ 
tions suffisent amplement pour séparer tous les sels à acides 
gras liquides, l’insaponifiable,. . . etc. Traitement des doux 
macérations réunies par eau acidulée à IICl au dixième (do 
préférence à l’acide sulfurique, le chlorure de potassium étant 
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plus facile à dissoudre), et enfin, en opérant comme il convient, 

préparation de l’extrait A. 

9“ Groupe B. — Traitement du résidu insoluble par une li¬ 
queur plus riche en alcool, répondant à la formule 

Deux cas peuvent se présenter : 

a. liésidu entièrement constitué par te margarate de potasse. — 
La dissolution du re'sidu s’effectue très facilement dans cette 
liqueur étliéro-alcoolique (nous mettons loo centimètres cubes 
d’éther 6o centimètres cubes d’acool à 90 degrés). Il suffit 
d’agiter deux à trois fois et d’attendre quelques heures, et 
même pas, pour dissoudre complètement le résidu. 

b. Outre le margarate de potasse, nous avons de l’arachidate 
de potasse. — La dissolution du résidu, en opérant comme dans 
le cas précédent, n’est pas complète. Un trouble plus ou moins 
marqué subsiste, malgré de fréquentes agitations et attente de 
plusieurs heures, et un dépôt floconneux d’arachidale de po¬ 
tasse se forme après un certain temps de repos. Nous effectuons 
la filtration à la température de 10 à 19 degrés environ. Pour 
ce faire, nous plaçons au préalable le flacon dans de l’eau mar¬ 
quant cette température, et ce n’est que lorsqu’on juge que le 
mélange a atteint approximativement ce degré que nous jetons 
le tout sur un filtre sans plis pour recueillir l’arachidate de 
potasse. On lave soigneusement le flacon avec le liquide filtré 
pour entraîner les dernières portions d’arachidate accolées à 
ses parois et on termine par un dernier lavage avec 3 o à ho 
centimètres cubes environ de liqueur éthéro-alcoolique fraîche¬ 
ment préparée à 

Il est bien évident que, lorsque notre résidu sera entièrement 
dissous dans la liqueur nous serons en droit de conclure 

à l’absence de l’arachide. Lorsque, au contraire, nous aurons une 
partie insoluble, il y aura lieu de suspecter la présence de 
cette huile. 

Quoique l’insolubilité d’une partie de ce résidu soit l’in¬ 
dice certain de la présence de l’huile d’arachide, nous ne nous 
contentons jamais de ce premier essai. La partie insoluble 
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reposant sur le filtre est passée dans une capsule de porcelaine 
qu’on porte au B.M. pourchasser les dernières traces d’éther et 
d’alcool; pour plus desûreté, nous poussons àsiccité. On dissout 
dans un faible volume d’eau bouillante et on précipite sur un 
entonnoir à robinet par eau acidulée à l’HCl (dixième). Après 
séparation des acides gras, on laisse tomber le tout sur un 
petit filtre sans plis. On lave à l’eau bouillante jusqu’à dispa¬ 
rition d’acidité et on sépare tes acides du filtre par dissolution 
dans l’alcool absolu bouillant (lo centimètres cubes environ) 
qu’on recueille dans une petite capsule tarée. On chasse tout 
l’alcool à l’étuve et on pèse. La différence donne l’acide ara- 
chidique plus ou moins pur, suivant le plus ou moins de soin 
apporté aux lavages du résidu. On prend le point de fusion, 
indication, il est vrai, sans importance, mais qui peut d’ores et 
déjà nous fixer sur le degré de pureté de cet acide, et 
on provoque enfin la cristallisation de l’acide arachidique en 
faisant dissoudre ce résidu d’acides gras dans de l’alcool 
à 90 degrés (1 centimètre cube pour 90 milligrammes). On 
acidulé très légèrement avec HCl et on refroidit à -f- 1 5 degrés. 
On doit éviter, comme nous l’avons déjà dit, de descendre 
au-dessous de i 5 degrés, l’acide margarique, au-dessous de ce 
degré, pouvant donner aussi une cristallisation et vous induire 
en erreur. 

Comme la proportion d’acide gras du Gr. B, par cette méthode, 
est généralement très petite, et que, dans le cas d’une addition 
de 10 p. 100 par exemple d’arachide, on aurait tout au plus 
O gr. o 5 o de résidu acide, ce qui nécessiterait 9 " 5 à peine 
d’alcool à 90 degrés, pour faire la solution, en vue de la cris¬ 
tallisation, chiffre par trop faible; nous avons pensé qu’il serait 
préférable d’adopter un minimum de 5 centimètres cubes 
d’alcool pour tout poids d’acide inférieur à 0 gr. 100. 

Les cristaux d’acide arachidique ainsi obtenus sont recueillis 
sur un petit filtre, essorés et repris par quantité suffisante 
d’alcool absolu bouillant qu’on recueille dans une petite cap¬ 
sule tarée. On évapore l’alcool à l’étuve et on pèse. . . Après 
vmfication seulement de leur point de fusion, on affirmera qu'il y a 
présence d’huile d’arachide. 
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Nota. — On pourra également caractériser très nettement 
l’huile d’arachide, même à 5 p. loo, en faisant l’expérience 
précédente avec 3 grammes d’huile seulement. On pèsera 
3 grammes d’huile dans un tube à essai, bouché à l’émeri, de 
O m. i 5 à O m. i8 de longeur. On ajoutera ao centimètres 
cubes d’éther et quantité suffisante d’alcool potassé (alcool à 
90 degrés = l\ centimètres cubes + potasse caustique à l’al¬ 
cool = -2 gr. 5 o). On bouchera bien et on agitera de cinq mi¬ 
nutes en cinq minutes (pendant une heure environ). On aban¬ 
donnera au repos jusqu’au lendemain; ce laps de temps écouté, 
on décantera avec soin, au-dessus d’un filtre, la partie liquide 
surnageante et on traitera le dépôt par 90 centimètres cubes 
d’éther-|-i9 centimètres d’alcool à 90 degrés ^formule=^^-yj 
Si l’huile examinée est additionnée d’arachide, on constatera 
une partie insoluble d’aspect floconneux qui se déposera an 
fond du tube après quelques minutes de repos. Par mesure de 
précaution, on reprendra une seconde fois le dépôt par le 
même volume de liqueur éthéro-alcoolique et, si un résidu 
subsiste, on pourra être certain qu’on a bien affaire à de l’ara- 
cbidate de potasse. 

L'huile d’arachide, seule, dans ces conditions, donne un 
dépôt floconneux insoluble dans la liqueur éthéro-alcoolique à 
100 E 
(jo A ■ 

CONCLUSIONS. 

La fraude de l’huile d’olive pouvant se faire encore dans des 
proportions énormes et faisant subir des perles importantes à 
notre agriculture et à notre commerce, et cela par l’imperfec¬ 
tion des méthodes préconisées de nos jours, un intérêt consi¬ 
dérable s’attache à les modifier. Conséquemment, nous ne 
devons pasbésiter à sacrifier celles qui sont trouvées insuffisantes 
ou qui peuvent nous induire en erreur et les remplacer par de 
nouvelles méthodes présentant des garanties plus sûres et ayant 
fait leurs preuves. Les considérations développées au début de 
notre travail nous conduisent à proscrire du chapitre analy¬ 
tique des huiles d’olive certaines constantes qui ne peuvent 
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être de quelque utilité que dans de rares exceptions, quand 
l’huile est additionnée de i 5 à 90 p. 100 au moins d’une 
huile de graine. 

Voici la marche analytique que nous recommandons et qui, 
depuis longtemps, nous permet d’identifier les huiles d’olive et 
d’y déceler avec certitude la présence des huiles étrangères. 

Les essais auxquels nous nous livrons sont de deux sortes : 
essais physiques et essais chimiques. 

1° Essais physiques : 

a. Prise de la densité à la balance aréothermique. — Nous esti¬ 
mons que, malgré son faible secours, on doit quand même 
prendre la densité d’une huile, ne serait-ce qu’en vu de con¬ 
stater l’identité de l’huile examinée. 

b. Degré d'acidité, par le procédé de M. le pharmacien en 
chef de la Marine Carpenlin, que je ne crois pas utile de rap¬ 
peler ici, car il est connu de tous les chimistes ayant un peu 
l’habitude des analyses d’huiles. 

c. Saponification sulfurique absolue. — Nous suivons en tous 
points le procédé de Mauraené. 

2° Essais chimiques : 

Enfin, sans attacher plus d’importance qu’il ne faut aux 
chiffres précédents, nous passons aux essais chimiques qui, 
seuls, peuvent nous mettre sur la voie de la fraude. Suivant 
exactement la marche que nous nous sommes tracée dans notre 
travail et utilisant les réactions et propriétés caractéristiques 
qui y figurent, nous recherchons : 


r Pour l’huile d’olive j 
comestible ( 

a° Pour les huiles i 
industrielles i 


Colon, sésame, œillette, dans l’extrait A. 
Arachide, dans l’extrait B. 

Coton, sésame, œillette, colza, lin, résine, 
minérales, etc., dans l’extrait A. 
Arachide, dans l’extrait B. 


Toute huile d’olive [comestible ou industrielle), dont les extraits A 
et B n’accuseront la présence d’aucun des constituants spéciaux ser¬ 
vant à caractériser les huiles étrangères, devi'a être considérée comme 
pure. — Bien que les deux méthodes étudiées par nous donnent 



POUR RECONNAÎTRE LA FALSIFICATION DES HUILES. A61 
entièrement satisfaction, étant plus familiarisé avec le procédé 
à la soude, que nous employons depuis longtemps, nous l’uti¬ 
lisons de préférence à l’autre. Néanmoins, nous n’hésitons pas, 
dans les cas de presse surtout, à nous adresser à ce dernier, qui 
a le grand avantage d’étre plus expéditif. 

11 ressort de ce qui précède que nous délaissons complète¬ 
ment les constantes, qui nécessitent, nous le savons, des opé¬ 
rations longues et fastidieuses, et qui, à vrai dire, sont sans 
valeur, puisque aucune d’elles n’est spécifique. Nous pourrions 
ajouter que nous sommes, en cela, d’accord avec M. Milliau 
lui-même, qui n’hésite pas à déclarer qu’une huile d’olive ayant 
donné des chiffres de constantes compris dans les limites pres¬ 
crites nesl pas forcément pure, et que, même en ce cas, il estime 
qu’on doit avoir recours aux réactifs spéciaux, .si on veut être 
fixé d’une façon certaine sur la pureté de l’huile. N’esl-ce pas 
là le propre aveu de l’impuissance de ces constantes? Aussi, 
avons-nous pensé qu’il valait mieux, au lieu de nous attarder 
à des recherches inutiles, nous adresser directement aux réac¬ 
tions caractéristiques pouvant, seules, nous permettre de con¬ 
clure fermement sur la pureté de l’huile. 

Celte méthode nous a toujours donné entière satisfaction 
pour identifier non seulement les huiles d’olive, mais encore 
les autres huiles quand elles sont mélangées entre elles. Pour 
les huiles de lin et les huiles de foie de morue, qui sont fré¬ 
quemment falsifiées avec les huiles de graines que nous avons 
étudiées, nous employons la même méthode. 

Ajoutons qu’on peut l’utiliser encore avec succès pour dé¬ 
celer la margarine végétale dans les beurres et les saindoux, re¬ 
cherche qui était presque impossible avec les anciens procédés 
et les constantes. Pour ces derniers produits, riches en acides 
concrets, nous recommandons le même procédé avec la po¬ 
tasse. Avec la soude, le résidu lînal (Gr. B) serait trop fort 
et gênerait pour la recherche de l’acide arachidique. 

Disons enfin, en terminant, que cette méthode faite en vue 
de l’analyse des huiles nous paraît susceptible d’être généralisée 
pour la séparation des acides gras. 

Heureux maintenant si, en apportant notre part d’ohserva- 
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tions et de recherches personnelles, nous avons pu être utile à 
nos collègues et contribuer il je(er un peu de clarté dans ce 
chapitre si obscur de la chimie analyticpie. 


VARIÉTÉS. 


INSTALLATIONS \ HORD DES BATIMENTS''). 

Le Ministre a été saisi, depuis quelque temps, d'un grand nombre 
de demandes formulées par divers bâtiments et tendant à faire installer, 
en jilus des locaux réglementaires existants, soit des postes, soit des 
bureaux, soit des chambres diverses pour loger des aspirants, des 
seconds-maîtres ou des secrétaires. Ces demandes, dit une circulaire 
ministérielle du 9 mars, dénotant une tendance générale à améliorer 
les conditions d’existence de catégories peu nombreuses du personnel 
embarqué, et à augmenter les facilités du service de l’administration et 
de lu com|)tabilité à bord, sont évidemment, chacune en particulier, 
dignes d’étre prises en considération. Mais leur multiplicité même a les 
consécpiences les plus fâcheuses au point de vue de l’hygiime et du 
bien-êti'e général de l’équipage, ainsi qu’au point de vue du service 
intérieur dans les entreponts. 

Le conseil des travaux, consulté à ce sujet, a fait remarquer ; 

Que, sur les bâtiments en construction ou à construire, ou sur ceux 
récemment eütrés en service, les entreponts sont aussi encombrés que 
sur les anciens beâtiments; 

Qu’en réservant, pour le poste de l’équipage le plus de place dis¬ 
ponible, on ne lui donne qu’un cube d’air encore inférieur à celui qui 
est demandé par le Service do santé ; 

(Ju'on ne doit pas diminuer le nombre déjà restreint des sabords, 
si nécessaires à l’aéi-ation et à l’éclairage des entreponts, ou de ceux 
désignés pour le charbon, dont la rapidité d’embarquement est une 
nécessité militaire de premier ordre ; 

Que les locaux fermés diminuent toujours le nombre des postes de 
conebage, même quand du personnel couche dans ces locaux. 

Le Ministre fait savoir cpi’il y a lieu de restreindre au stiàct mi- 

'' Exirait (tu Moniteur de la Flotte, du h aviit içjo.'i. 
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iiimum indispensable le nombre des locaux fermés h installer dans les 
entreponts. En particulier : 

On doit continuer à installer un poste unbpie pour les aspirants; 

On ne doit pas créer de postes fermés pour les seconds-malü'es non 
mécaniciens. 

On ne doit pas créer de bureaux spéciaux pour les s(!crétaires des 
commandants, ni de bureaux personnels pour les commandants on 
second, lorsque les dispositions rationnelles des aménagements ne 
laissent pas, dans le voisinage de leurs appartements, des locaux inu¬ 
tilisables autrement. 

l'in ce qui concerne les seconds-maîtres, le Ministre ra|)[)elle que la 
circulaire du i 4 novembre 1881 a spécifié que les seconds-maîtres 
mécaniciens ou élèves mécaniciens peuvent coucher à l’intérieur ou à 
l’extérieur du |)oste qui leur est attribué, et que la table à manger du 
poste servira de table de travail. L’installation d’un poste fermé pour 
les gradés du [)ersonnel mécanicien a, d’ailleurs, surtout pour objet 
de leur permettre de ü'availler plus tranquillement qu’au milieu des 
entreponts. Mais, d’autre part, il y a grand intérêt à améliorer autant 
que possible la situation matérielle des s(!conds-maltres de toutes les 
spécialités, à leur donner le jdus de confort compatible avec l’hygiène 
générale de l’équijjage, et à les soustraire à iin contact permanent avec 
leurs subordonnés. On devra donc, toutes les fois que les circonstances 
locales s’y |)réteront, gi'ouper les seconds-maîtres dans une [)Oi'tion 
isolée et trancpiille d’un entrepont, sans toulefois, comme il a été dit 
plus haut, créer des postes fermés. 

En ce qui concerne les bureaux pour les services du bord, la circu¬ 
laire du 2/4 décembre dernier spécifie l’installation de deux bureaux 
(militaire et administratif) comportant, suivant les effectifs, deux ou 
trois places chacun; ces bureaux remplacent, bien entendu, les locaux 
autrefois désignés sous les noms de bureau de détail, bureau du fourrier, 
bureau du commissaire. Sur les bâtiments destinés à porter le pavillon 
d’un oflicier général ou le guidon d’un commandant de division, il doit 
en outre éti'e installé un bureau de la Majorité, comprenant, suivant 
les cas, de 2 à 7 places. Tous ces locaux doivent être pourvus de tables, 
armoires, étagères, de dimensions et en nombre convenables, et ils 
doivent èti'e situés, autant que ])ossible, à proximité des chambres 
occupées ])ar les officiers qui ont la dinætion de ces bureaux. 

Les autorités maritimes devront inviter les différents services à 
se conformer à ces indications dans les études d’aménagement qu’ils 
auront à faire, ainsi que dans l’attribution des locaux et postes de 
couchage aux diverses catégories de personnel. 
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Llî HEHVICE RELIGIEUX DANS LES HÔPITAUX DE LA MARINE 

M. le Ministre do la Marine a adressé à MM. les vice-amiraux, prél’els 
maritimes, la circulaire suivante : 

Messieurs, 

J’ai décidé que les aumôniers ne seront plus logés ni nourris dans les 
hôpitaux maritimes ou leurs annexes. Leur logement sera, en principe, 
alî'eclé au médecin résident, qui pourra être logé avec sa famille; mais, dans 
CO cas, ce médecin n’aura pas droit à la nourriture et il lie lui sera pas 
attribué de domestique. 

Les agents du personnel ouvrier servant actuellement de sacristains ou de 
domestiques seront rendus au service général et cesseront d’élre logés ou 
nourris. 

Dans l’avenir, et par analogie avec les règles en vigueur au Département de 
la guerre, les aumôniers maritimes seront remplacés dans les hôpitaux des 
ports par des succursalistes ; pour le service à la mer, il ne sera, sauf les cas 
particuliers, embarque d’aumôniers que sur les navires destinés à faire cam¬ 
pagne et montés par des officiers généraux. Ces dispositions seront exécutées 
au fur et à mesure des extinctions qui se produiront dans le personnel des 
aumôniers de la marine. 

L’aumônier affecté à l’hôpital d’un port desservira également la prison 
maritime; l’un des aumôniers de la Marine devenus disponibles sera attaché 
à l’ilospicc des orphelines'de la Marine de Rochefort. 

Les aumôniers, pasteurs ou rabbins ne devront plus pénétrer dans les salles 
d’hôpital ou dans les prisons que lorsqu’ils seront appelés par les malades ou 
les détenus; ils ne devront avoir d’entretiens qu’avec les personnes qui les 
auront demandés. 

Les offices, prières et toutes autres pratiques du culte seront interdits 
dans les salles, sauf l’administration des sacrements dans le cas où ils seraient 
réclamés par des malades reconnus en danger. 

Le service religieux dans les hôpitaux maritimes sera d’ailleurs régi par 
rinslruction ci-après : 

Instruction sur le service religieux dans les hôpitaux 
maritimes. 

1. — Ministbbs du culte catholique. 

Devmrt de» aumônier». — L’aumônier dit la messe tous les matins à l’heure 
fixée par le directeur du service de santé. 

Extrait du Moniteur de la Flotte, du ii avril 1908 . 
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Il fait aussi la prière tous les soirs à la chapelle, après l’heure de la dis¬ 
tribution. 

L’aumônier no pénètre dans les sali, s que lor.squ’il y est appelé par le» 
malades. Sauf les cas d’urgence, sa visite doit être faite en dehors des heures 
du service médical et des distributions. 

Il no peut avoir avec les malades dans les salles que des entretiens in¬ 
dividuels et seulement avec les malades qui réclament son ministère. 

Il mot à la disposition des malades qui les demandent les secours de la re¬ 
ligion et l’administration dos sacrements. Dans le cas on un malade, reconnu 
on danger de mort par un médecin, lihnoignerait, à quelque heure que ce 
fût, le désir de s’entretenir avec l’aumônier, il serait imnu'diateraent déféré 
à ce vu'U en faisant avertir l’aumônier. 

Les ollioes, les prières et toutes autres pratiques du culte sont interdits 
dans les salles, sauf l’administration des sacrements, dans le cas où ils seraient 
réclamés par dés malades reconnus en danger. 

L’aumônier prend soin des vases sacrés; il veille à l’entretien des ornements 
et des objets du culte. Il est re,spon.sablo des effets et objets mis à sa dis¬ 
position pour le service du culte. 

La propreté de la chapelle est assurée par le service administratif de 
l’hôpital. 

Un enfant assiste l’aumônier dans la célébration de la messe journalière. 
Cet enfant, choi.si par lui, est agréé par le sous-diroctour. 

L’aumônier n’est ni logé ni nourri à l’hôpital. Il doit résider à proximité 
de l’établissement et est tenu de faire connaitre le lieu où on pourra le trouver 
jour et nuit. 

Il ne peut s’absenter de la place sans s’étre fait remplacer par un ecclé¬ 
siastique agréé par le sous-directeur. 

Leur exclusion des détails administratifs. — Il est interdit aux aumôniers 
non seulement de provoquer, mais encore d’accueillir, de la part des malades, 
des réclamations qui sont de la compétence exclusive de l’administration et 
de s’immiscer en aucune façon dans les détails du service, ni de tecevoir 
aucun dépôt d’ed’ets ou de valeurs, à quehpie titre que ce soit ou pour 
quelque destination que re puisse être. 

AunuSniers rei/uis. - Dans les hôpitaux où il n’y aurait pas d'aumônier 
maritime, le service du culte serait ronflé à un membre du clergé de la 
localité, désigné pai l’autorité erclé.siastique, sur la demande du direi teui' 
du service de santé. 

L’indemnité qui peut être allouée à l’crclésiastiquc désigné est fixée par 
le Ministre et acquittée mensuellement. 

2. — Ministres des cultes non uatboliques. 

Un ministre de chacun des cultes non catholiques peut être désigné par 
l’autorité dont il relève pour se rendre auprès des malades, ses coreli¬ 
gionnaires. 

IA,\1.\ - do 


Juin lyo.'i. 
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Le ininislro ainsi ddsignu «st rlioisi do préférence parmi ceux qui exercent 
dans la localité. 

Les ministres du culte proteslanl réformé (calvinistes) et de la confession 
d’Augsbourg (luthériens) doivent produire une autorisation du consistoire de 
leurs ressorts respectifs; celle délivrée aux rabbins du culte israélitc doit avoir 
été préalablement visée par le président et le grand rabbin du consistoire 
central. 

Permis d’entrer A l'hôpital, — Sur la présentation de son titre, le sous- 
directeur remet au ministre désigné un permis d’entrer pour visiter ses co¬ 
religionnaires malades qui réclament son ministère ; ce permis est permaneni ; 
il ne peut être révoqué que sur l’ordre de l’autorité maritime locale, qui en 
rend compte immédiatement au Ministre de la marine. 

Délégation de pouvoir. — Le pasteur ou le rabbin dûment autorisé peut, 
en cas d’absence momentanée et avec l’agrément du sous-directeur, déléguer 
ses pouvoirs à un ministre du même culte exerçant dans la localité; le 
délégué est subslitui; au ministre absent dans ses prérogatives et obligations. 

Rapports avec les malades, — Les ministres du culte non catholique ne pé¬ 
nètrent dans les salles que lorsqu’ils sont appelés par les malades. 

Sauf les cas d’urgence, leur visite doit être faite en dehors des heures du 
service médical et des distributions. 

Dans le cas où un malade, reconnu en danger de mort par un médecin, 
témoignerait, à quelque heure que ce fût, le désir de s’entretenir avec le 
ministre de son culte, il serait déféré immédiatement à ce vœu en faisant 
avertir le ministre. 

Visite d’un ministre autre que celui autorisé. — Si un malade demande à 
cummuniqner avec un ministre do sa religion autre que celui dont l’admission 
a été autorisée, il en est rendu compte au sous-directeur, qui satisfait à cette 
demande, à moins qu’il n’ait des motifs sérieux pour s’y refuser, auquel cas 
il en rend compte au directeur du service de santé, qui prononce. 

Cette autorisation exceptionnelle est renouvelée à chaque visite, sauf le cas 
d’nrgence. 

Défense aux ministres de communiquer avec d'autres malades que leurs 
coreligionnaires. — Les ministres autorisés ne communiquent qu’avec leurs 
coreligionnaires; toutefois, eu ce qui concerne les deux cultes chrétiens lors¬ 
qu’il n’y a dans la localité qu’un pasteur, soit de la confession d’Augsbourg. 
soit du culte réformé, ce pasteur peut exercer son ministère auprès dos 
malades de l’une et l’autre communion, s’il est pourvu de l’autorisation 
nécessaire. 

Les ministres admis dans un hôpital ne peuvent avoir que des entretiens 
individuels avec les malades qui les ont fait demander. Toute infraction à 
cet égard prive, de plein droit, le ministre qui l’a commise de la faculté 
d’exercer son ministère religieux dans un hôpital. 
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LE KOiSCTIONINEMENT DU SEUVICE 
DANS LKS HÔPITAUX CIVILS À PARIS. 

Les lignes suivantes sont extraites de la Gazelle den hôpitaux du 
2 avril igoS. Elles sont également insérées, pour la plus grande partie, 
dans le Bulletin médical du i" avril; elles nous ont paru mériter d'étre 
reproduites ici intégralement, en raison de l’importance attachée à 
tout ce qui concerne le soin des malades dans les hôpitaux de Paris. 

(N. D. L. R.) 

Le directeur de l’Administration générale de l’Assistance publique 
vient d’adresser la lettre suivante aux directeurs des hôpitaux : 

Monsieur le Directeur, 

J’ai été saisi de diverses réclamations relatives au traitement et à l’ali¬ 
mentation des personnes hospitalisées dons nos établissements. 

Après avoir examiné attentivement ces réclamations, j’ai pensé que la 
plupart étaient fondées. 

Aussi bien je me suis aperçu, au cours des visites que j’ai pu faire jus¬ 
qu’ici dans nos établissements, qu’d serait possible de tirer un meilleur parti 
des ressources et des moyens limités dont nous disposons pour les malades 
de nos hôpitaux et les administrés do nos hospices. 

Vous avez dû également vous en rendre compte. Monsieur le directeur, 
et je suis persuadé que vous voudrez me seconder dans la répression des abus 
qui me seront signalés et dans la recherche des améliorations qui pourront 
être apportées dans le fonctionnement des divers services hospitaliers. 

J’appelle aujourd’hui votre attention sur divers faits qui ont trait soit au 
traitement proprement dit, soit à l’administration, soit aux soins de propreté. 

A. Traitement. — Les prescriptions des médecins ne sont pas toujours exé¬ 
cutées avec ponctualité dans les salles de malades. Les médicaments les plus 
simples manquent parfois à la pharmacie; il est arrivé ipi’on attende plu¬ 
sieurs jours pour avoir de l’ioduro de potassium, de l’eau do sedlitz, do la 
farine de lin, des fleurs de tisane. 

Souvent la tisane est servie froide le matin pour toute la journée, au lieu 
d’étre donnée chaude au moins deux fois par jour, ce qui serait aisé puisque 
chaque service possède un office. 

Lorsque les médecins prescrivent des bains do vapeur dans un établissement 
où il n’existe pas de service spécial pour ces bains, ceux-ci devraient être 
donnés au lit; mais le personnel, dont le service est ainsi augmenté et com¬ 
pliqué, prétend fréquemment que l’appireil ne fonctionne pas. Il en est do 
mémo pour le traitement par l’électricité. 

Les lavements sont parfois oubliés ou même refusés sous prétexte que le 
service est terminé. Les frictions ne sont pas toujours faites ; on se contente 
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souvent de donner l’onguent aux malades qui se frictionnent comme ils 
peuvent. 

Je compte sur vous, Monsieur le directeur, pour recommander au per¬ 
sonnel de se conformer strictement aux prescriptions des chefs de service; 
vous inviterez les surveillantes à veiller sur cette partie si importante du 
traitement, on leur rappelant qu’elles sont responsables des fautes ou de la 
négligence du personnel placé sous leurs ordres; vous vous assurerez par 
vous-méme, lors de la visite quotidienne que vous devez faire dans les diffé¬ 
rentes parties de votre établissement, do la rigoureuse observation de vos 
instructions en interrogeant non seulement le personnel, mais surtout les 
malades. 

B, yUimentation. — Les malades du quatrième degré placés dans les ser¬ 
vices spéciaux (voies urinaires, maladies vénériennes et de la peau) pourront 
rerevoir du lait en remplacement du lin qui leur est alloué. 

Lorsque le chef do service no s’y opposera pas. vous vous efforcerez de 
leur donner satisfaction. 

Le bouillon est souvent sans saveur, la viande bouillie, lavée et d’aspect 
peu engageant. 

De fréquentes visites à la cuisine avant les repas vous permettront de vous 
rendre compte de la qualité do la nourriture. 

Vous vous assurerez aussi que les aliments sont rapidement distribués dans 
les salies et qu’ils parviennent chauds aux malades, qu’aucun d’eux n’est 
oublié dans la distribution sous le prétexte que le malade dort ou qu’il n’a 
pas accepté immédiatement les aliments qui lui étaient offerts. 

Le pain doit être à discrétion pour les malades du quatrième degré. Comme 
les appétits et les goûts diffèrent, il convient de donner à chaque personne 
non pas une ration uniforme do pain, mais de mettre des corbeilles remplies 
de petits morceaux A la disposition des malades qui no sont pas atteints 
d’affections contagieuses. 

C. Propreté. — Les couverts doivent être lavés après chaque repas. Je 
vous prie. Monsieur le directeur, de tenir particulièrement la main à ce net¬ 
toyage, ainsi qu’aux autres soins de propreté qui, trop souvent, sont négligés. 

Les différents locaux de votre établissement : salles de malades, offices, 
lavabos, cabinets, couloirs, escalieis, cours, logements du personnel, services 
g('néraux, doivent être t(uius dans un état constant de propreté. 

Il est également indispensable (|ue les objets qui ont servi aux malades 
sortis ou décédés (lits, tables do nuit, bassins, urlnaux, etc.) soient dés¬ 
infectés soigneusement. 11 ne faut pas que le personnel considère cette désin¬ 
fection comme une corvée dont on peut se débarrasser rapidement. 

Je sais que la propreté' du linge laisse fréquemment à désirer. Je donne 
des instrnetions pour que son lavage soit mieux fait et qu’il ne soit plus rendu 
aux établissements simplement essangé et à peine rincé. Vous voudrez bien. 
Monsieur le directeur, me signaler, par rapport spécial, les livraisons qui 
vous seraient faites de linge insuffisamment nettoyé; mais vous inviterez aussi 
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l(> personnel à prendre le plus grand soin du linge et à ne pas se servir, 
comme cela se fait parfois, de servioltes on de draps de lit pour essuyer les 
meubles ou le parquet. 

Les elfels nunis aux malades doivent être propres et raccommodes. Il im- 
[)orte que la désinfection de leurs vêtements personnels se fasse avec pré¬ 
caution, de façon à les détériorer le moins possible. 

Les gilets de flanelle et les tricots sont souvent interdits, même l’hiver. 
Lorsque le chef de service n’y fera pas d’objection, les malades pourront être 
autorisés à conserver ces efletsde dessous, qui seront, à leur arrivée à l’hùpital, 
rapidement désinfectés et nettoyés. 

Je n’ignore pas, Monsieur le directeur, que l’observation rigoureuse de 
mes instructions exigera de votre personnel un effort plus soutenu et un 
travail plus considérable; mais les améliorations qui sont apportées en ce mo¬ 
ment à la situation du personnel hospitalier lui font un devoir de redoubler 
de zèle et de ne ménager jamais, pour les malades qui lui sont confiés, son 
temps, sa peine et son dévouement. 

Le Directeur de l’Administration générale 
de l’Assistance publique, 

G. MESUREUR. 

EXTRAIT DU PROGRAMME DES CONCOURS 
DK K’ACADÉMIE ROYALE DE MEDECtNE DE BELGIQUE. 

1901- 1903. 

De la simulation au point de vue médico-légal, en ce qui concerne 
les traumatismes et les névroses et des moyens de la déceler. 

Prix : 1,000 francs. — Clôture du concours : 90 décembre tgo 3 . 

1902- 1904. 

Étudier le décollement de la rétine et son traitement, en se basant 
sur des recherches originales. 

Prix : 8 oo francs. — Clôture du concours : 90 janvier igoA. 

1903- 1904. 

Prix fonde! par le D' da Costa Alvarenga. 

Aux termes du testament de M. Alvarenga, (fl’intérét du capital 
constituera un prix annuel qui sera appelé : Prix d’Alvarenga, de 
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Piauhy (Brésil). Ce prix sera décei-né, à l’anniversaire du décès du 
fondateur, à l’auteur du meilleur mémoire ou ouvrage inédit (dont 
le sujet sei'a au clioix de l’auteur) sur ii’impoi'tfî qiudle branche de la 
médecine, lequel ouvrage sera jugé digne de récompense, après que 
l’on aura institué un concours annuel et procédé à l’examen des tra¬ 
vaux envoyés selon les règles académiques. 

trSi aucun des ouvrages n’était digne d’étre l'écompensé, la valeur 
du prix serait ajoutée au capital.» 

Prix : 800 francs. — Clôture du concours : 10 janvier lÿoi. 

1903 - 1904 . 

Prix Fosaé par un anonhir. 

Élucider par des faits cliniques, et au besoin par des expériences, 
la pathogénie et la thérapeutique des maladies des centres nerveux et 
principalement de l’épilepsie. 

Prix ; 10,000 francs. — Clôture du concours : i 5 décembre igo 5 . 

Des encouragements, de 3 oo à 3 ,000 francs, pourront être décernés 
à des auteurs qui n’auraiiint pas mérité le prix, mais dont les travaux 
seraient jugés dignes de récompense. 

Une somme de 5 ,000 francs et une de a 5 ,000 francs pourront 
être données, outre le prix de 10,000 francs, à l’auteur qui aurait 
réalisé un progrès capital dans la thérapeutique des maladies des 
centres nerveux; tel serait, par exemple, la découverte d’un remède 
curatif de l’épilepsie. 

CONDITIONS DES CONCOURS. 

Les mémoires, lisiblement écrits en latin, en français ou en flamand, 
doivent être adressés, francs de port, au secrétaire de l’Académie 
i-oyale de médecine. Palais des Académies, à Bruxelles. 

Sont exclus du concours : 

1° Le mémoire qui ne remplit pas les conditions précitées ; 

a° Celui dont l’auteur s’est fait connaître directement ou indi¬ 
rectement; 

3 ° Celui qui est publié, en tout ou en partie, ou présenté à un 
autre corps .savant. 

L’Académie exige la plus grande exactitude dans les citations, ainsi 
i[ue la mention de l’édition et de la page du texte original. 

Le mémoire du concours et le pli cacheté dans lequel le nom et 
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l’adresse de l’auteur sont indiqués doivent porter la même épigraphe. 
H est défendu de faire usage d’uii pseudonyme. 

Le pli annexé a un travail couronné est ouvert [lar le président en 
séance publique. 

Lorsque l’Académie n’accorde qu’une récompense à un mémoire de 
concours, le pli qui y e d joint n’est ouvert qu’à la demamh? de l’auteur. 
Cette demande doit Atri^ faite dans le delai de six mois. Après l’expi¬ 
ration de ce délai, la récompense n’est plus accordée. 

Le manuscrit envoyé au concours ne peut pas être réclamé; il est 
déposé aux archives de la Compagnie. Toutefois l'auteur peut, après la 
proclamation du résultat du concours, obtenir, à ses frais, une copie 
de son travail faite par un des employés du Secrétariat de l’Académie. 

L’Académie accorde gratuitement à l’auteur du mémoire dont elle a 
ordonné l’impression cinquante exemplaires tirés à part, et lui laisse 
la faculté d’en obtenir un plus grand nombre à ses frais. 

Bruxelles, le a8 février igoS. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES. 

CcmiQUa DE CHIRURGIE SPéciAIJi DU VAI,-DE-(iu.\CE. — Dinfftiostic des 
maladies des yeux, des oreilles et des voies aériennes supérieures, 
considérées surtout dans leurs rapports avec le service militaire, par 
P. CiiAVASSE, médecin principal de i'” classe, professeur au Val-de- 
Gràce, et J. Toubert, médecin-major de a' classe, professeur agrégé 
au Val-de-Grâce. i volume in-8° de 726 pages, avec figures dans le 
texte : la francs. — Octave Doin, éditeur, place de l’Odéon, 
Paris-6'. 

Cet ouvrage a été écrit pour faciliter aux médecins de l’armée (il 
atteindra le même but pour les médecins de la marine) le diagnostic 
et l’étiologie désaffections des yeux, des oreilles, des voies aérienne i 
supérieures (fosses nasales, pharynx, larynx), et de tirer d’un cas 
donné les conclusions qu’il comporte au point de vue de la situation 
militaire du sujet. 

L’exploration clinique du sujet est présentée avec les plus grands 
développements. Les relations des maladies des yeux des voies 
aériennes supérieures et des oreilles avec les autres affections ont été 
l’objet de chapitres spéciaux en raison des conséquences qui peuvent 
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en résulter pour des droits à une réforme n° i ou à une pension 
de retraite. La simulation et l’exagération des infirmités sont très 
bien étudiées. A la fin du volume se trouvent les modèles des 
feuilles d’observation en usage à la clinique spéciale du Val-de-Giâce 
et des tableaux synoptiques résumant les prescriptions relatives à 
l’aptitude [)hysique au service militaire, pour toutes les affections 
exposées dans le livre, ainsi que des extraits de l’instruction du 
3 i janvier 1909 sur l’aptitude au service militaire, relatifs aux mala¬ 
dies des yeux, des oreilles et des voies aériennes supérieures. 

Petite chirurgie pratique, par Th. Tüfkikb, professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Paiis, chirui'gien à l’hôpital Beaujon, et 
P. Desfosses, ancien interne des hôpitaux de Paris, 1 volume in-S" 
cavalier (i 5 , 8x 28), cartonné : 10 francs. — G. Naud, éditeur, 
rue Racine, Paris. 

Ce beau traité, illustré de 807 gravures, est le reflet de la pratique 
du D' Tcfkier et de son enseignement h l’hdpital. 11 s’attache surtout 
h décrire les méthodes modernes, mais il rend justice aux chirurgiens 
du temps passé et des figimes rappelant leur époque ajoutent encore à 
l’attrait du volume, qui sera lu avec un vif intérêt par nos camarades 
de la marine. Il comprend les cinq parties suivantes : Soins à donner 
aux malades, pages 1-/(8; Traitement des plaies, Ô9-909; Injections 
sous-cutanées, saignée, 908-288; Anesthésie, 289-808; Petite chi- 
rurgle générale, 809-858; Fractures, 859-498; Petite chirurgie des 
organes des sens, 499-45o; Petite chiruvfrie des organes génitaux, 
451-/178: Immunisations, 478-506. 

L’ouvrage est complété par un index alphabétique et un index 
bibliographique. 

Recherches anthropométriques sur la croissance des diverses parties du 
corps (di‘lermination de l’adolescent type aux différents âges puber¬ 
taires, d’après 36 ,000 mensurations sur 100 sujets suivis individuelle¬ 
ment (le 18 à 18 ans), par le D' Paul Godin, médecin-major de 
1" classe, médecin-chef de l’h(\pital (salles nulitaires) de la Fère, 
lauréat de l’Académie de médecine, membre et lauréat de la Société 
d'anthropologie de Paris. 1 volume in-S" avec 1 planche : 5 francs. — 
A. Maloinc, libraire-éditeur, rue de rÉcole-(le-Médecine. 98-9.5, 
Paris; provisoirement: boulevard Saint-Germain, gS. 

Cet ouvrage, couronné par la Société d’anthropologie de Paris 
(Paix Broca), est précédé d’une savante introduction de M. le D’ Ma¬ 
nouvrier, qui a patiemment guidé l’auteur dans ses recherches pendant 
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dix années consécutives. Grâce à un ensemble de conditions dont la 
réunion était difficilement nyisable, le D' Paul Godin a pu suivre 
«rigoureusement s la marche de la croissance individuelle sur loo ado¬ 
lescents, suivis d'une manière ininterrompue, de i3 ans et demi â 
17 ans et demi, c’est-à-dire pendant une période précédant et suivant 
d’une année et demie la phase de la puberté. Un tel livre échappe à 
l’analyse; des plus utiles pour le clinicien, l’hygiéniste, l’éducateur, il 
ne le sera pas moins pour le médecin chargé d’apprécier la valeur 
physique des engagés volontaii’es que le règlement est sage de vouloir 
parfaits, puisque, dit le D' Godin, le jeune homme, à 17 ans et demi 
ou 18 ans, est encore un adolescent. 

Guide pratique des exercices physiques (hygiène et résultats), pai' 
le D' L. Roblot. 1 volume iu -18 de 84 pages, avec 4 gravures dans le 
texte, a* édition, broché : a fr. 5o. — Société d’éditions scientifiques 
et littéraires, F. R. de Rudeval et C“, place de l’Kcole-de-Médcciue, 
Paris- 6 *. 

Paraissant écrit à l’intention du grand public, mais très susceptible 
d’intéresser aussi les médecins, ce petit livre sera très utile à tous 
ceux qui veulent avoir une opinion raisonnée sur les résultats de la 
pratique des sports les plus usuels. L’auteur a pu élucider nombre de 
points importants, ayant eu pour sujets de ses observations les élèves 
de l’École normale de gymnastique de Joinville-le-Pont, d’un âg(; 
moyen de a a ans et déjà choisis, dans leurs régiments, au point de 
vue de l’aptitude physique, pour être envoyés à cette école. 

Rapport sur le typhus bilieux {ictère infectieux fébrile), par le 
D' A. Valassopodlo, médecin en chef de l’hôpital hellénique d’Alexan¬ 
drie. Piemier Congrès égypticm de médecine (Caire, ig-aS décembre 
190 a). In-4", 109 pages. A. Maloine, éditeur, rue de l’École-de-Mé- 
decine, a3-a5, Paris. 

Voici quelques-unes des conclusions de l’auteur. Le typhus bilieux 
d’Alexandrie n’est pas contagieux; c’est une maladie spécifique iden¬ 
tique à celle décrite, en Europe, sous le nom A'ictère infectieux à rechute 
ou maladie de Weit. Tantôt épidémi(jue, tantôt sj)oradique, il sévit 
surtout à Alexandrie de mai à novembre; son germe pathogène se 
développe dans les égouts de la ville, où, par suite de l’absence de la 
pente nécessaire, il y a stagnation de matières animales en puli'é- 
faction. 

Formulaire spécial de. thérapeutique infantile, par le D' Raymond 
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Nooüi, deuxième èdilion, revue et corriffèe. Préface du D' Variot, 
médecin de i’hôpital des Enfanis-Malades. Un volume in-iS de 664 
pag-es cartonné : 7 francs. — F. H. de Rndeval et G'", rue Anloine- 
üubois, 4 , Paris-6‘. 

Le D' Nogiié a fait très jnstenient, dans son livre, une large place à 
l'hygiène et à la prophylaxie des maladies de l’enfance. 11 a recueilli 
les formules des maitresles pins éminents en pédiiUrie, et il a exposé la 
thérapeutique infantile dans les affections médicales et chirurgicales, 
Ce volume sera certainement utile à nombre de praticiens. 

Nouveau formulaire maijislral de ronsultation» infanùhs, par le 
D'JL Daüciiez. Un volume in-39 de 218 pages, cartonné : 3 francs. 
— F. R. de Rudeval et G'”, éditeurs, me Antoine-Dubois, 4 , Paris. 

dette thérapeutique infantile mentionne 160 affections pour cha¬ 
cune desquelles est exposé un formulaire emprunté, le plus souvent, 
à la pratique d’un médecin des hApitaux. L’âge de l’enfant auquel ce 
formulaire est susceptible de s’appliquer est ordinairement indiqué 
avec précision, par exemple : choléra asiatique, enfant de 5 ans; mé¬ 
ningite, au huitième jour chez une fillette de 11 ans; broncho-pneumonie, 
chez un enfant déprimé âgé de 6 ans, etc. C’est probablement à cette in¬ 
novation qu’est dû le tilre de consultations infantiles. 

Catalogue complet des thèses de doctorat de la Faculté de médecine de 
Bordeaux, depuis sa fondation (1878) jusqu’en juillet 190a , par ordre 
alphabétique de sujets traités, suivi d’une table alphabétique des noms 
d’auteurs et de la liste complète des thèses de pharmacie. Franco poste : 
9 francs. — L. Robin, libraire-éditeur, à Bordeaux, rue Vital- 
Garles, 99. — Ad. Michelon, rue Monsieur-le-Prince, 96, Paris. 

Expérimenté lie Beitrage zur Pathologie des Blutes (Ans dem Institut 
fiir Schiffs-und Tropenkrankheiten in llamburg), von 1 )' P. Schmidt. 
Pi'eis ; 3 mk. — Gustav Fischer, léna, 1909. 


KXTRAIT DKS SOMMAlItlîS l)K JOUIAAÜX CT RIÎVÜES. 

1903. 1“' SEVIIÎSTRE. 

Aiiiialet (l’hygiène et de médecine coloniale». Annexe. — Inilructions coii- 
ci rnaiil les mesures à prendre contre les maladies endéinic|ues, épidémiques 
et coulagieuses (malaria; lièvre jaune; lèpre; béribéri; luborcnlusc et 
alroolisini': (levro lyplioide; choléra; peste; \ariole), 9a pages, par le D' A. 
Kermoroaiit. 
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Annalet d’hygiène piiblùjue et de médecine légale. — Les principales gra¬ 
minées alimentaires des colonies IVançaises, par A. Balcand, a85-3li. 

L’œil et les accidents du travail, par le D' P. Reille, 3i 1-337. 

L’hygiène dans les chemins de 1er, par le D' Peeeier, 338-355. 

Cmnw». — Quelques falsifications : farines, pain, pilles alimentaires, par 
Paul Lombes, 198-aoo. 

Purification de l’eau polable par l’ozone, par (i. Petit, afi5-a66. 

La chamhre d’hotel hygiénique du Touring-Club, par L. Foubnieb, afi.i- 
*>73- 

Etat actuel de la construction des sous-marins, par H. Noalhat, 369-373. 

L’air liquide à la portée de tout le monde, 817-818. 

Journal uf Tropical Medicine. — Coniribution lo the stndy of B. Peslis : 
its cultural and morphologiral rharacters and ils relations wilh B. Pseudu- 
luberculosis rodentium, hy D' B. Gali.i-Valebio, 3i-36. 

The relationship of Kala-Azar wilh Medilerranean fever, and somc details 
of the Hœmatology of the laller, hy P.-W. Bassktt-Smith , 87-39. 

Malarial fever in the isthmus of Suez, by .l.-E. Crkssweli., 4 o- 45 . 

Ou Nagana and olher Trypanosomes, hy D' Seiiii.linu, h'h-h’j. 

Recent eiperiences of the, United States Army wilh regard to sanitalion of 
yellow fever in the Tropics, by W.-C. Goroas, Ap-Sa. 

Tropical or Amœhic Alscess of the Liver and ils relationship lo amœhic 
Dysentery, by L. Rogers, 58-Ca, 77-82. 

Method of monnting spécimens of Bilharzia cggs, lilarial oinhryos, aiid 
small worms of any kind, by D' G.-C. Low, 67-68. 

The danger of introducing yellow lever into Asia when lhe Panama canal 
is opened, 76. 

Trypanosomiasis on lhe Congo, by D' P. Manson, 85-87. 

Tropical Hygiène, by W.-J. Simpson, ioi-io 4 , 117-119. 

Reoitta do Mmeu Pauliela. (Vol. V. ) — Myriapodes du Musée de Sâo Paulo, 
fiar II.-W. Brolemam, 35 387. 

Contrihuiçôes para 0 Conhecimento da Ornilhologia de Sâo Paulo, par 
H. Von Jhering, 261-829. 

Revue d’hygiène et de police sanitaire. — Le foiirtionnemcnl de l’hèpital 
Pasteur, parle ü' Louis Martin, 256-281. 

Revue scientifique. — Les dangers de l’alcoolisme, par N. Gréhant, 385- 
898 (conférence faite au Muséum d’ilisloire naturelle, le i" mars 1908). 

La lutte pour l’existence et ses ellels dans les sociétés humaines, par 

DE Lanessan, 390-895. 

Le vin concentré, 411. 
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MAHS-AVBIL 1903. 

DÉPÊCHES MINISTERIELLES 

COIIICER^A^T LES OPFiniEBS DU CORPS DE SA\TÉ DE LA MARINE. 


MUTATIONS. 

33 mars.— Sur la proposition du Conseil de santé du port de Toulon, M. le 
médecin de a' classe Cansac (L.-B. ) a été distrait de la liste de départ pour une 
période de six mois à compter du i6 mars igoS. 

Un congé pour aiTaires personnelles de quarante jours à demi-solde a été ac¬ 
cordé, par décision ministérielle du ao mars courant, à M. le médecin de i” classe 
Aidiberi (P.-H.-A.), du port de Toulon, actuellement embarqué sur le (juirhen. 

Ce congé comptera du jour du débarquement de l’intéressé du Guichm. 

M. le médecin de i" classe Lk MéHACié, du port de Cherbourg, est désigné pour 
embarquer sur le Guichen, armé en essais à Brest, en remplacement de M. le 
D' AiiDiBERT (P.-H.-A.) qui vient d'obtenir un congé pour affaires personnelles. 

M. Le Méhaoié rejoindra sa destination dans les délais réglementaires. 

a5 mars. — M. le médecin de a* classe Cras, du port de Brest, est désigné 
pour embarquer, en sous-ordre, sur le Mansdna, qui doit compléter son effectif à 
la date du t" avril prochain. 

Sur la proposition du Conseil de santé du port de Cherbourg, M. le médecin 
de i” classe Lecordr (H.-P.-L.) a été distrait do la liste do départ pour nne 
période de six mois à compter du 3o mars 1908. 

afi mars. — M. le médecin principal Keroboiiev, du port de Lorient, est désigné 
pour embanpier le 9 aviil prochain sur le Chaiies-Maitel (division de réserve de 
l’escadre de la Méditerranée), en remplacement de M. le D'Alix (P.-M.), admis à 
faire valoir ses droits à la retraite à compter du 10 du mémo mois. 

37 mars. — Par decisions uunistenelles du uG murs 1903, les prolongations do 
congé de convalescence suivant comptant du iG du même mois ont été accordées : 

Un mois â solde entière à M. le pharmacien de 1" classe Lautieb (J.-J.-M.-J.), 
du port de Toulon. 

Deux mois à solde entière à M. le médecin de 3" classe Lesson (A.), du port de 

3 avril. — M. le médecin en chef de 1" classe Foxtav est désigné pour rem- 
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pUr les fonctiuns de sous-directeur du service de santé à Toulon, en remplacement 
de M. le D' Bebtbasd , nommé directeur de l’école principale du service de santé 
de la m.irine à Bordeaux. 

M. le médecin eu chef de i” classe Ambhb est dési|;né pour occuper la cliairo 
de clinique chirurgicale à l’école d’application des médecins stagiaires à Toulon , 
eu remplacement de M. le D' Fon çai*. 

M. Ambiel restera chargé temporairement de la chaire de chirurgie militaire et 
navale eu attendant le résultat du concours ([ui va être prochainement ouvert en 
vue de pourvoir à son remplacement. 

Par décision ministérielle du 3 u mars igoS, une prolongation do congé de con¬ 
valescence de deux mois à solde entière à compter du au du mémo mois a été 
accordée à M. le médecin de a' classe Febmosd (E.-A.-E.-H.) , du port de Cher- 

M. le médecin de i" classe de réserve Pbat-Fi,ottes (A.-V.-B.), du port do 
Toulon, qui a terminé le temps de service exigé pour le passage lé|;nl dans l’arniéo 
territoriale, est maintenu sur sa demande dans le cadre des officiers de réserve de 
l’armée de mer. (Application do l’article 8 du décret du a 5 juillet 1897.) 

3 avril.— Par décision ministérielle du a avril igo 3 , ont été nommés pour 
compter du 1" avril 1908 dans les équipages do la flotte. 

Au grade de secimd-muilre infirmier de a' classe. 

Les (luartiers-maltres do 1" classe : 

M. Philippe (René-Frauçois), Brest, f” et n’ in 38 , proposé sur l’/nrmcibfc, le 
Neptutie el aux hôpitaux de Tanaiiarive, Tamatave et Brest. 

M. Baladin (Joseph-M.irie), Lorient, f” iiaia, n" 71a, proposé sur l’A/gee et 
l’hûpital maritime à Lorient. 

Le médecin de 1 " classe IIehneqoin (H.-F.), du port do Cherbourg, est désigné 
pour embarquer sur le croiseur cuirassé l’Atniraf-Aiiéc, en essais. 

Cet ollirier devra etre rendu à Saint-Nazairo le i 5 avril prochain. 

Des concours pour deux emplois de professeur dans les écoles de médecine 
navale seront ouverts au port de Toulon le 9 juin 1908 : 

A. Concours pour la chaire de chirurgie, militaire et navale, el de médecino 
opératoire à l'école d’application des médecins stagiaires : 

Remplacement de M. Ambiel. 

B. Concours pour la chaire de chimie biologique à locole annexe de nienecine 
navale à Toulon ; 

Remplacement de M. Robert. 

7 avril. — Un sursis de départ de quinze jours c.st accordé .i M. le pharmacien 
en chef de a" classe Taillotte, appelé a continuer ses services au port de Lorient 
(Journal ojjiciel du ai mars 1908). 

En conséquence, M. Taillotte cessera ses services à Paris le i5 avril, mais il 
no sera dirigé sur Lorient qu’à la date du 1" mai prochain. 
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